Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  preservcd  for  générations  on  library  shclvcs  before  il  was  carcfully  scanncd  by  Google  as  part  of  a  projecl 

to  makc  the  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  for  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeel 

lo  copyright  or  whose  légal  copyright  lerni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  locountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  lo  the  past.  representing  a  wealth  of  history.  culture  and  knowledge  thafs  oflen  dillicull  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  ihis  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  ihis  resource,  we  hâve  taken  sleps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicluciiiig  placmg  lechnical  restrictions  on  aulomaied  querying. 
We  alsoasklhat  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  reuuest  lhat  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non -commercial  purposes. 

+  Refrain  from  autoiiiatcil  (/uerying  Donot  send  aulomaied  uneries  of  any  sort  lo  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  characler  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  texl  is  helpful.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  for  thèse  purposes  and  may  bc  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use.  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whai  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  Uniied  Staics.  thaï  the  work  is  also  in  ihc  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  thaï  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  wlulc  liclpmg  aulliors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  eau  search  ihrough  llic  lïill  lexl  of  this  book  un  ilic  web 
al|_-.:.  :.-.-::  /  /  books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 


I 


LA 
CARPE 


ék  A4 


PAR 


(-^:i',X;n:i;':K;M:/ 


M, 


Fernand  Serrane 


^^^( 


DEUXIÈME  ÉDITION 


•  •• 


•  ^  :  : 


*  • 

•  %    i 


*  m 


•        •  ♦     •  * 


b- 


! 


LA 
CARPE 


^pN^  .^c 


Fernand  Serrane 


m 


il"- .. 

•V* 


*  • 


c 


v  i*    •       •    • 


-   • 


« 
•    •    • 


LA  CARPE 


LA   CARPE 


Fernand   SERRANE 


BRUXELLES 

IMPRIMERIE    SCIENTIFIQUE 

CHARLES   BULEKS,    ÉDiTh 
75,  rue  Terre-Neuve 

1910 


SHMI 


»  m 


*  • 

•  m 


»■      •        • 


•       a 


DU  MEME  AUTEUR  : 


Le  Brochet,  ouvrage  traitant  exclusivement  de  la  pêche  au  brochet, 
ei;  renseignant  dix-sept  manières  différentes  de  le  capturer, 

250  pages,  206  gravures,  prixj:  5  francs. 
Contre  mandat  ou  remboursement  :  5  fr.  60. 

Chez  l'Auteur,  43,  rue  t'Kint,  Bruxelles  (Belgique). 


N 


A  MADAME  LA  COMTESSE  MARTINET 


Hommage  très  respectueux. 


.„•  ,:t.    •  .'Il 


kj>  ,..:•:     .»     <  ,:    /    .••'!  •      t 


928154 


OUVRAGES  CONSULTÉS 


Revues  de  pèche 

La  Pèche  Moderne. 

Le  Pêcheur. 

Le  Chasseur  français. 

Pêche  et  Pisciculture. 

Chasse  et  Pêche. 

Fishing  Gazette. 

Bulletin  suisse  dépêche  et  de  pisciculture. 


Ouvrages  traitant  de  pisoicaltur©^  /,  ^ 


i  / 


Raveret-Wattel  :  La  pisciculture. 

»  Atlas  des  poissons  d'eau  douce  de  la  France. 

Peupion  :  Traité  de  pisciculture. 
Gobin  :  Traité  de  pisciculture. 
Pizbtta  :  La  pisciculture. 

D*  A.  le  Play  :  Pisciculture  (système  Dubisch). 
L.  Vander  Snickt  :  L'exploitation  des  étangs. 
Moncocq  :  Pisciculture  en  rivières,  canaux  et  étangs. 
Blanchon  :  Manuel  pratique  du  pisciculteur. 
Mémoires  couronnés  par  l'Académie  royale  de  Belgique. 
A.  d'Audeville  :  L'Aquarium. 

Poissons  et  crustacés  des  eaux  douces  et  saumàtres  de  la  Belgique. 
Emile  Moreau  :  Histoire  naturelle  des  poissons  de  la  France. 
Hartman  :  Helvetischelchthyologie. 
Siebold  :  Susswasserfish  Mittel  Europa. 
Lacepède  :  Histoire  naturelle,  cyprinus  carpio. 
Cuvier  :  Histoire  naturelle,  cyprinus  carpio. 
Selys-Longchamps  :  Faune  belge. 
H.-E.  Sauvage  et  J.  Kunckel  d'Herculaïs  :  JLes  poissons  et  les 

crustacés. 
H.  de  la  Blanchere  :  La  pêche  et  les  poissons. 
Grabsi  :  Proceedings  of  the  Royal  Society. 
J.  de  Riols  :  Traité  complet  de  rétablissement,  de  l'aménagement 

et  de  la  population  de  l'aquarium. 
R.  de  Drouin  de  Bouville  :  Les  maladies  des  poissons  d'eau  douce 

de  l'Europe. 


—  9  — 


Ouvrages  nr  la  pèche 

« 

Jho-Palk  :  Pêche  en  rivières,  canaux  et  étangs. 

»  Le  braconnage  en  rivières. 

Oh.  Wendelen  :  La  pèche  à  la  ligne. 
Cabs  :  Manuel  du  pécheur. 

Max  van  dem  Borne  et  Gens  :  Carnet  du  pécheur. 
G.  Lanorville  :  Manuel  pratique  du  pécheur  à  la  ligne. 
Albert  Petit  :  La  truite. 

Locarn  :  La  pèche  et  les  poissons  des  eaux  douces. 
Catalogue  guide  de  la  maison  Wyers. 
La  pèche  moderne  :  Encyclopédie  de  pèche. 
L.  Berqueman  :  La  pèche  à  la  ligne. 
Un  Pêcheur  de  la  Mayenne  :  Pèche  de  la  carpe  dans  cette  rivière. 

»  Fish-book. 

Larbalé trier  :  La  pèche  en  mer. 
René  et  Liersel  :  Traité  de  la  pèche. 
Commandant  Vannetelle  :  Les  filets  de  pèche. 
Encyclopédie  Roret  :  Le  pécheur  praticien. 

»  Pèches  en  eau  douce  et  en  mer. 

Dispositions  légales  et  réglementaires  sur  la  pèche  fluviale  en 

Belgique. 
K.  Li-Taï-Pé,  lettré  chinois  :  La  pèche  à  la  ligne. 
H.  L  arbalétrier  :  La  grenouille* 
L.-B.  Renault  :  Le  parfait  pécheur  à  la  ligne. 
Reymono  :  La  pèche  pratique. 
Marin ette  :  Carême  gourmand. 

Alfred  Suzanne  :  3oo  manières  d'accommoder  les  poissons. 
Notes  diverses  et  articles  de  revues,  etc. 


INTRODUCTION  " 


a  La  pêche,  mieux  que  l'éq  ni  ration, 
mieux  que  tous  les  jeux  imaginables,  est 
capable  de  fournir  à  notre  cerveau  la 
somme  de  repos,  l'espèce  d'arrêt  dans 
son  fonctionnement,  dont  11  a,  par  ce 
temps  de  névrose,  si  grand  besoin,  et  que 
le  sommeil  ne  lui  donne  pas.  Elle  a,  pour 
ses  initiés,  des  trésors  de  tranquillité,  de 
calme,  de  quiétude...  » 

«  Quel  sport  !  quel  exercice  t  quelle 
distraction  hygiénique   et  moralisatrice 


Le  pêcheur  à  la  ligne  est  pour  les  profanes  comme  un 
être  de  légende.  Botté,  amplement  vêtu,  encombré  sou- 
vent d'ustensiles  divers,  agitant  de  longues  perches  — 
ses  oannes  —  il  bous  apparaît,  à  quelque  détour  de  chemin, 
semblable  à  Don  Quichotte  I 


j  dAertrav  ilmpLcaent  le  but  de  notre  etioii  de  monAgnphtaa. 


Nombre  de  sots  décrient  sa  passion  charmante  :  ils 
n'ont  jamais  péché. 

Le  disciple  de  saint  Pierre  doit  à  la  pèche  des  heures 
vite  envolées,  heures  joyeuses,  où  son  esprit,  fuyant  les 
mille  préoccupations  de  la  vie,  rêve  au  bord  des  eaux,  sous 
;Je*çieI  bjevfc;  -;  •    [ 

■  Aussi' la: pêebe  à  la  ligne  a  de  nombreux  adeptes.  En 
[  •Fran<îé-,"Coaiiùe'. en '; Belgique,  ils  sont  légion.  (Plus  de 
"  deux-  millions' pour"  ces  deux  pays.) 

On  a  écrit  pour  eux  d'innombrables  ouvrages  :  traités, 
études,  manuels  de  pêche  ne  se  comptent  plus. 

La  plupart  de  ees  volumes  traitent  de  la  pèche  en 
général  et  donnent  (d'après  leurs  auteurs),  en  deux  ou 
trois  cents  pages,  —  souvent  moins  —  le  moyen  de  prendre 
à  la  ligne  tous  les  poissons  d'ean  douce  et  de  mer.  Les 
courts  paragraphes  consacrés  à  chacune  de  ces  espèces 
sont  absolument  insuf- 
fisants . 

D'autres  ouvrages 
sont  fort  connus  et  par- 
faitement écrits  ;  tels 
La  Truite  d'Albert 
Petit,  et  La  Pêche  du 
Gardon  et  du  Rotengte 
de  J.-W.  Martin. 

La  plus  grande  partie 
des  livres  existants  sur 
la  pisciculture  échap- 
pent également  à  notre 
critique.     Là,    comme 
dans  toutes  les  antres 
ne.  a.  —  jupiTKn  PKCHiKT  ktr.c.  i.a  foudue       branches   de  l'activité 
humaine,  le  progrès  a 
passé,    et  les  moyens 
de  créer  (c'est  le  mot  propre)  des  poissonB  se  vendant  cher 
sont  décrits  avec  la  plus  grande  minutie. 

Nous  visons  spécialement  les  traités  de  pêche-  Il  est 
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rare  de  ne  pas  rencontrer  dans  leur  préface,  avec  quelques 
variantes  de  style,  cette  phrase  :  «...  le  reproche  à 
formuler  contre  presque  tous  les  traités  de  pêche,  c'est 
d'être  trop  scientifiques,  de  négliger  généralement  la 
pratique,  pour  laisser  la  plus  large  part  à  la  théorie...  ». 

Ces  livres  ne  parlent,  il  est  vrai,  que  fort  peu  d'histoire 
naturelle  et  d'anatomie.  Mais  nous  leur  reprochons  de  ne 
savoir  borner  leur  ambition.  Ils  veulent  enseigner  la 
manière  de  capturer  toutes  les  espèces  d'eau  douce  et  de 
mer  et  se  voient  obligés,  par  le  manque  de  place,  de  ne 
donner  qu'une  très  minime  partie  des  renseignements 
pratiques  nécessaires  à  la  capture  de  chaque  poisson. 

Qu'arrive-t-il  ?  C'est  que  seuls  les  pêcheurs  fortunés 
peuvent  trouver  à  s'instruire  mieux  dans  leur  bibliothèque 
de  pêche.  Et  encore  les  renseignements  qu'ils  y  puisent 
concordent  peu  ou  se  répètent  à  l'envi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  à  l'amateur  —  à 
moins  d'avoir  une  bibliothèque  de  livres  piscicoles  —  de 
tirer  parti  des  connaissances  et  de  l'expérience  de  nos 
devanciers  et  même  de  nos  contemporains. 

Seules,  quelques  revues  —  en  France  :  La  Pêche  Moderne 
et  Le  Pêcheur;  en  Belgique  :  Pêche  et  Pisciculture  et  Chasse 
et  Pêche;  en  Angleterre  :  Fishing  Gazette  —  donnent 
d'utiles  enseignements.  Mais,  si  on  les  lit,  on  ne  les  retient 
guère,  et  pour  savoir  ce  qui  a  trait  à  l'une  ou  l'autre  pêche, 
il  faut  se  livrer  à  dé  longues  et  fastidieuses  recherches. 

Celui  qui  ne  possède  qu'un  manuel  de  pêche,  l'ouvre,  et, 
n'y  trouvant  rien  qu'il  ne  sache,  s'empresse  de  le  replacer 
dans  sa  bibliothèque  d'où  il  ne  sortira  plus. 

Nous  avons  voulu  obvier  à  ces  inconvénients  en  pré- 
sentant, pour  chaque  poisson  faisant  l'objet  d'une  pêche 
suivie,  un  volume  spécial  renfermant  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  la  matière.  Nous  n'entendons  pas  négliger  la 
partie  scientifique,  qui  a  bien  son  utilité  dans  cet  art,  tout 
d'observation. 

Par  contre,  nous  n'entrerons  pas  dans  ces  mille  détails, 
que  même  les  pêcheurs  d'un  jour  connaissent. 
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D'ailleurs,  nous  n'écrivons  pas  pour  les  commençants. 

Le  «bleu»  n'est  pas  spécialiste.  Il  ne  dit  pas  :  «Je  vais 

pêcher  la  carpe  »,  mais  :  «  Je  vais  à  la  pèche  »,  et  il  part 

tremper  son   fil   dans  l'eau.   Sait-il   pourquoi  il   faut  le 

tremper  plutôt  ici  que  là  ?  A  vec  tel  fond  et  non  avec  tel 

autre  ?  A-t-il  réfléchi  à  ce  qu'il  veut  prendre  ?  Non  !  Aussi 

voyez-le  à  l'œuvre,  ce  débutant  :  un  poisson  vient  de  lui 

donner    une    touche    absolument    nette,   il    s'émotionne, 

s'effraye  et  ne  sait  que  faire  !  Pauvre  novice  !  il  ignore  que 

«  son  »  poisson,   ayant  avalé  l'appât,   s'est  enferré  tout 

seul,  et  n'attend  plus  que  son  bon  plaisir  pour  être  tiré  de 

l'eau...  si  «l'apprenti  » 

maladroit  ne  fait  pas 

tout  casser,  hameçon 

on  ligne,  voire  la  ca  une! 


De  nos  jours,  la  pè- 
che est  devenue  un  art 
véritable  :  elle  possède 
ses  journaux,  ses  écri* 
vains,  ses  gloires.  Am- 
broise  Thomas,  Emile 
, homhe  Auger,  Jules  Sandeau, 

PHEHISTOBIOU»  " 

MeisBonmer,  Alphonse 
Karr,  Rossini (qui com- 
posa le  trio  de  Guillaume  Tell  eu  prenant  des  goujons, 
dit-on)  sont  du  nombre.  On  peut  voir,  par  les  quelques 
illustrations  de  cet  avaut-propOB  que  certains  «  grands  de 
la  terre  »  furent  des  pêcheurs  !  !  Nous  ne  le  garantissons 
pas  1 1 

Le  vrai  pêcheur  joint  à  un  grand  esprit  d'obBervation 
la  patience,  sœur  de  l'obstination.  Ce  sont  ses  armes 
principales  et  tous  ses  secrets. 

Nous  avons  voulu,  dane  cet  ouvrage,  comme  dans  ceux 
qui  suivront,  donner  à  l'amateur  de  pêche  le  moyen,  après 


lecture  sérieuse  et  approfondie,  de  pêcher  avec  le  plus 
grand  succès. 

Nous  avons  cherché 
à  réunir  ici  tons  les 
moyens  en  usage  pour 
prendre  le  poisson. 
Nous  conseillons  aux 
pêcheurs, même  expéri- 
mentés, d'essayer,  par 
acquit  de  conscience, 
ces  moyens  dauB  les 
eaux  où  ils  opèrent  :  ils 
s'en  trouveront  bien. 

Nous  avons  com- 
mencé par  le  brochet, 
une  de  nos  plus  magni-  .         ..... 

r  ^°  FIS.  5.    —    PECHE    D liqUIII    1MIMAIH 

fiques  victimes,  qui  est 
aussi  le  meilleur  pois- 
son d'eau  douce,  après  le  saumon  et  la  truite. 

Nous  continuerons  par  la  carpe,  dont  la  valeur  al  i  m  en  taire 
est  si  grande,  etqui,e'ost  le  cas  de  le  dire, donne  tant  de  fil 
à  retordre  au  pêcheur. 
Il  n'existe  pas,  à  no- 
tre connaissance,  d'ou- 
vrage spécial  décrivant 
la  carpe  :  du  moins  en 
français.  Nous  croyons 
bien  faire  en  comblant 
cette  lacune. 

Chaque  profession, 
chaque  sport  a  ses  spé- 
cialistes. Nous  avons 
des  avocats,  des  méde- 
cins, des  ingénieurs 
spécialistes.  Dons  tel 
club    de   racing,    l'un 

FIS.  t.—  MBTfR  DEPECEE  «  BOB  ROI  FAINÉANT»  deS         mémbrfiB        CSt       le 
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champion  de  vitesse;  un  antre,  le  champion  de  fond  de 

ce   club.  Il  en  est  de 

même  dans  le  royaume 

des  pêcheurs  :  celui-ci 

n'a  pas  de  rival  pour 

mettre  à  mal  carpes  et 

tanches   (M.    Georges 

Peyrot),     celui-là     est 

sans   concurrent  pour 

arrêter  dans   sa  faite 

le  gardon   rapide  {M. 

Valkenier). 

Cet  ouvrage  a  pour 
but  de  mettre  an  cou- 
rant des  derniers  per- 
fectionnements le  pê- 

E  FIS.  7.  —  PEPIN  LE  BHEP  FECHEDR 

cheur  spécialiste  ou  ce- 
lui qui  veut  le  devenir. 

Le  propriétaire,  l'amodiataire  ou  locataire  d'une  eau 
à  carpes  aura  le  plus  grand  intérêt  à  avoir  ce  livre 
chez  lui.  Il  pourra  le  consulter  avec  fruit,  soit  pour  son 
agrément,  soit  pour 
augmenter  ses  reve- 
nus, en  jetant  sur  son 
domaine  le  coup  d'oeil 
du  maître.  Et  pour 
voir  efficacement  sons 
l'eau,  ne  l'oublions  pas, 
il  faut  pêcher  :  les  très 
savantes  expériences 
de  Son  Altesse  Sérénis- 
sime  le  Prince  de  Mo- 
naco nous  le  prouvent. 


Un  point  encore  at- 
tire   notre    attention. 
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Alors  que  dans  tous  les  cercles  de  sport  ou  d'agrément 
on  collectionne  les  livres  ayant  trait  à  ces  sports,  à 
ces  jeux,  et  que  telles  sociétés  de  lawn- tennis  ou  d'échecs 
tiennent  à  honneur  de  posséder  tous  les  ouvrages  parus 
sur  la  matière,  les  sociétés  de  pêche  ne  possèdent  pas  de 
bibliothèque. 

Est-ce  à  dire  que  leurs  membres  n'ont  plus  rien  à 
apprendre?  Nous  ne  le  croyons  pas! 

Ces  sociétés  consacrent  parfois  de  fortes  sommes  au 
repeuplement  des  eaux.  Il  leur  serait  facile  de  prélever  sur 
leur  budget,  chaque  année,  quelques  francs  pour  l'achat  de 
livres  de  pêche  et  l'abonnement  à  certaines  revues,  qui 
seraient,  sur  demande,  communiqués  aux  sociétaires. 

La  plupart  des  livres  figurant  aux  expositions  de  pêche 
traitent  généralement  de  la  pisciculture.  La  pêche  seule, 
qui  nourrit,  emploie,  enrichit  et  amuse  tant  de  mortels, 
mérite  mieux  cependant.  Fsbnand  Serrans. 


CHAPITRE  PREMIER 
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CHAPITRE  PREMIER 


HISTOIRE  NATURELLE  —  ANATOMIE 


«  Et  vous,  législateurs,  hommes  d'Etat, 
ministres  et  souverains,  voulez-vous  cal- 
mer nos  agitations  politiques  et  clore  à 
jamais  l'ère  des  révolutions  ?  Rendez  aux 
peuples  la  pratique  familière,  le  respect 
de  Fart  de  la  pèche,  art  trop  peu  consi- 
déré, en  le  faisant  honorer  par  vos  lois, 
et  revivre  dans  l'enseignement  de  vos 
écoles.  » 


Origine.  —  «  Les  cyprinidés  semblent  avoir  apparu 
▼ère  le  milieu  des  temps  tertiaires;  on  en  connaît  des 
formations  d'eau  douce  d'Œningen  et  de  Steniheim,  des 
lignites  de  Bohn,  de  Stôchen,  de  Bilin,  de  Menât,  dans 
les  couches  à  tripoli  de  Licata,  en  Sicile;  ils  ont  été 
également  retrouvés  à  Idaho,  dans  l'Amérique  du  Nord 
et  à  Padang,  dans  l'île  de  Sumatra. 

»  Presque  tous  les  cyprins  trouvés  à  l'état  de  fossile 
appartiennent  à  des  genres  qui  vivent  encore  aujourd'hui 
dans  la  contrée;  c'est  ainsi  qu'en  Europe  on  a  recueilli 
des  barbeaux,  des  goujons,  des  tanches,  des  bouvières, 
des  loches,  et  qu'à  Sumatra  on  a  constaté  la  présence  des 
genres  amtylypharyngodons  et  thynnichtys  qui  existent 


—   22   — 

dans  les  cours  d'eau  de  l'île.  Quelques  genres  seulement 
sont  éteints. 

»  Agassiz  et  Winckler  ayant,  par  exemple,  comparé  la 
faune  du  lac  de  Constance  à  l'époque  actuelle  et  celle  qui, 
pendant  l'époque  éocène,  vivait  à  Œningen,  trouvent  dans 
cette  dernière  localité  des  perches,  des  cottes,  des  lebias, 
des  pécilies,  des  loches,  des  goujons,  des  tanches,  des  leu- 
ciscus,  des  chondrostans,  des  aspius,  des  bouvières,  des 
brochets,  tandis  qu'aujourd'hui  dans  lac  de  Constance 
on  recueille  ces  poissons,  moins  les  lebias,  les  pécilies, 
les  bouvières,  et  en  plus  les  barbeaux,  la  carpe,  le  vairon, 
la  brème,  le  saumon,  la  truite,  le  corégone,  le  lavaret  et 
le  chevalier. 

»  Les  auteurs  anciens  et  modernes  attribuent  à  la  carpe 
une  origine  lointaine.  Les  naturalistes  de  l'antiquité,  ceux 
de  Borne,  lui  donnent  comme  pays  de  provenance  la  Perse 
et  l' Asie-Mineure.  D'autres  naturalistes  moins  anciens 
prétendent  qu'elle  est  venue  des  provinces  méridionales 
de  la  Chine.  Enfin,  certains  affirment  qu'elle  ne  vient 
point  de  si  loin,  mais  simplement  des  lacs  du  Caucase. 
Ces  derniers  auteurs  sont  les  moins  croyables.  Il  est  à 
peu  près  admis,  par  tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  piscicul- 
ture, que  la  carpe,  cet  excellent  poisson,  aurait  été 
importée  en  Europe  par  les  anciens  maîtres  du  monde. 

»  Les  Romains  l'auraient  introduite  en  Italie,  mais  par 
quels  moyens?  Par  que^  mode?  C'est  ce  que  les  auteurs 
n'ont  pas  dit  et  ce  que  tout  pisciculteur  pratique,  sachant 
combien  le  transport  du  poisson  vivant  est  une  affaire 
délicate  et  difficile,  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  quinze  à 
vingt  lieues,  ne  se  chargera  pas  d'expliquer. 

»  Ramener  d'Asie- Mineure  ou  de  Perse  la  carpe  ordi- 
naire et  ses  variétés  diverses,  c'est  là  un  tour  d'habileté, 
comme  du  reste  les  Romains  savaient  en  faire.  C'est  sur- 
tout un  bienfait  pouvant  compter  parmi  les  plus  sérieux 
dont  notre  civilisation  moderne,  malgré  ses  progrès  de 
toutes  sortes,  doit  leur  être  reconnaissante.  » 

D'après  Valenciennes,  elle  serait  originaire  de  la  Perse, 
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de  la  Chine  et  antres  régions  chaudes  de  l'Asie,  d'où  elle 
aurait  été  transportée,  d'une  part  dans  l'Archipel  Malais, 
d'autre  part  dans  l'Europe  méridionale,  puis  plus  récem- 
ment dans  l'Europe  occidentale  et  septentrionale.  Mais 
d'autres  zoologistes,  parmi  lesquels  figure  Auguste 
Duméril,  la  considèrent  comme  venant  de  l' Asie-Mineure, 
où  M.  de  Tchihatcheff  a,  en  effet,  retrouvé  ce  poisson 
dans  plusieurs  lacs,  en  immense  quantité.  Son  introduc- 
tion en  France  daterait  du  xme  siècle. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  carpe  n'est  pas 
originaire  d'Europe  et  certains  auteurs  même  la  font 
provenir  de  l'est  du  continent  asiatique;  en  tout  cas,  elle 
abonde  à  l'état  sauvage  dans  le  nord  de  la  Chine,  où  elle 
a  été  domestiquée  depuis  plusieurs  siècles.  La  carpe  aurait 
été  introduite  de  fort  longue  date  dans  le  sud-est  de 
l'Europe,  car  elle  était  parfaitement  connue  des  Romains. 

En  Asie,  on  trouve  ce  poisson  dans  lej  bassin  de  l'Obi, 
dans  celui  de  l'Irtish;  il  abonde  parmi  les  cours  d'eau 
de  la  Sibérie  qui  se  déversent  vers  l'est  dans  les  parties 
voisines  du  grand  Océan. 

D'après  P allas, on  trouve  la  carpe  dans  la  mer  Caspienne 
et  dans  ses  affluents  en  quantité  considérable,  car  elle 
s'accommode  parfaitement  des  eaux  saumâtres.  La  carpe 
n'est  pas  moins  nombreuse  dans  les  rivières  tributaires 
de  la  mer  Noire;  pendant  l'été  elle  séjourne  en  masse 
dans  les  eaux  superficielles,  entre  les  banes  de  sable, 
remontant  en  automne  dans  les  rivières,  vers  les  mon- 
tagnes, pour  y  passer  l'hiver.  On  la  trouve  également  dans 
le  Caucase. 

Suivant  Baudrillart,  la  carpe  est  originaire  des  contrées 
de  l'Asie  placées  sous  des  latitudes  tempérées;  l'espèce 
n'en  fut  introduite  qu'assez  tard  et  par  degrés  dans  les 
eaux  courantes  ou  closes  de  l'Europe.  Les  Romains,  qui 
subjuguèrent  les  Qrecs,  et  qui  l'emportèrent  sur  eux  dans 
tous  les  genres  de  luxe,  n'auraient  pas  manqué  de  compter 
ce  poisson  au  nombre  des  meilleures  espèces  que  la  Grèce 
n  >irrlsialt.  Piiae  ea  parle  comme  uTiia  poisson  de  mer, 
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par  cette  raison  que  de  son  temps  la  carpe  venait  encore 
des  côtes  de  1'  Asie-Mineure  .{où  des  barques  légères  allaient 
chercher  les  espèces  lçs  plus  délicates,  les  plus  rares, 
destinées  à  être  servies  sur  la  table  des  empereurs.  Ces 
poissons,  péchés  en  Asie,  étaient  amenés,  vivants  à  Rome 
au  moyen  de  réservoirs  pratiqués  dans  l'iutérieur  des 
barques,  genre  de  transport  que  la  carpe  soutenait  comme 
l'anguille  sans  rien  perdre  de  sa  qualité. 

.  «  Il  reste  beaucoup  d'incertitude  sur  la  véritable  espèce 
de  ce  poisson  chez  les  anciens;  mais  quelques  auteurs 
disent  qu'elle  est  originaire  d'Asie;  que  de  la  Perse  elle  a 
été  transportée  dans  les  contrées  orientales  de  l'Europe 
et  que  ce  cyprin,  après  avoir  traversé  la  mer  Noirç,  est 
remonté  jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'embouchure  du 
Danube  et  autres  fleuves,  puis  s'est  naturalisé  de  lui- 
même  dans  les  eaux  de  leur  cours  supérieur. 

»  La  carpe  fut  mieux  connue  dans  le  moyen  âge.  On  la 
nourrissait  dans  les  étangs  en  France  et  en  Allemagne. 
Vincent  de  Beau  vais  en  fait  mention,  et  c'est  d'elle  qu'il  est 
parlé  sous  le  nom  de  carpeau  dans  l'ordonnance  de  1258. 
Pennant  observe  qu'elle  fut  importée  beaucoup  plus  tard 
en  Angleterre  (elle  ne  le  fut  que  sous  Jacques  Ier);  mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  1289  elle  était  connue  en 
France  squs  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  nommée  dans  les  «  Proverbes  du  douzième 
siècle  ».  Ce  poisson  est  particulièrement  cité  dans  les 
ordonnances  de  i3i2  et  i3i7,  qui  fixent  la  longueur  des 
poissons  dont  la  vente  sera  permise  sur  les  marchés,  et  il 
fallait  qu'il  fût  déjà  très  commun  en  France  en  i3a8, 
puisque,  dans  le  festin  donné  par  la  ville  de  Reims  à 
l'occasion  du  sacre  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  il  fut  servi  2,619  carpes.  Les  ordonnances 
rendues  pour  la  police  de  la  pêche  dans  la  Somme  et  dans 
la  Seine,  en  i344,  i367  et  1402,  parlent  de  la  carpe  comme 
d'un  poisson  qui  n'était  pas  plus  rare  que  la  brème  ou  le 
barbeau  et,  puisque  la  carpe  se  trouvait  dans  la  Somme, 
il  n'est  point  douteux  que  beaucoup  d'autres  rivières  de 
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France  n'en  fassent  également  pourvues;  nous  pensons 
que  c'est  le  poisson  désigné  par  le  nom  de  carpeau  dans 
l'ordonnance  de  i35o,  et  c'est  bien  évidemment  le  même 
qui  se  trouve  compris  dans  le  tarif  des  droits  à  acquitter 
à  Naarden,  publié  en  i324  par  Guillaume.  IV,  comte  de 
Hollande  (i).  » 

A.  Esquiros  dit  :  ce  La  tradition  veut  que  ce  poisson  ait 
été  apporté  d'Italie  en  Prusse,  où  il  est  aujourd'hui  très 
abondant,  par  un  gentilhomme  dont  le  nom  nous  est 
inconnu.  Or,  en  vérité,  je  regrette  qu'il  en  soit  ainsi;  tant 
d'autres  ont  attaché  leur  nom,  un  nom  impérissable,  à  des 
batailles  et  à  des  œuvres  de  destruction?  dont  l'humanité 
n'a  recueilli  que  des  larmeB,  quelquefois  même  que  la 
servitude  ! 

»  On  peut  pourtant  attribuer  avec  quelque  probabilité 
ce  service  (je  parle  de  l'aoclimatation  de  la  carpe  en 
Prusse)  au  burgrave  Carper  von  Nostiz,  qui  mourut  en 
i588.  Vers  le  milieu  du  xvr*  siècle,  il  envoya,  dit-on,  de 
ses  Etats,  situés  dans  la  Silésie,  la  première  carpe  en 
Prusse.  Il  la  fit  mettre  dans  le  grand  étang  d'Arenberg, 
non  loin  de  Creuzsbourg.  Comme  mémorial  de  cette  cir- 
constance, la  figure  d'une  carpe,  gravée  dans  la  pierre,  se 
voyait  autrefois  sur  une  porte  du  château  d'Arenberg.  Cet 
essai  fut  couronné  de  succès;  en  i525,  une  carpe  fut 
envoyée  de  Koenigsberg  à  Wilda,  où  demeurait  alors 
l'archiduc  Albert* 

»  Il  est  vraisemblable  que  la  carpe  se  fit  connaître  et 
estimer  partout  à  partir  du  xvie  siècle.  On  considérait 
comme  un  devoir  religieux,  parmi  les  catholiques,  de 
manger  ce  poisson  en  carême  et  tous  les  jours  de  jeûne. 
En  conséquence,  il  se  forma  dans  chaque  pays  des  étangs 
où  des  colonies  de  carpes  furent  importées.  Aucun  autre 
poisson  ne  se  développe  et  ne  se  multiplie,  d'ailleurs,  plus 
aisément  que  celui-ci  dans  les  réservoirs. 

»  On  ne  sait  point  positivement  à  quelle  époque  la  carpe 


(  i  {  Dictionnaire  des  Pêches,  1827. 


—    26   — 

fut  introduite  en  Angleterre.  Fullers  cite  l'an  i5i4  comme 
la  date  à  laquelle  Léonard  Marschall,  un  gentleman  de 
Plumstead,  dans  le  Sussex,  importa  la  tanche  et  la  carpe  ; 
mais  il  y  a  des  raisons  de  douter  que  le  susdit  Marschall 
ait  eu  l'honneur  d'introduire  le  dernier  de  ces  deux  pois- 
sons dans  la  Grande-Bretagne.  Il  en  est  également  fait 
mention  dans  le  «  Livre  de  Saint- Albans  »,  'publié  par 
Wynkyn  de  Wood  dès  i486.  Ce  livre  [contient  un  traité 
sur  la  pêche  et  plusieurs  autres  traités  sérieux,  compilés 
par  la  dame  Julyans  Barnes,  prieuresse  du  couvent  de 
Sopvvell,  près  de  Saint- Albans,  femme  'célèbre  par  ses 
connaissances.  Au  sujet  de  la  carpe,  elle  dit,  dans  son 
vieux  langage,  que  «  c'est  un  poisson  délicat,  mais  qu'il 
y  en  a  peu  en  Angleterre.  » 

Il  est  également  fait  mention  de  la  carpe,  en  i53a,  dans 
le  livre  des  dépenses  du  roi  Henri  VIII. 

La  carpe  aurait  été  acclimatée  seulement  en  1769  dans 
la  vieille  Russie  et  aurait  été  apportée  plus  tard  encore 
dans  les  provinces  de  l'Empire  russe,  voisines  de  la  Bal- 
tique. 

On  trouve  aujourd'hui  ce  poisson  dans  toute  l'Europe;  il 
y  a  une  trentaine  d'années,  on  chercha  à  l'acclimater  aux 
Etats-Unis  et  dans  plusieurs  autres  contrées;  ces  tenta- 
tives ont  été  pleinement  couronnées  de  succès. 

L'année  1877  le  vit  enfin  en  Amérique;  on  commença 
l'élevage  aux  environs  de  Baltimore;  c'est  en  1880  qu'on 
a  commencé  la  distribution  des  alevins,  et  depuis  lors  la 
carpe  a  été  introduite  dans  plus  de  20,000  localités.  En 
1879,  Budolph  Hassels  a  obtenu  la  reproduction  artifi- 
cielle de  la  carpe  aux  Etats-Unis. 

On  fait  remonter  sa  culture  en  Autriche  à  l'année  1227. 

«  L'Empereur  d'Allemagne  Charles  IV,  en  accordant 
certains  privilèges,  décréta  l'établissement  dans  son 
empire  de  nombreux  étangs,  où  avait  lieu  la  culture  des 
poissons,  un  art  à  l'étude  duquel  les  moines  travaillaient 
avec  assiduité. 

»  Au  xiv*  siècle  il  se  fonda  un  établissement  de  culture 
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de  carpes,  comprenant  des  lacs  immenses,  à  Wittingau,  en 
Bohême;  sa  fondation  remonte  exactement  à  l'année  i36^. 

»  Les  barons  de  Rosemberg  dirigèrent  cet  établissement 
snr  une  vaste  échelle  pendant  plusieurs  siècles,  et  Ton 
assure  même  que  certaines  parties  en  existent  encore 
aujourd'hui,  quoique  cette  famille  de  barons  soit  depuis 
longtemps  éteinte. 

»  Durant  la  guerre  de  Trente  Ans,  le  manoir  de  Wit- 
tingau et  son  établissement  de  culture  de  poissons  eurent 
beaucoup  à  souffrir  des  calamités  environnantes,  dont  ils 
ne  se  remirent  qu'en  passant  vers  1870  aux  mains  de  la 
famille  princière  de  Schwartzemberg,  propriétaire  actuelle 
de  ces  terres,  de  grands  domaines  et  d'un  riche  monas- 
tère de  même  nom,  dont  les  membres  de  cette  famille 
devinrent  possesseurs  vers  la  même  époque.  On  s'accorde 
à  croire  généralement  que  les  étangs  à  carpes  ne  cou- 
vraient pas  moins  de  7,000  hectares  produisant  environ 
5oo,ooo  livres  de  carpes  par  an;  c'est-à-dire  le  plus  grand 
établissement  de  ce  genre  au  monde.  En  Allemagne,  en 
Autriche  et  dans  l'Europe  centrale,  il  existe  des  établis- 
sements du  même  genre  ou  de  grandes  fermes  possédant 
des  étangs,  dont  les  plus  grands  ne  couvrent  que  quelques 
hectares.  » 

Habitat.  —  Poisson  extrêmement  robuste,  la  carpe 
s'accommode  à  peu  près  de  toutes  les  eaux  (1),  mais  elle 
se  plaît  surtout  dans  les  eaux  stagnantes  ou  n'ayant  qu'un 
faible  courant.   On  la  trouve    en  effet  dans  nombre  de 


(1)  Elle  vit  très  bien  en  eau  saumatre.  A  quelque  distance  de  Luc- 
sur-Mer  ( Calvados)  existe  une  sorte  de  canal  où  la  marée  se  fait 
sentir  et  donne  à  l'eau  une  certaine  salure  ;  les  carpes  y  abondent 
et  sont  de  très  belle  taille;  il  n'est  pas  rare  d'en  prendre  de  sept  à 
huit  livres.  On  la  trouve  aussi  dans  les  criques  de  l'Escaut,  en  Hol- 
lande. 

Dans  la  mer  Noire,  on  pèche  de  très  belles  carpes  pesant  de  quinze 
à  vingt  livres.  Il  en  existe  également  dans  la  mer  Caspienne,  où 
oe  poisson  est  connu  sous  le  nom  de  Sassan. 
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rivières,  voire  de  grands  fleuves,  tels  que  la  Loire,  le 
Rhône,  la  Garonne,  la  Seine,  le  Rhin,  l'Elbe,  le  Weser, 
le  Danube,  mais  toujours  dans  les  endroits  où  l'eau  est 
peu  courante. 

C'est  le  poisson  d'étang  par  excellence,  aimant  les  fonds 
vaseux  et  bien  garnis  d'herbes.  Ajoutons  que,  s'il  peut 
vivre  dans  des  eaux  où  beaucoup  d'autres  ne  résisteraient 
pas,  comme  celles  des  fosses  d'anciennes  tourbières,  par 
exemple,  elle  n'y  est  amais  de  médiocre  qualité.  La  pré- 
sence dans  l'eau  d'une  quantité  trop  grande  de  substances 
humiques  est  très  défavorable  au  développement  de  notre 
poisson  et  lui  donne  une  coloration  brunâtre  qui  nuit  à  la 
vente.  Là  nature  de  l'eau  influe  du  reste  toujours  sûr 
1&  coloration  de  la  carpe,  dont  la  livrée  est  de  couleur 
claire  chez  les  individus  qui  vivent  dans  les  eaux  lim- 
pides, et  plus  sombre  chez  ceux  qui  habitent  les  eaux 
stagnantes. 

Famille  (i).  —  La  carpe,  qui  est  facile  à  élever,  et  qui 
se  plaît  à  peu  près  partout,  est  fort  répandue  et  s'est 
largement  multipliée  dans  tous  les  milieux,  lacs  ou  étangs, 
fleuves,  rivières  et  ruisseaux,  mais  en  même  temps  elle  a 
donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  variétés  plus  ou 
moins  bien  définies. 

La  tribu  des  malacoptérygiens  abdominaux  comprend 
dix  familles,  entre  autres  celle  dont  fait  partie  la  carpe, 
les  cyprinidés. 


(i)  Nous  avons,  cru  ntéressant  de  donner  quelques  renseigne- 
ments à  ce  sujet,  car  le  pécheur  ignore  généralement  tout  de  la 
classification  des  poissons.  Les  amateurs  de  chiens  et  de  pigeons 
connaissent  parfaitement  la  plupart  des  races  de  chiens  ou  de 
pigeons,  et  nombre  de  ces  animaux  ont  leur  arbre  généalogique. 
Force  nous  est  d'avouer  que  pour  la  carpe  cela  serait  plutôt 
difficile  ! 
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La  famille  des  cypri aidés  comprend  elle-même  trois 
sous-familles  : 

!  et  à  la  dorsale    .     .     .    i.  cyprinidiens. 
I  molle»  .    a.  leueiaoiniens. 
manquant  1 
lèvres         j  eartila- 
f  gineuses   3.  chondrostominiens. 

La  sons- famille  des  cyprinidiens  se  divise  en  quatre  genres  : 

plus  ou  moins  fort i.  cyprins. 

^  ,         , .    .       ,   ^        /  quatre a.  barbeau. 

Rayon  dentelé   J  nul.  Bar-  1 

à  lanale  \  blllon  au  )  deux      ,  caprée  3   ^^ 

nombre     i  ) 

\  caudale  f  très  échancrée    4-  goujon. 

Le  genre  cyprin  se  divise  lui-même  en  deux  sous-genres  : 

(  plus  ou  moins  développés    .     i.  carpe. 
Barbillons  à  la  bouche  < 

f  manquants 2.  carassin. 

Suivant  le  développement  des  barbillons  le  sous-genre 
carpe  comprend  encore  deux  espèces  : 

l  développés.    .    .    .    i.  carpe  commune. 
Barbillons   postérieurs  s 

(  courts,  grêles ...    2.  carpe  de  Kollar. 

Les  variétés  et  monstruosités  de  ce  sous-genre  sont  : 
carpes  dauphins,  carpes  miroir,  carpes  cuir,  carpe  bos- 
sue, carpe  reine. 

Caractéristiques  du  sous-genre  carpe.  —  Ce  sous-genre 
qui,  pour  Linné,  comprenait  tous  les  cyprins  d'Europe, 
est  aujourd'hui  limité  à  un  petit  nombre  d'espèces  faciles 
à  reconnaître  à  leur  dorsale  longue  précédée  d'un  rayon 
osseux,  à  leur  anale  courte  armée  également  d'un  fort 
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aiguillon;  les  écailles  sont  grandes,  la  tête  développée, 
museau  obtus,  bouche  peu  fendue,  barbillons  générale- 
ment au  nombre  de  quatre,  appareil  branchial,  opercule 
strié,  dents  pharyngiennes  massives,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  cinq  et  placées  sur  deux  ou  trois  rangées. 


Le  sous-genre  carassin  est  formé  aussi  de  deux  espèces  : 

moins  de  3  fois    i.  carassin   commun, 
au  moins  3  fois    2.  carassin  doré. 


Hauteur  du  tronc  comprise 
dans  la  longueur  totale 


Caractéristique  du  sous-genre  carassin.  —  Barbillons 
manquants.  Dents  pharyngiennes  au  sombre  de  trois  ou 
quatre  de  chaque  côté,  sur  une  seule  rangée. 

Noms  divers  donnes  aux  carpes 

Carpe  commune.  —  Cyprinus  carpio  (Linné). 

Carpa,  carpo,  kerpe,  kerpaille  (Côte-d'Or).  —  Escarpo, 
escarpa  (Gard) . 

Carp  (Angleterre). 

Strich,  Karp,  Kardfen,  gemeiner  Karpfen,  Saamen 
(Allemagne). 

Carpan,  carpin  (Suisse). 

Carpa,  carpione  (Italie). 

Karper,  karpel,  kerp  (Néerlande). 

Cape,  fouserêsse,  carpe  œuvée  (Wallonie). 

Rayna  (Venit). 

Pontly  (Hongrois). 

Carassin.  —  Cyprinopsis  carassius  (Linné). 

Carpe  à  la  lune,  carasche,  carousche  noire,  carreau 
(Alsace-Lorraine). 

Burratschel,   karousch,    karep,    koppeche,    karausche 
(Allemagne). 
1   Crucian  carp  (Angleterre). 

Ruda  .(Suédois). 
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Carausoh,  maankarper,kraiscarper,  steenkarper,  kroes- 
carper  (Flandre),  hamburger  (Hollandais). 
Carassin  doré.  —  Carassius  auratus  (Linné). 
Dorade  de  la  Chine  (France). 
Cyprin  doré*  —  Cyprinus  anratus  (Linné). 
Poisson  rouge,  daurat  (France). 
King-so,  king-yi  (Chine). 
Kin-yun  (Japon). 
Goldfisch  (Angleterre). 
Silberfisch  (Allemagne). 
Goldfish  (Suède  et  Hollande). 
Roge  péhon,  péhon  d'or  (Wallonie). 
Goudvisch  (Flandre). 
Gibèle.  —  Cyprinopsis  gibelio  (Bloch). 
Gibel,  carpe  gibèle,  carpe  de  Prusse,  gibelon  (Alsace). 
Giben,  giblirchen  (Allemagne). 
Dam  ruda  (Suède). 

Prussian  carpe,  cruciancarp  (Angleterre). 
Carpe  miroir.  —  Rex  cyprinorum  (Bloch). 
Spiegel  karpfen  (Allemagne). 

Reine  des  carpes,  carpes  à  grandes  écailles  (France). 
Carpe  à  cuir.  —  Cyprinus  nudus  (Bloch). 
Leder  karpfen  (Allemagne). 
Carpe  bossue.  —  Cyprinus  elatus  (Bonaparte). 
Carpe  reine.  —  Cyprinus  regina  (Bonaparte). 
Carpe  de  Hongrie.  —  Cyprinus  hungaricus  (Heckel). 
Carpe  de  Kollar.  —  Cyprinus  Kollarï  (Heckel). 
Carousche  blanche  (Metz). 
Carreau,  carpe  blanche,  demi-carpe,  molduse  (France). 

Anatomie  générale.  —  De  tous  les  poissons  qui  vivent 
dans  nqs  eaux  douces,  la  carpe  est  certainement  celui  qui 
présente  les  modifications  les  plus  considérables  dans 
sa  forme,  dans  la  disposition  de  ses  écailles,  dans  sa  colo- 
ration. 

Ainsi  que  l'écrit  Blanchard,  en  effet,  «  la  carpe  est  un 
animal  qui,  depuis  des  siècles,  a  été  soumis  par  l'homme 
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à  des  conditions  fort  diverses.  Il  est  devenu  presque 
domestique,  et  il  a  subi  ainsi  des  modifications  comme  en 
subissent  les  animaux  domestiques,  suivant  les  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  naissent  et  se  développent.  Ces 
modifications  n'affectent  pas  néanmoins  les  caractères 
essentiels  de  l'espèce  ;  les  variétés  les  plus  considérables 
que  présentent  certaines  carpeB  ont  pu  être  citées  et 
décrites  par  plusieurs  auteurs  comme  des  espèces  dis- 
tinctes, ces  variétés  ont  bientôt  été  appréciées  exactement 
par  d'autres  naturalistes,  qui  avaient  dû  y  reconnaître  des 
particularités  dues  soit  à  des  causes  accidentelles,  soit  à 
des  influences  locales.  Ainsi  qu'il  arrive  parmi  les  animaux 
domestiques,  les  cas  térato logiques  ou  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  les  monstres,  si  rares  chez  les  animaux  sau- 
vages, sont,  assez  fréquents  chez  les  carpes  ». 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  chez  ce  poisson,  c'est 
l'extrême  complication  des  organes  destinés  à  la  respira- 
tion; le  nombre  départies  dont  cet  appareil  se  compose, 
et  qui  toutes  concourent  au  même  but,  est  considérable. 
Il  serait  de  dix-sept  mille  quatre  cents,  en  os,  muscles, 
nerfs,  artères,  veines  et  vaisseaux 

La  profusion  infinie  avec  laquelle  le  Créateur  a  pourvu, 
chez  la  carpe,  aux  besoins  de  la  respiration,  explique  peut- 
être  pourquoi,  presque  seule  d'entre  tous  les  poissons,  elle 
continue  à  vivre  hors  de  son  élément. 
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«  La  disposition  des  branchies  n'est  pas  toutefois  l'unique 
cause  permettant  à  certains  poissons 
de  résister  mieux  que  d'autres  à  des 
conditions  respiratoires  défavora- 
bles. Le  sang  des  anguilles,  des  car- 
pes, des  tanches,  etc.,  est  plus  riche 
que  celai  d'autres  espèces  —  celai 
des  salmonidés  (truites,  saumon, 
etc.),   notamment  —  en  une   snb-  FIO   u 

stance  nommée  hémoglobine  (du  coup»  d'uni  rtw  m  càim  pouh 
grec  hatma,  sang;  et  globa),  dont  »0HT»m  LM  mhiw  «  u 
le  rôle  est  de  fixer  l'oxygène  dans 
les  globales  rouges,  où  cette  hémo- 
globine est  localisée.  Il  résulte  de  cette  concentration  plus 
forte  d'oxygène  dans  le  sang  que  ces  poissons,  à  existence 
d'ailleurs  peu  active,  ont  des  besoins  respiratoires  moins 
accusés.  Ainsi  s'explique  comment  ils  peuvent  résister 
dans  des  eaux  souvent  très  impures,  où  d'autres  espèces, 
telles  que  la  truite  en  particulier,  périssent  presque 
instantanément,  et  comment  on  ne  peut  élever  la  truite 
dans  beaucoup  d'étangs  où  la  carpe  réussit  au  contraire 
parfaitement. 

»  Ajoutons  que  certains  poissons  ne  se  bornent  pas  à 
respirer  l'oxygène  en  dissolution  dans  l'eau  :  ils  viennent 
à  la  surface  prendre  de  l'air  en  nature. 

»  Si  noua  passons 
maintenant  à  l'exa- 
men de  l'appareil  de 
nutrition,  nous  con- 
statons que  le  tube 
digestif  présente, 
suivant  les  espèces, 
des  différences  de 
forme  et  d'ampleur 
qui  ont  évidemment 

une    certaine    rela-    "^  cob?bc°û^  iomm*™  foui 
tion  avec  le  régime      organes. 
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alimentaire  de  l'animal.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  toutefois 
que  la  plupart  des  poissons  de  nos  eaux  douces  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  carnivores.  Certains  d'entre  eux 
recherchent  bien,  il  est  vrai,  les  substances  végétales; 
mais  ils  ont  alors  un  régime  mixte.  Ainsi,  les  carpes,  par 
exemple,  qui  sont  classées  parmi  les  poissons  herbivores, 
mangent  certainement  des  végétaux  aquatiques  :  des 
algues,  des  conferves,  des  matières  végétales  en  décompo- 
sition, etc.  ;  mais  elles  recherchent  bien  plus  encore  les 
matières  animales,  les  insectes,  les  vers,  les  petits  mol- 
lusques. Il  leur  arrive  même  de  saisir  de  petits  poissons. 
D'un  autre  côté,  les  truites,  généralement  regardées 
comme  étant  exclusivement  carnassières,  arrivent  fort 
bien  à  accepter  une  foule  de  matières  d'origine  végétale, 
et  le  pain  en  particulier,  quand  elles  ont  été  élevées  dans 
les  bassins  d'un  établissement  de  pisciculture. 

«  L'intestin  varie  beaucoup  de  longueur  chez  les  poissons, 
suivant  le  régime  de  l'animal.  Toujours  un  peu  plus  long 
que  le  corps  chez  les  espèces  franchement  carnassières, 
il  atteint  jusqu'à  deux  fois  cette  longueur  chez  les  espèces 
plus  ou  moins  herbivores,  telles  que  la  carpe,  où  il  est 
nécessairement  très  replié  sur  lui-même  (i).  » 

La  circulation  est  relativement  lente  chez  les  poissons, 
par  suite  de  la  structure  du  cœur  unique;  la  combustion 
interstitielle  est  conséquemment  peu  active  et  la  chaleur 
propre  nécessaire  peu  élevée.  Chez  la  carpe  et  l'anguille, 
le  cœur  n'a  que  18  à  24  contractions  par  minute;  les  sal- 
monidés ont  la  circulation  plus  active  et  25  à  40  contrac- 
tions. Aussi  la  température  du  corps  de  la  carpe  ne 
dépasse- t-elle  pas  de  plus  de  i°  C.  environ  celle  de  l'eau 
qu'elle  habite;  mais  elle  ne  prospère  et  surtout  ne  se 
reproduit  que  dans  les  eaux  à  température  relativement 
élevée;  la  plupart  des  salmonidés,  au  contraire,  habitent 
des  eaux  très  froides  dans  lesquelles  seulement  ils  peuvent 
se  reproduire. 


(1)  Raveret-Wattel. 
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La  carpe  possède  des  dents  pharyngiennes  qui  lai  ser- 
vent à  broyer  les  aliments  (insectes,  vers,  petits  mol- 
lusques) qui  contribuent  à  sa  nourriture. 

Ces  dents  ne  commencent  à  paraître  que  chez  les  ani- 
maux adultes. 

«  L'examen  des  dents  pharyngiennes  présente  un  intérêt 
spécial  au  point  de  vue  de  la  distinction  des  espèces.  Ces 
dents  sont,  en  effet,  disposées  tantôt  sur  un  rang,  tantôt 
sur  deux  rangs,  sur  chacun  des  pharyngiens  inférieurs, 
et  les  différences  qui  existent  dans  leurs  formes  et  leur 
disposition  peuvent  guider  dans  la  détermination  des  pois- 
sons de  la  famille  des  cyprinidés. 

»  Chez  ces  mêmes  cyprinidés,  le  palais  est  tapissé  par 
une  muqueuse  épaisse,  blanchâtre,  que  de  nombreux  nerfs 
rendent  très  sensible.  On  est  conduit  à  supposer  qu'il 
s'agit  là  d'un  organe  de  goût,  permettant  au  poisson  d'ap- 
précier les  qualités  sapides  des  aliments.  Mais  c'est  là  un 
cas  exceptionnel,  et,  chez  la  plupart  des  poissons,  qui 
avalent  leur  proie  souvent  sans  la  mâcher,  le  sens  du  goût 
ne  paraît  pas  devoir  être  très  délicat.  » 

Au  moins  chez  certains  poissons,  les  nageoires  présen- 
tent cette  particularité  que,  lorsqu'elles  ont  été  enlevées  à 
l'animal,  elles  repoussent  totalement  dans  un  espace  de 
temps  relativement  court.  Une  carpe  amputée  à  la  fois  de 
toutes  ses  nageoires  met  six  mois  à  les  reconstituer  com- 
plètement; en  trois 
mois  elle  les  a  déjà 
à  moitié  restaurées. 
(P.  Regnard.) 

PIG.  13 
DENTS  PHARYNGIENNES  CttrpC       COmiRURB, 

de  carpe  —  La  carpe  commu-   FI°-  **•  —  dents  de  la  carpe 

ne,  de  beaucoup  la 
plus  répandue,  a  le  corps  légèrement 
comprimé    latéralement,     arqué    et 

aminci  vers  le  dos,  abaissé  vers  la  tête.  Celle-ci  est  elle- 
même  sensiblement  inclinée  de  la  nuque  à  l'extrémité  du 


VUES  VUES 

EN  DESSOUS  EN  DESSUS 

MOLAIRES  RUMINANTES 


museau.  Ce  dernier  est  obtus;  la  bouche,  peu  fendue, 
est  entourée  de  lèvres  épaîsseB;  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire  pendent  deux  barbillons.   Les   dents  pharyn- 
giennes sont  plates  et  striées  à  la  couronne  comme  de 
vraies  molaires  et  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté.  La 
nageoire  dorsale  est  très  longue  ;  l'anale,  au  contraire,  est 
courte;  toutes  deux  présentent  on  fort  rayon  osseux  den- 
telé ;  enfin  la  caudale  est  large  et  bien  fendue  par  le  milieu. 
La  coloration  est  très  va- 
riable  suivant  les  saisons, 
et  surtout  suivant  la  nature 
,    des  milieux.  Elle  passe  du 
brun  verdâtre  plus  ou  moins 
bronzé  an  jaune  roux;  sur 
le  dos,  on  voit  des  refléta 
d'un  bleu  violacé  ;  d'un  doré 
plus  ou  moins  vif   sur   les 
flancs.    On    rencontre   des 
individus  presque  noirB  et 
d'autres  qui,  sans  être  bien 
vieux,   sont,   au    contraire, 
presque  blancs,  comme  dé- 
colorés. Les  sujets  péchés 
sur  les  fonds  vaseux  ont  des 
couleurs  plus  sombres  que 
fio.  is.  —  Li  chipe  comxume  ceux    pris    dans    des    eaux 

vives  et  plus  conrantes. 
Les  flancs  ont  une  teinte  orangée,  le  ventre   est   blanc 
jaunâtre. 

L'espèce  décrite  par  Laeépède  sous  le  nom  de  Carpe 
AnneCarolineest  une  variante  dorée  avec  quelques  taches 
noires.  Certaines  carpes  sont  d'un  iaune  uniforme.  On 
trouve  cette  variété  en  Auvergne. 

Les  épines  formant  le  premier  rayon  des  nageoires  dor- 
sale et  anale  sont  fortes  et  dentelées.  Ligne  latérale  de 
48  points  noirs;  dorsale  de  ai,  22  ou  24  rayons;  anale  de  8 
ou  9;  9  à  chaque  ventrale;  3  rayons  de  la  dorsale  et  de 
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l'anale  dentelés.  Caudale  et  ventrale  violacées,  anale 
rouge  brun  ;  l'opercule  de  la  carpe  commune  est  lisse  et 
sans  dentelnres. 
Ecailles  grandeB 
et  solides.  Les 
parties  osseuses 
du  squelette  de  ce 
'  poisson  sont  en 
nombre  considé- 
rable,on  en  comp- 
te 4,386.  Tête  for- 
te, grosse  et  ob- 
tuse, yeux  .petits 
et  le  plus  Bouvent 
jaunâtres. 

L'alevin  d'hy- 
bride de  carpe  et 
de  carassin,  et  mê- 
me l'alevin  de  ca-  ™°  "■  -  "  *****  «"mm.,  la  carp.  *  -mon., 
rassin  ressem- 
blent tellement  à 

l'alevin  de  carpe  de  race  pure  que  l'acheteur  peut  être  faci- 
lement trompé,  aosBi  croyonB-nous  devoir  indiquer  quels 
sont  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  entre  eux 
ces  différents  alevins  : 

i°  La  carpe  a  la  tête  petite  ; 
la  nuque  ne  forme  pas  une  dé- 
pression entre  la  tête  et  la  li- 
gne du  dos.  Chez  le  carassin  la 
tête    est  proportionnellement 
plus  grosse  et  le  museau  plus 
obtus.  Le  dos,  très  élevé,  des- 
no.  17.  -  Ttri  de  ci™  montrant    8'ne  ane  MgQ®  courbe,  qui  corn- 
Lis  piêcu  oi>ïBU!L«]mi  [d'iprt*       menée   après  une   dépression 
e.  BHnCh«rd).  correspondant  à  lanuque.  Chez 

l'hybride,  cette    dépression 
existe  également,  ainsi  que  la  forme  obtuse  du  museau. 
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2°  La  carpe  a  quatre  barbillons  :  deux  courts,  placés 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire  supérieure,  et 
deux  plus  développés,  fixés  un  peu  au-dessus  et  légère- 
ment en  arrière  de  la  commissure  des  lèvres.  Le  carassin 

est  dépourvu  de  barbillons.  L'hybride  en  a 
deux  seulement,  insérés  près  de  la  commis- 


pio.  18  fio.  19  wo.  20 

CLAVICULE  DE  LA  CARPE        SQUELETTE  DE  CARPE      ARC  BRANCHIAL  DE  LA  CARPE 

sure  des  lèvres;  ils  sont  plus  courts  et  plus  grêles  que  chez 
la  carpe,  et  moins  renflés  à  la  base. 

3°  Chez  le  carassin,  le  dos  est  très  élevé,  beaucoup 
plus  que  chez  la  carpe.  L'hybride  présente  une  formeinter- 
médiaire. 

4°  La  nageoire  caudale  est  très  largement  échancrée  et 
plus  ou  moins  fourchue  chez  la  carpe.  Chez  le  carassin, 
elle  est  divisée,  sur  une  partie  de  sa  longueur,  en  deux 
lobes  d'égale  largeur,  arrondis  à  leur  extrémité.  Ce  carac- 
tère se  retrouve  parfois  en  partie  chez  l'hybride. 

Carpe  miroir.  —  Carpe  cuir.  —  Sous  l'influence  d'une 
domestication  ancienne  et  d'élevages  pratiqués  dans  des 
conditions  très  diverses,  il  s'est  produit  chez  la  carpe  de 
nombreuses  variations  de  forme,  de  couleur,  etc.,  qui 
ont  donné  naissance  à  des  races  ou  variétés  dans  les- 
quelles quelques  naturalistes  ont  cru  voir  des  espèces 
distinctes. 

Parmi  les  modifications  observées,  les  plus  curieuses 
peut-être  sont  celles  qui  portent  sur  les  écailles.  Chez 
certaines  carpes,  ces  plaques  protectrices  présentent  une 
altération  remarquable  :  elles  sont  devenues  très  grandes, 
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presque  quadruples  des  écailles  normales,  et  sont  souvent 
ornées  de  reflets  irisés  ;  mais,  considérablement  réduites 
en  nombre,  elles  manquent  en  diverses  places,  et  ne 
forment  plus  que  deux  ou  trois  rangées  irrégulières  de 
chaque  côté  du  cprps  (voyez  fig.  21).  Les  sujets  présentant 
cette  anomalie  constituent  la  variété  désignée  sous  le  nom 
de  carpe  à  miroir  (1)  ou  reine  des  carpes.  En  Lorraine  on 
l'appelle  aussi  carpe  de  Juif. 

Chez  une  antre  variété,  les  écailles  sont  encore  moins 
nombreuses  ;  elles  ont  presque  complètement  disparu  :  il 
n'en   n'existe  plus  qu'une  seule  rangée  le  long  du  dos  ; 
souvent  même  il  n'en 
reste  que  quelques 
nnes,  çà  et  là  snr  le 
corps  (voyez  fig.  23). 
La   peau,   laissée  à 
nu,  s'est  épaissie,  en 
prenant  l'aspect  d'un 
cuir  de  couleur  bru- 
nâtre, d'où  le  nom  de 
carpe  à  cniroo  carpe 

nue.     (Cyprin IIS    CO-        ne-Bl. -CMPBAMiaoïB  {Cyprinus  tpecularia.  Lac] 

rïaceus,      Cyprinus 

nudns,  Cyprinus  alepidotus,  etc.) 

La  carpe  à  miroir  et  la  carpe  à  cuir  ont  généralement 
une  tendance  à  retourner  au  type  primitif,  c'est-à-dire  à 
reprendre  les  écailles  normales,  recouvrant  la  totalité  du 
corps;  c'est  seulement  par  la  sélection,  par  un  bon  choix 
des  reproducteurs,  que  l'on  parvient  à  conserver  l'ano- 
malie singulière  qui  caractérise  ces  deux  variétés, 
d' o  r  i  gin  e  al  lem  an  de . 

Provenant  de  régions  où  la  race  s'est  considérablement 
améliorée  sous  l'influence  de  soins  particuliers  d'élevage, 


(1).  C'est  celle  que  l'on  trouve  désignée  par  divers  naturalistes 
sous  les  noms  de  Cyprinus  specalaris,  Cyprinus  rei  Cyprinornm, 
Cyprinua  macrolepidolus,  etc. 
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ces  deux  variétés  sont  généralement  douées  d'une  grande 
rapidité  de  croissance  et  d'une  remarquable  délicatesse  de 


chair.  Depuis  quelques  années,  des  carpes  à  miroir  ont 
été  introduites  sur  un  très  grand  nombre  de  points  en 
Belgique,  elles  y  réussissent  très  bien,  surtout  dans  les 
eaux  chaudes.  Dans  les  eaux  un  peu  fraîches,  elles  se 
développent  moins  rapidement,  mais  leur  chair  y 
devient  de  qualité  tout  à  fait  supérieure.  La  condition 
essentielle  est  qu'elles  disposent  d'une  nourriture  abon- 
dante, justifiée  par  leur  rapide  accroissement.  Dans  les 
étangs  de  la  Campine,  pauvres  en  éléments  nutritifs,  elles 
restent  rabougries. 

En  France,  plusieurs  pisciculteurs  ont  également  entre- 
pris l'élevage  de  carpes  à  miroir  et  en  obtiennent  d'excel- 
lents résultats.  Un  membre  de  la  Société  centrale  d'Aqui- 
culture, M.  B...,  qui  s'occupe  avec  beaucoup  de  succès  de 
cet  élevage,  a  constaté  que, 
dans   des    conditions    favora- 
bles, les  carpes  à  miroir  crois- 
saient deux  fois  aussi  vite  que 
les  carpes  communes. 

Il  va  sans  dire  que  l'altéra- 
tion   dont   sont   atteintes  les 
écailles  chez  les  carpes  à  mi- 
roir et  les  carpes  à  cuir  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  supériorité  que  présentent  géné- 
ralement cee   deux  variétés  sur  la  carpe  commune.   Il 
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existe  en  Allemagne  d'excellentes  carpes  à  écailles  nor- 
males (fig.  26)  ;  de  même  que  certaines,  carpes  à  miroir  on 
à  cnir  peuvent  n'être  que  de  qualité  assez  médiocre.  C'est 
une  question  de  race.  En  effet,  à  l'aide  d'une  alimentation 
copieuse  et  d'une  intelligente  sélection,  les  pisciculteurs 
allemands  sont  arrivés  à  créer  des  races  améliorées,  qui 
se  recommandent,  tant  par  un  développement  remar- 
quable de  tout  le  système  musculaire,  que  par  la  qualité 
de  leur  chair  ;  or,  parmi  ces  races,  les  unes  sont  à 
écailles  du  type  ordinaire,  les  autres,  plus  nombreuses,  il 
est  vrai,  sont  à  écailles  anormales. 

La  carpe  miroir  n'  a  que  20  rayons  à  la  dorsale,  tandis 
que  la  carpe  vulgaire  en  a  de  21  à  24;  l'anale,  également, 
en  a  deux  de  moins  ;  7  au  lieu  de  9. 

Ces  variétés  croissent  plus  vite  que  la  carpe  commune; 
elles  ont  les  mêmes  mœurs,  mais  leur  défaut  d'écaillés  les 
rendent  très  vulnérables,  aussi  ne  doit-on  pas  les  choisir 
comme  carpes  à  mettre  dans  les  réservoirs  maçonnés  dont 
les  aspérités  leur  occasionneraient  facilement  des  bles- 
sures. 

Les  israélites,  nombreux  en  Lorraine  et  en  Alsace-Lor- 
raine, recherchent  de  préférence  ces  variétés,  non  qu'elles 
soient  d'un  meilleur  goût  que  l'espèce  ordinaire,  mais  sim- 
plement parce  que,  dans  les  pesées,  n'entre  point  le  poids 
des  écailles! 

Carpe  reine  (Cyprinus  regina,  Bonaparte).  —  La  carpe 
reine  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  reine  des  carpes, 
nom  que  l'on  donne  parfois  à  la  carpe  miroir,  a  le  dos 
déprimé,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  du  corps  paraît  plus 
allongé  et  plus  effilé. 

Carpe  de  Hongrie  (Cyprinus  hungaricus).  —  Chez  cette 
variété  le  corps  est  très  allongé;  en  même  temps  il  est  fort 
mince  et  comprimé  latéralement.  Cette  espèce  n'atteint 
jamais  une  grande  taille. 

Chez  les  carpes,  plus  peut-être  que  chez  aucun  autre 
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poisson,  la  quantité  de  nourriture  dont  l'animal  dispose 
influe  étonnamment  sur  la  forme  du  corps  et  imprime  à 


pig.  25  fig-26 

carpe  de  hongrie  carpe  améliorée  (race  allemande) 


celui-ci  un  aspect  qui  peut  se  transmettre  par  hérédité,  en 
donnant  naissance  à  des  races  particulières.  Quand  la 
nourriture  est  peu  abondante,  le  corps,  amaigri,  diminue 
de  hauteur  et  paraît  proportionnellement  très  long.  Si 
l'influence  modificatrice  s'exerce  pendant  plusieurs  géné- 
rations, le  caractère  se  fixe  par  hérédité;  il  devient  perma- 
nent, et  il  en  résulte  une  race  à  forme  allongée.  C'est  ce 
qui  s'est  produit,  par  exemple,  pour  la  carpe  désignée  sous 
le  nom  de  carpe  hongroise  (Cyprinus  hungaricus)  par 
Heckel,  qui  croyait  y  voir  une  espèce  particulière  (fig.  a5). 

«  D'après  la  tradition  lorraine,  ce  beau  poisson  serait 
originaire  de  la  Hongrie,  mais  nous  ne  savons  pas  com- 
ment on  se  Test  procuré.  Nous  doutons  qu'il  vienne  de  ce 
pays,  car  la  carpe  reine  est  connue  dans  toute  la  France  et 
la  Belgique.  Toutefois,  plus  on  s'avance  dans  l'est  de 
l'Europe,  plus  cette  variété  est  répandue.  Cette  circon- 
stance ferait  admettre  que,  si  la  tradition  lorraine  lui 
attribue  à  tort  une  origine  hongroise,  la  carpe  reine  vient 
sûrement  de  l'Europe  orientale.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
tout  le  pays  messin,  ce  poisson  est  connu  sous  le  nom  de 
carpe  hongroise,  carpe  tigrée,  reine  des  carpes  (i).  » 

A  première  vue,  elle  ne  se  distingue  des  autres  variétés 
que  par  la  couleur  de  la  peau  et  des  écailles,  mais  à  com- 
parer certains  sujets,  nous  avons  constaté  que  la  hongroise 


(1)  Peupion. 
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avait  la  tête  moins  arquée  et  que  par  suite  elle  semblait  de 
forme  plus  allongée.  Chez  le  mâle,  cette  structure  nous  a 
paru  plus  prononcée. 

La  carpe  ordinaire  et  la  va- 
riété dite  à  cuir  ou  à  miroir 
ont  toujours  les  teintes  sui- 
vantes :  sur  le  dos,  un  bleu  ver- 
dâtre  plus  ou  moins  foncé,  s'ac- 
centuant  au  point  de  paraître 

_     _  i   ,  i  xi  i.  FI<*-   27.   —  CARPE  DE  LUSACE 

presque  bleu;  les  flancs  sont 
jaunâtres  et  le  jaune  est  d'au- 
tant plus  franc  que  le  poisson  provient  d'une  eau  claire  et 
douce.  Parfois  les  flancs  peuvent  aussi  être  d'un  jaune 
mêlé  d'un  peu  de  bleu  et  de  noir,  les  écailles  sont  grandes. 
Chez  la  carpe  hongroise  le  dos  est  brun  et  cette  couleur 
peut  tirer  sur  le  noir,  les  écailles  des  flancs  sont  jaunes, 
mais  elles  possèdent  à  leur  base  une  énorme  lune  brune, 
c'est-à-dire  que  chaque  écaille,  d'un  brun  très  foncé,  a  les 
bords  d'un  jaune  d'or.  Les  écailles  sont  plus  larges  que 
celles  de  la  carpe  commune.  La  tache  brune  et  le  jaune  clair 
de  chaque  écaille  produisent  à  l'œil  un  ensemble  très 
agréable,  rappelant  la  belle  robe  de  la  panthère. 

Carpe  de  Kollar  (Cyprinus  Kollari),  appelée  aussi  car- 
reau et  cyprin  strié.  «  On  pêche  sur  quelques  rares  points 
de  la  France,  mais  assez  fréquemment  en  Belgique,  dans 
presque  toutes  les  villes  de  l'Allemagne  ainsi  qu'en  Hon- 
grie, une  carpe  que  l'on  a  longtemps  considérée  comme  une 
espèce  particulière  et  qui  a  été  dédiée  au  naturaliste 
Kollar.  Elle  a  le  corps  de  forme  assez  variable,  comprimé 
latéralement,  et  son  dos  est  plus  élevé  que  celui  de  la  carpe 
commune.  La  tête,  moins  forte  que  chez  celle-ci,  a  le  front 
plus  bombé,  la  mâchoire  supérieure  un  peu  proéminente 
sur  l'inférieure  et  pourvue  de  quatre  barbillons  placés 
comme  chez  la  carpe,  mais  plus  petits  et  grêles.  La  colo- 
ration varie  beaucoup  :  le  plus  ordinairement  le  dos  et  les 
côtés  sont  d'un  brun  verdâtre,  à  reflets  dorés;  le  ventre 
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est  blanc  rougeâtre  ou  d'an  jaune  clair  ;  parfois  les  parties 
inférieures  et  latérales  du  corps  sont  d'un  gris  jaunâtre. 
Mais,  presque  toujours,  lorsqu'on  examine  les  spécimens 
de  localités  différentes,  on  constate  entre  eux  des  diffé- 
i  rences  notables;  les  uns  se  rapprochant  de  la  carpe  ordi- 
naire, les  autres,  au  contraire,  ressemblant  au  carassin, 
poisson  très  voisin  des  carpes  et  dont  nous  parlons  plus 
loin.  Ce  fait  avait,  de  bonne  heure,  conduit  quelques  natu- 
ralistes à  penser  que  la  carpe  de  Kollar  n'était  que  le  pro- 
duit d'un  croisement  entre  la  carpe  commune  et  le  caras- 


(d 's  près  Blanchi rd). 
sin.  Des  fécondations  artificielles, 

pratiquées  sur  des  œufs  de  carpe  avec  de  la  laitance  de 
carassin,  et  réciproquement,  expériences  dues  surtout  à 
M.  Hessel,  habile  éleveur  de  carpes  du  grand-duché  de 
Bade,  ont  démontré  l'exactitude  de  cette  opinion. 

»  Etant  un  hybride,  la  carpe  de  Kollar  ne  peut  guère 
évidemment  se  rencontrer  que  dans  les  régions  où  existent 
les  deux  espèces  mères.  Or,  si  la  carpe  est  très  répandue 
en  France,  le  carassin  l'est  beaucoup  moins,  et  ne  se  trouve 
que  dans  quelques  départements  de  l'Est  et  du  Nord.  C'est 
donc  également  dans  cette  région  que  se  montre  la  carpe 
de  Kollar.  Fait  assez  singulier,  elle  était  très  abondante, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  dans  le  lac  d'Engbien,  près 
Paris,  où  elle  s'était  introduite  on  ne  sait  comment.  Elle 
en  a  aujourd'hui  complètement  disparu  (i).  » 

(i)  Raveret-Wattel. 


Carpe  bossue.  —  «  Une  alimentation  abondante  a  formé 
des  poissons  dont  le  dos  est  très  élevé,  comme  chez  la  race 
allemande  améliorée,  dite  a  edel  karpfen  »  (carpe  noble). 


La  hauteur  du  corps  peut  même  augmenter  encore,  comme 
on  le  voit  dans  la  variété  dite  carpe  bossue  (Cypr(niis 
elatus,  Bonaparte).  Le  dos  en  est  très  élevé,  comme  bossu  ; 
cette  forme  se  reproduit  d'une  manière  constante.  Cette 
variété,  connue  dans  les  Basses-Pyrénées,  est  cependant 
plus  commune  eu  Italie  qu'en  France.  » 

Cabpb  dauphin.  —  Le  sous-genre  carpe  présente  des 
monstruosités  et  des  variétés  qui  semblent  être  assez 
constantes  pour  qu'on  les  ait  prises  pour  des  espèces  bien 
distinctes. 

Certains  individus  ont  la  face  raccourcie,  la  partie  anté- 
rieure du  crâne  faisant  saillie  en  avant  des  yeux,  au-dessus 
du  museau;  on  désigne  ces  carpes  sous  le  nom  de  carpes 
dauphins  ou  carpes  à  tête  de  dauphin. 

Carassin.- —  Le  carassin  est  assez  voisin  de  la  carpe 
commune,  mais  il  s'en  distingue  cependant  par  plus  d'un 
point.  Sa  taille  est  toujours  plus  petite  et  ne  dépasse  pas 
25  à  3o  centimètres  de  longueur.  Son  corps  est  plus 
ramassé,  avec  le  dos  beaucoup  plus  élevé  et  en  même  temps 
plus  comprimé  sur  les  côtés.  La  tête  est  plus  courte;  sa 
longueur  est  à  la  longueur  totale  de  l'animal  dans  là  pro- 
portion d'un  à  cinq.  La  bouche,  petite,  ne  porte  pas  de  bar- 
billons. La  nageoire  dorsale,  assez  développée  et  l'anale 


ont  chacune  un  fort  rayon  osseux  dentelé  sur  les  bords. 
Dans  la  bouche,  les  dents  pharyngiennes,  au  nombre  de 
quatre,  sont  disposées  sur  un 
seul  rang(i). 

On  en  attribue  l'introduc- 
tion au  prince  Stanislas  Lec- 
zynski,  roi  de  Pologne  et  duc 
de  Lorraine,  que  les  Lorrains 
ont  surnommé,  avec  raison,  le 
Bienfaisant. 

La  tradition  est  conforme  à 
l'exactitude  des  faits;  c'est 
bien,  en  effet,  Stanislas  qui  a 
doté  les  étangs  lorrains  du  ca- 
rassin  et  qui  en  a  enrichi  les 
marais  et  les  tourbières,  eu  le 
faisant  venir  des  grands  maré- 
na.  sa.  —  u  cinassik  cohmuk       cages  et  des  tourbières  de  la 

Pologne. 
Dans  la  Lorraine  française,  ce  poisson  est  connu  sous 
plusieurs  noms.  Le  plus  répandu  est  celui  de  carroutehe, 
qui  n'est  en  somme  que  le  nom  allemand  :  karratsch.  Aux 
environs  de  Nancy  et  dans  l'arrondisse- 
ment de  Lunéville,  on  le  nomme  parfois 
carpe  du  Duc,  carpe  de  Stanislas,  carpe 
de  Pologne. 

Le  carassin  aime  les  fonds  marneux  et 
glaiseux  des  lacs  et  des  étangs,  et  n'y  con- 
tracte pas  le  goût  de  la  vase;  il  a  la  vie  ,.,,;  a» 
dure  et  ne  meurt  pas  vite  hors  de  l'eau.           écm™  de  cuumin 

Il  se  nourrit  comme  la  carpe  de  vers,  de 
végétaux,  de  débris  de  substances  organisées  qu'il  ramasse 
dans  la  vase. 


(i)  En  général,  la  première  dent  est  conique  ;  les  trois  suivantes 
ont  la  couronne  comprimée,  à  surface  triturante,  légèrement 
déprimée. 
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Dans  certains  pays,  on  attribue  des  qualités  vénéneuses 
à  la  carpe  carassin,  que  l'on  nomme  aussi  carpe  à  la  lune; 
il  paraît  que  le  principe  toxique  réside  seulement  dans  les 
écailles  qu'il  faut  enlever  avec  soin. 

L'iris  de  carassin  est  d'un  jaune  doré,  pointillé  de  noir. 

Carassin  doré.  —  Le  cyprin  doré  se  croise  très  facile- 
ment avec  la  carpe.  Il  est  à  peu  près  impossible  d'entrete- 
nir   simultanément,  dans  un    même  étang,   des   poissons 
rouges  et  des   carpes,  sans  que   les  deux   espèces   ne  se 
mélangent  bientôt,   en   donnant 
naissance  à  des  hybrides,  de  qua- 
Jifé    trèB    inférieure,    du    reste. 
Plus  trapus  de  forme  que  les  car- 
pes, ces  hybrides  sont  aussi  de 
nuances  plus  claires,  plus  rosées, 
avec  cette  particularité  que  beau- 
coup d'entre  eux  sont  mélangés 
de  rouge  et  de  noir  dans  des  pro- 
portions très  variables,  tout  en 
conservant,    par    endroits,    une 
couleur  jaune  dorée.  Générale- 
ment, sur  la  partie  supérieure  du 
corps    se   dessine,   entre  la   na- 
geoire dorsale  et  la  caudale,  une       na.  u  —  le  carmin  doué 
étroite  bande  argentée  et,  comme 

chez  le  poisson  rouge,  on  remarque  l'absence  à  la  bouche 
des  quatre  barbillons  qui  sont  un  des  caractères  distinctifs 
de  la  carpe. 

Gibblë.  —  Ce  poisson  est  encore  voisin  de  la  carpe;  sa 
taille  est  d'ordinaire  assez  petite;  son  poids  dépasse  rare- 
ment i  kilogramme,  son  corps  est  plus  court  et  plus  élevé 
que  celui  de  la  carpe  ordinaire,  mais  sans  jamais  atteindre 
le  profil  gibbeuz  du  carassin.  La  tête  est  forte,  obtuse, 
égale  environ  au  quart  de  la  longueur  totale  de  l'animal. 
La  bouche  et  l'œil  sont  petits,  mais  la  mâchoire  inférieure 


est  plus  longue  que  chez  le  carassin  commun.  Les  écailles 
sont  grandes,  arrondies,  avec  le  bord  adhérent  légèrement 
sinueux.  Les  nageoires 
dorsale  et  ventrale  nais- 
sent sur  le  même  plan  ver- 
tical. 

On  remarque  au  pre- 
mier aspect  que  la  gibèle 
a  la  caudale  en  forme  de 
croissant,  alors  que  le  ca- 

Fia    35    —  LA  GlDÈijE  Id'aurÊ*  Blanchard)  ,  »  a  p 

b»uii.i!LEiuBP™.»™u<,M   j       raBBin  ia  possède  carré- 
ment.   Elle    est    moins 
épaisse  et  moins  haute;  c'est  bien  une  carpe  plutôt  qu'un 


Elle  a  pourtant  les  mœurs  de  ce  dernier,  vivant  comme 
lui  sur  le  fond  et  venant  à  la  surface  seulement  lors  de 
l'épanouissement  des  herbages  aquatiques  dont  elle  fait 
également  sa  nourriture.  On  la  rencontre  surtout  dans  les 
eaux  courantes,  taudis  que  le  carassin  à  dos  élevé  habite 
principalement  les  étangs;  d'où  le  nom  de  Teichkarausche 
(carassin  d'étang)  que  lui  donnent  les  Allemands. 

Dans  une  communication,  faite  en  i838  à  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  Ekstrôm  a  démontré  que  la  gibèle 
n'est  pas  une  espèce  particulière  ;  c'est  une  simple  variété 
du  carassin,  dont  elle  diffère  par  la  moindre  hauteur  du 
corps  et  par  la  longueur  un  peu  plus  grande 
de  la  mâchoire  inférieure. 

Le  carassin  meule,  écrit  Valenciennes,  se 
distingue  du  carassin  commun  par  sa  dorsale 
plus  basse  et  son  corps  moins  haut  ;  les  écail- 
les n'ont  pas  de  stries. 

D'après  Siebold,  le  carassin  oblong  de  ÉCÀILtB  at  gibèle 
Heckel  et  Kner  est  encore  une  variété  du  (d-iprta  Biandhird) 
carassin  commun,  à  corps  plus  allongé. 

Gypein  doré.  —  On  trouve  si  souvent  ce  poisson  dans 
lés  étangs  à  carpes  que  nous  ne  pouvons  le  passer  sous 
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silence.  D'ailleurs  nous  avons  fait  remarquer  déjà  qu'il  se 
reproduit  fréquemment  avec  les  carpes  en  donnant  nais- 
sance à  des  hybrides  sans  valeur.  Le  croisement  a  tou- 
jours lieu  entre  carpes  femelles  et  cyprins  dorés  mâles. 
Ceux-ci,  très  ardents,  suivent  constamment  les  carpes 
prêtes  à  frayer  et  réussissent  ainsi  à  féconder  les  œufs  sur 
les  frayères. 

Kampfer  parle  le  premier  d'un  poisson  d'ornement,  de 
couleur  rouge  dorée,  le  King-yu,  qui  se  trouve  dans  les 
étangs  de  la  Chine,  et  que  l'on  regarde  comme  un  animal 
domestique. 

Dans  son  histoire  du  Céleste-Empire,  le  missionnaire 
Du  Halde  parle  du  même  poisson.  Il  rapporte  que  les 
princes  et  les  grands  font  creuser  dans  leurs  jardins  un 
étang  spécial  dans  lequel  ils  tiennent  ce  poisson;  ils  le 
conservent  aussi  dans  leurs  appartements,  renfermé  dans 
de  magnifiques  vases  en  porcelaine  que  l'on  remplit  d'eau 
deux  ou  trois  fois  par  semaine  :  ils  passent  beaucoup  de 
temps  à.  soigner  ces  animaux  et  à  admirer  leurs  ébats. 

Le  King-yu  est  notre  cyprin  de  la  Chine,  le  poisson 
rouge  si  connu  de  tous. 

D'après  Valenciennes,  l'époque  de  son  introduction  en 
Europe  est  incertaine;  quelques  auteurs  la  font  remonter 
aux  années  1611  ou  1691;  d'autres  ont  pensé,  ainsi  que 
Yarrell  a  soin  de  le  rapporter,  que  les  Portugais,  après 
avoir  découvert  la  route  de  l'Inde  par  le  Cap  de  Bonne* 
Espérance,  ont  d'abord  naturalisé  les  «  Dorades  »  au  Cap, 
où  elles  sont  encore  aujourd'hui  très  connues,  et  d'où 
elles  seraient  venues  ensuite  à  Lisbonne. 

Selon  Baster,  on  les  aurait  portées  à  Sainte-Hélène,  où 
Napoléon  aurait,  dit-on,  maintes  fois  contemplé  ce  beau 
poisson  qui  n'était  pas  encore  très  répandu  en  France. 
Elles  ont  été  aussi  naturalisées  à  l'Ile-de-France,  où  elles 
abondent. 

Mais  il  paraît  bien  que  ce  n'est  pas  avant  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  vers  1730,  que  ces  cyprins 
se  sont  multipliés  en  Europe.  Baster  nous  apprend  que  les 
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premiers  apportés  en  Angleterre  sont  venus  avec  Philippe 
Worth,  et  qu'après  qu'ils  y  durent  frayé,  on  les  répandit 
sur  le  reste  de  ï'Europe.  Le  Comte  de  Beatinck  et  Clifford, 
que  Linné  a  rendus  à  jamais  célèbres,  furent  les  premiers 
Hollandais  qui  en  nourrirent  dans  les  rivières  ;  et  à 
Tépoque  où  écrivait  Baster  (1765)  ils  n'y  avaient  pas  encore 
frayé. 

On  dit  que  les  premières  «  dorades  »  venues  en  France 
arrivèrent  au  port  de  Lorient  dans  le  jardin  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  les  directeurs  en  firent  présent  à 
Mme  de  Pompadour. 

Caractères.  —  Le  cyprin  doré  est  si  connu  qu'il  sera 
inutile  d'en  faire  une  longue  description.  Il  a  le  corps 
assez  épais,  de  forme  oblongue,  couvert  de  grandes  écail- 
les; la  tête  est  forte,  le 
museau  court,  la  bouche 
petite;  l'œil  est  générale- 
ment jaunâtre;  l'opercule 
est  strié;  les  dents  pha- 
ryngiennes,  placées    sur 
un    seul    rang,    sont    au 
Fio.  37.  -  le  cyprin  Do«E  nombre    de   trois  ou  de 

quatre  seulement.  La  dor- 
sale est  longue,  composée  d'une  vingtaine  de  rayons; 
l'anale  n'a  que  5  rayons  branchus,  outre  les  3  rayons 
osseux;  la  caudale  est  très  échancrée.  La  taille  peut  arriver 

Om20. 

La  coloration  est  des  plus  variables  ;  elle  est  le  plus 
ordinairement  d'un  beau  rouge  vermillon  ;  parfois  elle  est 
rosée  ;  on  trouve  des  individus  qui  sont  blanchâtres, 
d'autres  qui  sont  verdâtres  avec  des  taches  noires  plus  ou 
moins  grandes,  même  des  individus  entièrement  noirs. 

Variétés,  monstruosités.  —  Le  cyprin  que  nous 
venons  de  décrire  est  le  poisson  rouge  normal  ;  avec  un 
art  merveilleux,  avec  la  patience  que  ils  caractérise,  les 
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Chinois  sont  parvenus  à  modifier  la  forme  du  corps,  à 
ehanger  la  disposition  des  nageoires  chez  le  cyprin  doré. 

«  Il  y  a  beaucoup  de  variétés,  et  il  en  est  d'elles  comme 
de  celles  que  nous  obtenons  de  nos  animaux  domestiques, 
ou  de  nos  plantes  cultivées  :  selon  la  mode,  suivant  le  goût 
de  l'Empereur;  telle  où  telle  sorte  devient  plus  recherchée 
et  se  paie  plus  cher. 

»  Ces  nombreuses  variétés  se  voient  toutes  réunies  à 
Pékin  dans  le  palais  de  l'Empereur  et  dans  la  maison  des 
princes  et  de  quelques  riches.  On  en  fait  élever  de  grandes 
quantités  et  ce  û'èsi  que  le  fretin  ou  le  rebut  qui  va  se 
vendre  au  marché.  Les  belles  espèces  n'y  paraissent  que 
très  rarement  :  ordinairement  lorsqu'une  confiscation 
subite  les  a  fait  sortir  de  quelque  grand  palais. 
;  »'  Les  Chinois  croient  que  l'on  peut  changer  et  multi- 
plier à  l'infini  les  variétés  de  ces  dorades.  L'habilité  de 
ceux  qui  font  métier  d'en  élever  consiste  à  mélanger 
convenablement  les  races  dans  les  eaux  où  on  les  fait 
reproduire.  Pendant  les  premières  années  leu*  vie  est  très 
délicate  et  il  n'y  a  guère  que  les  hommes  qui  se  livrent  à 
l'industrie  de  leur  éducation  qui  sachent  y  réussir;  encore 
ont-ils  de  la  peine  à  conduire  les  poissons  à  leur  troisième 
année,  et  en  perdent-ils  des  milliers.  Mais  quand  les  Kiii- 
yu  ont  passé  trois  ou  quatre  hivers,  des  soins  très  bornés 
suffisent  pour  les  garder  un  grand  nombre  d'années.  On 
dit  que  dans  le  palais  de  l'Empereur  on  en  conserve  qui 
ont  plus  de  cinquante  ans. 

»  Lacépède  parle  de  ces  poissons,  et  à  la  suite  de  l'article 
du  poisson  doré,  il  cite  comme  des  espèces  distinctes  cette 
variété  à  gros  yeux,  qu'il  nomme  cyprin  Télescope  et 
cyprin  Gros-yeux,  et  il  en  distingue  une  autre  sous  le  nom 
de  cyprin  à  quatre  lobes...  On  voit  que  M.  Lacépède  ne 
consulta  que  lé  recueil  de  peintures  coloriées  publié  chez 
Martinet  par  M.  Sauvigny. 

»  Ces  planches,  parfaitement  bien  exécutées  en  cou- 
leurs, sont  copiées  d'un  recueil  de  peintures  chinoises, 
envoyées,  en  1772,  au  Ministre- secrétaire  d'Etat  à  tierlin. 
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Elles  sont  toutes  disposées  sur  un  long  rouleau  et  accom- 
pagnées d'une  notice.  Les  missionnaires  (qui  ont  rapporté 
ce  rouleau) mentionnent  six  variétés  de  Kin-yu,  dont  voici, 
suivant  eux,  les  noms  chinois  : 

»  i°  Les  Ya-tan-yu  ou  œufs  de  cane,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  forme  raccourcie  et  renflée  au  milieu.  Il 
paraît,  d'après  le  dessin,  que  la  plupart  des  individus 
manquent  de  dorsale  et  qu'il  y  en  a  à  deux  anales  et 
à  caudales  quadrilobées  ;  cette  variété  se  tient  plus  ordi- 
nairement au  fond  de  l'eau  le  dos  en  bas  et  le  ventre  en 
haut,  quoique  ce  poisson  puisse  facilement  se  retourner 
quand  il  veut  nager  :  il  se  tient  aussi  <Jans  la  position 
retournée.  Il  semble  que  c'est  le  poisson  le  plus  richement 
doré. 

»  2°  Le  Long-tsing-yu  ou  œil  de  dragon  correspond  au 
Télescope  et  au  Gros-yeux  de  Lacépède;  variété  remar- 
quable par  la  saillie  des  yeux... Ce  poisson  se  tient  souvent 
renversé  comme  le  précédent.  Les  Chinois  ont  sur  l'ori- 
gine de  cette  espèce  une  singulière  croyance  :  ils  la  regar- 
dent comme  un  métis  de  Kin-yu  ordinaire,  fécondé  par 
une  grenouille  mâle.  C'est  d'ailleurs  une  des  variétés  les 
plus  rares  et  les  plus  chères,  et  elle  se  vend  à  Pékin  jus- 
qu'à 20  thaï  ers  la  pièce. 

»  3°  On  appelle  Choui-yu  ou  dormeur  une  variété  qui 
se  tient  presque  toujours  au  fond  de  l'eau,  sans  mouve- 
ment. Il  semble  que  de  monter  à  la  surface  soit  une 
fatigue  pour  le  poisson,  car  il  redescend  très  promptement 
sur  le  sable. 

»  4°  Le  Kin-teon-yu  ou  cabrioleur  est  dans  l'habitude 
de  sauter  fréquemment  au-dessus  de  l'eau,  obliquement, 
comme  le  font  nos  carpes. 

»  5°  Le  Nin-eubk-yu  ou  la  nymphe  est  moins  brillant 
d'or  et  d'argent  que  les  autres  dorades,  mais  la  délicatesse 
des  nuances  tendres  et  irisées  dont  elle  est  peinte,  et  la 
vivacité  de  ces  mouvements,  font  beaucoup  rechercher 
cette  variété. 

»  6°  Enfin,  les  missionnaires  signalent  le  Cuen-yu  ou 
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le  lettré,  dont  les  couleurs  sont  disposées  de  telle  façon 
qu'on  croit  retrouver  des  caractères  chinois  le  long  des 
flancs.  Les  marchands  de  Pékin  prétendent  qu'ils  obtien- 
nent ce  résultat  par  un  moyen  dont  ils  ont  le  secret.  Les 
prêtres  des  Missions  ont  appris,  sans  l'avoir  vérifié,  que 
les  Chinois  pouvaient,  par  une  sorte  de  tatouage,  marquer 
les  flancs  de  ces  poissons  de  caractères  simulant  plus  ou 
moins  l'écriture.  Les  Pères  croient  que  la  pâte  employée 
pour  laisser  des  traces  sur  le  poisson  est  faite  avec  de 
l'arsenic  délayé  avec  de  l'urine  de  tortue.  On  sait  que  les 
préparations  épilatoires  contiennent  ordinairement  ce 
métal,  qui  a  pour  cet  usage  un  effet  très  énergique.  Il  est 
assez  naturel  de  croire  que  l'action  de  cet  agent  métal- 
lique laisse  dès  traces  sur  les  écailles  cornées  du  pois- 
son (i).  » 

Il  est  infiniment  probable  que  tous  ou  presque  tous  les 
«  poissons  d'or  et  d'argent  »  apportés  au  siècle  dernier  en 
Europe  étaient  des  individus  monstrueux;  c'est  ainsi  que 
l'exemplaire]— conservé  dans  l'esprit  devin  —  que  l'Ambas- 
sadeur de  Suède  à  la  cour  de  Danemark  remit  à  Linné 
en  1740  et  que  celui-ci  présenta  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année  à  l'Académie  des  sciences  de  Suède,  offrait 
une  double  nageoire  anale  et  un  dédoublement  complet  de 
a  nageoire  caudale. 

Cette  variété  est  encore  aujourd'hui  une  des  plus  com- 
munes; on  la  voit  très  fréquemment  figurée  dans  les 
manuscrits  et  les  peintures  chinoises  et  japonaises.  La 
queue  n'est  plus  placée  dans  le  plan  vertical;  elle  est  à 
trois  lobes  et  semble  double,  comme  si  l'animal  avait  deux 
queues  réunies  seulement  par  leurs  bords  supérieurs  et 
s'écartant  à  angle  comme  les  côtés  d'un  toit.  Les  animaux 
monstrueux  n'ont  ordinairement  pas  de  dorsale  et  cette 
nageoire  est  remplacée  par  un  tubercule. 

D'après  Georges  Pouchet,  ces  poissons,  dits  «  poissons 


(1)  Cuvier   et   Valenciennes  :  Histoire   naturelle  des  poissons, 
t.  XVI. 
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à  trois  queues  »,  sont  offerts  aux  voyageurs  dans  les  ports 
de  Chine  et  la  plupart  des  paquebots  en  embarquent  ;  mais 
ils  paraissent  très  délicats  et  meurent  presque  toujours  en 
route.  Ils  sont  peu  agiles  ;  cette  double  queue,  dont  cha- 
cune prise  isolément  est  déjà  démesurément  grande,  n'a 
pas  la  rigidité  de  l'organe;  elle  ondule  et  flotte  mollement 
dans  l'eau.  L'appareil  musculaire  qui  le  commande  ne  s'est 
pas  renforcé;  l'attache  de  la  queue  est  restée  grêle  à 
l'extrémité  d'un  corps  trapu,  fibreux;  l'abdomen  est  sail- 
lant, la  ligne  du  dos  descend  en  décrivant  une  courbe  con- 
vexe prononcée  vers  l'origine  de  la  queue,  qui  s'étale  sur 
le  sol  quand  l'animal  touche  le  fond  de  l'eau. 

XJne  airtre  variété  est  celle  qui  consiste  dans  le  dévelop- 
pement des  yeux,  qui  sont  portés  sur  un  pédoncule  très 
saillant,  ce  qui  a  fait  donner  à  l'animal  le  nom  de  Téles- 
cope; la,  dorsale  n'existe  pas;  par  contre,  la  queue  s'est 
étalée  en  un  large  panache. 

Les  variétés,  en  un  mot,  sont  infinies,  et  comme  l'écrit 
Lacépède,  les  Chinois  ont  modifié  le  cyprin  doré  «  à  tel 
point  que  les  organes  mêmes  de  la  natation  n'ont  pu  résis- 
ter aux. effets  d'une  attention  sans  cesse  renouvelée.  Dans 
plusieurs  individus,  la  surface  des  nageoires  a  été  aug- 
mentée; dans  d'autres  diminuée;  dans  ceux-ci,  la  dorsale, 
a  été  réduite  à  un  très  petit  nombre  de  rayons,  ou  rempla- 
cée, par  une  sorte  de  bosse  et  d'excroissance  double  ou 
simple,  ou  retranchée  entièrement,  sans  laisser  de  trace  de 
son  existence  perdue;  dans  ceux-là,  les  ventrales  ont  dis- 
paru; dans  quelques-uns,  l'anale  a  été  doublée  et  la  caudale 
doublement  échancrée  a  montré  un  croissant  double  ou 
trois  pointes  au  lieu  de  deux  ;  et  si  l'on  réunit  à  ces  signes 
de  la  puissance  de  l'homme  toutes  les  différences  que  le 
pouvoir  de  l'art  a  :  introduites  dans  les  proportions  des 
organes  du  doré,  ainsi  que  toutes  les  nuances  que  ce  même 
art  a  mêlées  aux  couleurs  naturelles  de  ce  cyprin,  et  sur- 
tout si  l'on  pense  à  toutes  les  combinaisons  qui  peuvent 
résulter  des  divers  mélanges  de  ces  modifications  plus  ou 
moins  importantes,  on  ne  sera  pas  étonné  du  nombre  pro- 
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digieax  des  métamorphoses  que  le  cyprin  doré  présente 
dans  les  eaux  de  la  Chine  et  dans  celles  de  l'Europe. . 

»  Le  désir  d'orner  sa  demeure  a  produit  le  perfectionne- 
ment des  cyprins  dorés;  la  nouvelle  parure,  les  nouvelles 
formes,  les  nouveaux  mouvements  que  leur  a  donnés  l'édu- 
cation ont  rendu  leur  domesticité  plus  nécessaire  encore 
aux  Chinois.  Les  dames  de  la  Chine,  plus  sédentaires  que 
celles  des  autres  contrées,  plus  obligées  de  multiplier 
autour  d'elles  tout  ce  qui  peut  distraire  l'esprit,  amuser  le 
cœur  et  charmer  les  loisirs  trop  prolongés,  se  sont  surtout 
entourées  de  ces  cyprins  si  décorés  par  la  nature,  si  favo- 
risés par  l'art,  image  de  leur  beauté  admirée,  mais  captive, 
et  dont  les  évolutions,  les  jeux  et  les  amours  peuvent  rem- 
placer dans  les  âmes  mélancoliques  la  peine  de  l'inaction, 
l'ennui  du  désœuvrement  et  le  tourment  de  vains  désirs, 
par  des  sensations  légères  mais  douces,  des  idées  fugitives 
mais  agréables,  des  jouissances  faibles  mais  consolantes  et 
pures.  Non  seulement  elles  en  peuplent  leurs  étangs,  mais 
en  remplissent  leurs  bassins  et  elles  en  élèvent  dans  des 
vases  de  porcelaine  ou  de  cristal,  au  milieu  de  leurs  asiles 
les  plus  secrets.  » 

On  sait  que  dans  nos  appartements  on  tient  le  cyprin 
doré  en  captivité  dans  des  bocaux  hémisphériques  ou  dans 
de  petits  aquariums  que  l'on  orne  de  diverses  plantes 
aquatiques.  Le  poisson  vit  de  substances  végétales  aussi 
bien  que  de  vers  et  d'insectes;  on  peut  lui  jeter  quelques 
larves  de  fourmis,  de  la  mie  de  pain  ou  des  fragments  de 
pain  azyme;  lorsque  le  vase  dans  lequel  il  se  trouve  est 
petit,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  il  est  préférable 
de  ne  donner  que  très  peu  de  nourriture  à  la  fois.  Il  est, 
en  tout  cas,  nécessaire  de  changer  l'eau  de  temps  en  temps; 
une  excellente  précaution  pour  garder  les  animaux  pen- 
dant longtemps  serait  d'insuffler  de  l'air  au  moyen  d'un 
soufflet  muni  d'une  fine  pointe  ;  cette  manœuvre  n'est  pas 
indispensable  lorsque  les  cyprins  sont  gardés  dans  un 
aquarium  pourvu  de  plantes  aquatiques.  On  doit  se  garder 
de  prendre  les  cyprins  à  la  main  ;  ce  sont  des  animaux 
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essentiellement  sociables,  aussi  doit-on  en  mettre  plusieurs 
ensemble;  on  a  remarqué  qu'habituellement  ils  ne  survi- 
vent pas  longtemps  à  la  perte  des  compagnons  de  captivité 
auxquels  ils  étaient  habitués. 

Avec  quelques  soins,  les  cyprins  s'apprivoisent  parfaite- 
ment; ils  viennent  prendre  alors  leur  nourriture  au  bout 
des  doigts,  et  lorsqu'ils  sont  parqués  dans  de  grands  aqua- 
riums, de  petits  étangs,  ils  accourent  en  foule  au  son  d'une 
cloche. 

En  liberté  dans  les  cours  d'eau  de  France,  le  cyprin  doré 
vit  parfaitement  et  se  propage,  pourvu  que  l'eau  ne  soit  pas 
trop  froide;  le  poisson  rouge  est,  en  effet,  frileux.  A  Rou- 
baix,  dans  l'ancien  canal,  les  cyprins  formaient  de  vérita- 
bles bandes  qui  se  tenaient  toujours  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  sortie  de  l'eau  chaude  provenant  des 
machines  à  vapeur;  en  certains  points,  où  prospéraient 
les  dorades,  l'eau  du  canal  ne  gelait  jamais  et  était  toujours 
à  une  température  sensiblement  égale. 
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PISCICULTURE 


«  Un  long  âge  blanchit  la  carpe  centenaire.  » 

Abbé  Delille. 


Généralités.  —  La  carpe  est  surtout  une  espèce  pré- 
cieuse pour  la  culture  et  le  repeuplement  des  étangs  à  eau 
peu  courante,  chaude  et  à  fond  vaseux.  Elle  habite,  aussi 
les  ruisseaux,  rivières,  canaux  et  fleuves  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  conditions.  Cependant  elle  a,  principale- 
ment dans  les  cours  d'eau,  des  endroits  de  prédilection, 
puisqu'elle  se  confine  dans  telle  ou  telle  partie  d'un  fleuve 
ou  d'une  rivière.  La  sensibilité  de. la  carpe  est  même  si 
grande  sur  ce  point,  que  celles  qu'on  élève  et  qu'on  aban- 
donne dans  ces  eaux  à  l'état  sauvage  vont  rejoindre  les 
autres  aux  mêmes  endroits,  et  ne  repeuplent  point  le  cours 
d'eau  dans  toute  sa  longueur. 

Au  point  4e  vue  culinaire,  la  carpe  est  excellente  et  pré- 
sente un  contraste  frappant  avec  la  brème,  que  beiaucoup 
de  personnes  trouvent  bonne  à  repeuplerles  rivières,  mais' 
qui  monopolise,  en  réalité,  l'eau  qu'on  pourrait  mieux  em- 
ployer pour  de  meilleurs  poissons.. 
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Vitesse  de  locomotion.  —  Les  «  recordfish  »  seraient 
la  truite  et  le  saumon  qui  peuvent  faire  du  35  à  l'heure,  sur 
une  centaine  de  mètres  tout  au  moins.  Le  brochet,  qui  a 

toutes  les  qualités  d'un 
stayer,  ne  dépasse  pas  27 
à  l'heure  sur  100  mètres, 
mais,  par  contre,  il  fait 
couramment  23  kilomè- 
tres en  une  heure  avec 
une  parfaite  régularité  de 
no.  38.  —  la  brème  marche.  Après  lui  se  clas- 

sent le  barbillon  (18  à 
l'heure),  le  gardon  (16),  la  truite  (i5),  enfin  l'anguille,  la 
tanche  et  la  carpe  (12). 

Photographie  bous-marine  (i).  —  «  S'il  n'est  déjà  pas 
chose  aisée  de  prendre  des  photographies  des  paysages 
terrestres,  on  conçoit  la  difficulté  qu'il  doit  y  avoir  à  pho- 
tographier, chez  eux,  les  hôtes  de  la  mer,  les  mollusques, 
la  flore  maritime. 

»  M.  Peau,  ingénieur  havrais,  a  donné  à  la  Grande-Har- 
monie, sous  les  auspices  du  Club  d'Amateurs  photographes 
de  Belgique,  une  conférence  fort  intéressante  sur  la  photo- 
graphie sous-marine. 

»  M.  Peau  a  été  précédé  dans  la  voie  qu'il  a  suivie  par 
un  Allemand,  M.Bauer,  en  1866,  et  par  M.  Boutan,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Mais  ils 
travaillèrent  de  façon  différente. 

»..M.  Bauer,  inventeur  du  bateau  plongeur  «  le  Diable 
Marin  »,  profitait  des  immersions  de  ce  bateau  pour  pho- 
tographier, derrière  un  hublot,  des  rochers  et  des  algues 


,(1)  Nombre  4e  pécheur*  possédant  un  aquarium,  nous  avons  cru 
utile  de  donner  quelques  renseignements  à  ceux  que  tenteraient  ces 
expériences.  Les  photographies  de  certains  trous  perdus,  dans  les 
étangs  fermés,  les  rivières  et  les  fleuves  pourraient  constituer,  dans 
bien  des  cas,  un  enseignement  pour  les  habitués  de  l'endroit. 
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qu'il  éclairait  au  moyen  d'une  lampe  à  réflecteurd'une  très 
grande  puissance. 

»  Ce  n'est  qu'en  1886  que  M.  Boutan,  le  vrai  créateur  de 
la  photographie  sous-marine,  secondé  pécuniairement  pat 
la  Société  «  L'Optique  de  Paris  »,  entreprit  ses  expériences 
sur  la  photographie  sous-marine.  M*  Boutan  fit  construire 
un  appareil  photographique  étanche  qu'il  immergea  et  il 
opéra  de  la  surface,  ou  en  faisant  manœuvrer  l'appareil 
par  un  scaphandrier,  au  fond  de  l'eau.  Il  travailla  pendant 
dix  ans  à  ces  recherches,  utilisant  aux  faibles  profondeurs 
les  lumières  solaires,  employant  dans  les  grands-fonds  la 
lumière  artificielle;  le  magnésium  d'abord,  la  lumière  élec- 
trique dans  la  suite. 

»  M.  Peau,  qui  depuis  tant  d'années  travaille  à  la  pho- 
tographie sous-marine,  a  obtenu  des  clichés  sous-marins 
d'une  netteté  de  détails  remarquable.  Malheureusement,  il 
ne  put  travailler  à  de  grandes  profondeurs,  les  eaux  ver- 
dâtres  de  la  Manche,  au  Havre,  où  il  habite,  troublées  par 
la  vase,  créant  des  obstacles  insurmontables. 

»  Il  opéra  donc  à  de  faibles  profondeurs  et  de  très  près. 
Il  inventa  un  appareil  sous-marin  composé  d'un  cylindre 
en  tôle  d'acier  d'une  longueur  de  5o  centimètres  etde  26  cen- 
timètres de  diamètre. 

»  L'appareil  est  fermé  aux  deux  bouts  par  des  fonds  cir- 
culaires serrés  sur  des  joints  étanches  en  caoutchouc.  Sur 
le  fond  antérieur  est  pratiquée  une  ouverture  derrière 
laquelle  est  placé  l'objectif,  qu'une  glace  protège.  En  avant 
de*  cette  glace  se  visse  un  cône  destiné  à  corriger  l'obliquité 
des  rayons  solaires  à  travers  de  l'eau.  Une  tige  métallique 
traversant  le  fond  postérieur  permet  de  faire  la  mise  au 
point,  d'escamoter  la  plaque.  Des  poignées,  des  anneaux 
permettent  de  descendre  à  l'aide  de  cordes  l'instrument  au 
fond  de  l'eau.  Il  est  muni  d'un  pied  sur  lequel  il  peut 
prendre  toutes  les  positions. 

»  Complet,  l'appareil  immergé  pèse  2  kilos.  On  y 
accroche  un  poids  de  10  ou  20  kilos  lui  donnant  de  la 
stabilité.  Pour  ne  pas  attirer  la  curiosité  de  la  gent  pisci- 


—  62   — 

forme,  l'appareil  est  peint  d'une  teinte  se  rapprochant 
autant  que  possible  de  celle  de  l'eau. 

»  Le  fond  boueux  des  eaux  du  Havre  ne  permettant  que 
rarement  d'employer  un  scaphandrier,  —  M.  Peau  revêtit 
cependant  maintes  fois  le  costume  du  scaphandrier  — ■  le 
photographe  havrais  dut  choisir  des  endroits  où  la  couche 
d'eau  est  assez  claire  pour  permettre  de  voir  du  bord 
d'une  barque  les  détails  du  fond  marin.  Cet  endroit  une 
fois  trouvé,  on  leste  l'appareil,  on  l'arme,  on  le  met  au 
point  et  on  le  descend  suspendu  à  des  cordes  devant  le 
sujet  choisi.  A  l'aide  de  ces  cordes,  on  peut  le  placer 
convenablement.  Au  moment  d'opérer,  il  n'y  a  qu'à  pres- 
ser sur  la  poire. 

»  Les  choses  les  plus  faciles  à  prendre  au  fond  de  la 
mer  sont  les  rochers  nus  et  les  mollusques.  On  n'obtient 
jamais  sur  les  plaques  que  les  premiers  plans,  le  reste  est 
coupé  comme  par  un  voile  opaque.  Ce  défaut  s'accentue 
d'autant  plus  que  la  limpidité  de  l'eau  est  plus  grande. 

»  Il  faut  presque  toujours  travailler  à  l'instantané  ;  tout 
étant  en  mouvement  au  fond  de  la  mer  sous  la  traction  des 
courants;  les  plantes,  les  algues  oscillent  comme  secouées 
par  le  vent.  L'on  ne  peut  se  faire  une  idée,  dit  M.  Peau, 
des  taillis  qu'on  trouve  à  une  certaine  profondeur  de  la 
mer  et  où  la  lumière  est  insuffisante  pour  obtenir  un  cliché 
instantané.  C'est  alors  qu'on  use  de  la  lumière  artifi- 
cielle. 

.  »  Dans  ces  opérations,  M.  Peau  utilise  une  épaisse 
cloche  de  cristal  dans  laquelle  il  fait  brûler  des  produits 
pyrotechniques.  Cette  cloche  est  surmontée  d'une  longue 
cheminée  par  où  s'échappent  dans  l'air  les  gaz  en  combus- 
tion; l'obturateur  fonctionne  en  même  temps  que  se  pro- 
duit l'inflammation. 

»  Si  la  flore  marine  ne  présente  pas  de  grandes  diffi- 
cultés à  être  photographiée,  elle  est  parfois  si  vivace  qu'il 
faut  se  frayer  un  chemin  en  coupant  à  droite  et1  à  gauche. 

»  La  photographie  des  mollusques  est  inséparable  de 
celle  des  algues.  Pour  prendre  des  clichés  des  animaux 
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agiles,  il  faut  user  de  stratagèmes.  C'est  ainsi  que  pour 
«photographier  des  crustacés  on  fait  la  mise  au  point  sur 
un  débris  de  poisson,  de  viande  ou  un  nouet  de  toile  rempli 
d'assa-fœtida.  On  n'a  plus  qu'à  attendre  l'arrivée  des  crus- 
tacés qui,  grâce  à  leur  odorat  subtil,  s'approchent  vite  de 
l'appât.  Il  suffit  alors  de  faire  manœuvrer  l'obturateur  et 
d'allumer  le  mélange  éclairant,  si  l'on  travaille  à  la  lumière 
artificielle. 

»' Les  poulpes  et  les  méduses  sont  également  fort  dif- 
ficile à  prendre! 

»  Parmi  les  sujets  intéressants  à  photographier  au 
fond  de  l'eau  il  y  a  ceux  qui  sont  venus  s'y  perdre  :  les 
épaves. 

»  Seules,  les  petits  épaves,  dit  M.  Beau,  intéressent  le 
photographe.  Couchées  parmi  les  roches,  enlisées  dans  le 
sol  de  la  mer,  elles  prennent  les  teintes  uniformes  de 
l'endroit  où  leur  mauvaise  destinée  les  a  fait  choir,  se  re- 
couvrent de  concrétions  calcaires,  d'une  végétation  luxu- 
riante et  deviennent  des  objets  presque  impossibles  à 
reconnaître. 

»  Un  conseil  en  terminant  à  ceux  que  là  conférence  de 
M.  Peau,  dont  nous  donnons  cet  exposé,  encouragerait  à 
suivre  la  même  voie;  prendre  la  précaution  en  armant 

l'obturateur  de    leur   appareil de  s'armer    aussi    de 

patience  et  de  calme  ! 

»  F.   Germain.  » 

Fécondation  —  Frai  —  Œufs. —  «  La  carpe  est  géné- 
ralement apte  à  se  reproduire  à 'l'âge  de  3  ans.  Chez  les 
sujets  venus  en  eau  relativement  chaude  et  très  riche 
en  nourriture,  l'aptitude  à  la  reproduction  peut  se  mani- 
fester dès  la  seconde  année. 

»  Aussitôt  qu'à  la  sortie  de  l'hiver  le  soleil  commence  à 
réchauffer  l'eau  des  étangs,  la  carpe  quitte  les  parties 
profondes  où  elle  a  passé  la  mauvaise  saison,  et  commence 
à  se  mettre  en  quête  de  nourriture.  Dès  le  commencement 
de  mars,  les  œufs  sont  déjà  très  développés  dans  le  corps 


du    poisson,   et    il  n'est    plus    besoin   que   de   quelques 
semaines  de  chaleur  pour  les  amener  à  maturité  complète. 
»  Suivant  les  régions  et   les  circonstances  atmosphé- 
riques, l'époque  du  frai  varie  du  courant  de  mai  à  la  fin  de 
juin;  toutefois  il  n'est  pas  rare 
d'observer  des  pontes  jusque 


POTMMOGÉTONS    FLUITANS    ET    N1T1NS  »UR    DES  HEBBÏS  ITBB8  GROSSI) 


dans  le  courant  de  juillet  et  d'août.  Plus  frileuse  que 
la  tanche,  qui  se  contente  pour  frayer  d'une  eau  de  i8° 
environ,  la  carpe  n'effectue  généralement  sa  ponte  que 
dans  une  eau  à  ao°  au  minimum.  Elle  recherche,  pour 
déposer  ses  œufs,  des  endroits  bien  garnis  d'herbes,  — 
autant  que  possible  de  la  fétuque  flottante  ou  des  potamo- 
gétons  —  sur  lesquels  les  œufs,  enduits  d'un  mucus  vis- 
queux, se  collent  immédiatement.  Ces  œufs,  de  la  grosseur 
d'une  tête  d'épingle,  sont  très  nombreux;  j'en  ai  trouvé 
deux  cent  soixante-treize  mille  sur  une  carpe  de  2  kil.  5oo, 
qui  mesurait  48  centimètres  de  longueur;  des  sujets  de 
forte  taille  peuvent  en  donner  cinq  cent  ou  six  cent  mille. 
Le  plus  ordinairement,  dès  le  cinquième  ou  le  sixième 
jour,  on  commence  déjà  à  distinguer,  à  travers  la  coque  de 
l'œuf,  le  corps  de  l'embryon  et  surtout  les  deux  points 
noirs  des  yeux  ;  puis,  du  douzième  au  seizième  jour,  réclu- 
sion se  produit.  Elle  peut  avoir  lieu  au  bout  de  huit  jours, 
dans  une  eau  à  plus  de  ao»  centigrades;  de  même  qu'elle 
peut  ne  survenir  qu'au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  si  la 
température  vient  à  se  refroidir.  Les  œufs  se  développent 
d'autant  mieux  qu'ils  sont  fixés  plus  près  de  la  surface 
de  l'eau,  à  5  centimètres  seulement  de  profondeur,  par 
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exemple,  où  ils  reçoivent  mieux  l'influence  de  la  chaleur. 
Le  petit  poisson  sort  de  l'œuf  en  laissant  la  coque  encore 
fixée  aux  herbes  aquatiques  (i).  » 

Alors  que  la  carpe  veut  frayer,  elle  quitte  les  grands 
cours  d'eau  pour  chercher  des  endroits  plus  tranquilles, 
et  dans  cette  route  elle  n'est  pas  arrêtée  par  des  chutes 
d'eau  de  2  mètres,  qu'elle  remonte  avec  autant  d'adresse 
et  de  persévérance  que  la  truite. 

Elle  se  frotte  sur  les  herbes  pour  aider  à  l'expulsion  de 
ses  œufs,  et  souvent  est  presque  entièrement  hors  de  l'eau, 
surtout  par  un  beau  printemps  et  sous  les  rayons  d'un 
soleil  vivifiant;  à  ce  moment  les  carpes  ont  la  chair 
molle  et  flasque.  Les  jeunes  carpettes  sont  fort  exposées 
aux  dents  de  leurs  ennemis,  et  un  nombre  immense  sert  de 
pâture  aux  poissons,  oiseaux  et  mammifères  voraces. 
Passé  trois  ans,  elles  ne  craignent  plus  guère  que  le  bro- 
chet et  les  loutres. 

Il  est  heureux  que  la  fécondité  de  la  carpe  soit  extrême; 
cette  fécondité  est  telle  que  la  carpe  était  consacrée  à 
Vénus  et  le  nom  de  cyprin  dérive  même  de  l'un  des  noms 
de  cette  déesse. 

En  temps  de  frai,  le  corps  du  mâle  se  recouvre  parfois 
de  verrues,  qui  disparaissent  ensuite. 

En  Allemagne  on  tient,  jusqu'au  moment  du  frai,  les 
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géniteurs,  sexes  séparés,  dans  des  citernes  froides,  pour 
les  mettre  à  ce  moment  dans  de  l'eau  ayant  la  température 
convenable  ;  la  ponte  est  ainsi  activée. 


(1)  Raveret-Wattel. 
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Le  frai  attaché  aux  plantes  peut  se  transporter  au  loin. 

La  carpe,  dit-on,  est  féconde  jusqu'à  sa  quinzième  ou 
seizième  année. 

D'après  M.  Biener,  elle  frayerait  deux  fois  par  an 
dans  le  lac  de  Constance;  dans  les  eaux  chaudes  d'un 
réservoir  d'Anzin-les-Mines,  le  frai,  d'après  M.  Sapin, 
serait  continuel. 

Ce  poisson  pond  environ  trois  semaines  plus  tard  en  ri- 
vière qu'en  étang, lorsque  la  température  est  déjàplus  assise. 

Les  espèces  qui  vivent  de  préférence  dans  les  eaux 
calmes  et  dormantes,  ou  qui  y  séjournent  seulement  pour 
opérer  l'acte  de  la  reproduction,  sont  celles  où  les  femelles 
sont  en  plus  grand  nombre.  Au  contraire,  celles  qui  vivent 
dans  les  eaux  bruyantes,  à  courants  plus  ou  moins  rapides, 
ou  bien  qui  vont  dans  ces  eaux  pour  y  frayer,  sont  les 
espèces  où  la  quantité  des  mâles  se  rapproche  le  plus  du 
nombre  des  femelles. 

L'explication  ou  la  raison  de  ces  deux  faits  est  toute 
simple  :  la  nature  a  procédé  ainsi  parce  que,  dans  les  eaux 
calmes,  sans  courant,  la  liqueur  séminale  et  fécondante  du 
mâle  peut  se  répandre  facilement  sur  les  œufs  abandonnés 
par  la  femelle.  Pour  la  disséminer,  le  mâle  n'a  qu'à  agiter 
ses  nageoires  et  à  passer  et  repasser,  ainsi  qu'il  le  fait, 
au-dessus  de  la  ponte. 

Dans  les  eaux  vives  et  courantes,  la  plus  grande  partie 
de  la  liqueur  séminale  du  mâle  est  répandue  en  pure  perte, 
car  elle  est  emportée  par  le  courant.  Pour  remédier  à  cette 
déperdition,  il  n'y  avait  qu'un  seul  remède,  c'était  tout 
simplement  de  multiplier  les  mâles,  et  la  nature  n'a  pas 
omis  de  le  faire. 

Il  suffit  de  presser  légèrement  l'anus  du  poisson  en  état 
de  frai  pour  faire  apparaître  soit  la  laitance,  soit  les  œufs. 
C'est  ce  qu'on  appelle  faire  marquer  le  poisson.  On  fait 
cette  pression  généralement  lorsqu'on  veut  se  rendre 
compte  du  degré  d'avancement  de  l'époque  du  frai.  C'est 
une  pratique  vicieuse  qui  nuit  aux  poissons  et  surtout  aux 
femelles. 
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11  est  un  indice  bien  plus  certain  de  la  proximité  du  frai 
pour  toutes  les  espèces.  Lorsqu'il  est  proche,  les  poissons 
perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  viscosité,  surtout  les 
femelles.  C'est  ainsi  que  les  écailles,  au  lieu  de  se  trouver 
glissantes  sous  le  doigt  et  bien  enduites  de  leur  mucus 

naturel,  sont  comme  sèches  au  tou- 
cher, ou,  pour  mieux  dire,  comme  si 
elles  avaient  été  saupoudrées  d'une 
très  fine  poussière. 

Nous  pensons  que  la  cause  de  ce 
phénomène  tient  à  ce  que  les  femelles, 
en  répandant  leurs  œufs,  émettent  une 
viscosité  qui  permet  à  la  ponte  de 
s'attacher  et  qui  paraît  être  identique 
à  celle  des  écailles,  d'où  il  s'ensuivrait 
que  son  épanchement  avec  les  œufs 
diminuerait  la  sécrétion  cutanée. 

Pour  reconnaître  les  sexes,  il  faut 
savoir  que,  dans  toutes  les  espèces 
d'eau  douce,  le  mâle  a  un  reflet  plus 
foncé  que  la  femelle  de  même  taille. 
Dans  le  brochet,  la  tanche,  la  carpe,  la  perche,  les  poissons 
blancs,  le  mâle  a  un  reflet  légèrement  jaune  que  n'a  pas  la 
femelle.  Ou  mieux  encore,  toutes  les  parties  blanches  ou 
blanchâtres  de  la  femelle  seront  à  reflet  chez  le  mâle.  Il 
arrive  quelquefois  qu'une  pêche  procure  des  mâles  dans  des 
proportions  supérieures  à  la  normale,  parfois  même  plus 
nombreux  que  les  femelles. 

Une  carpe  moyenne  pesant  environ  i  kilogramme  peut 
donner  jusqu'à  près  de"  200,000  œufs.  Celles  d'environ 
1  kilogramme  et  demi  à  2  kilogrammes,  sont  celles  qui, 
proportionnellement  à  leur  poids,  se  trouvent  les  plus 
fécondes.  Une  carpe  de  cette  force  peut  être  chargée 
d'oeufs  représentant  10  à  i3  p.  c.  de  son  poids  total. 

Certains  auteurs  recommandent  de  mettre  dans  les  étangs 
de  reproduction  des  carpes  de  5  à  6  livres,  sans  songer 
que  les  poissons  de  ce  poids  sont  déjà  relativement  vieux. 
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Ces  carpes  produisent  beaucoup  moins  d'oeufs  que  celles 
-de '3  à  4  livres.' 

Comparativement  à  leur  poids,  les  carpes  de  5  livres 
donnent  6o  p.  c.  d'œufs  en  moins  que  celles  de  3  livres; 
c'est  pourquoi  celles-ci  ont  toujours  été  pour  nous  les  pois- 
sons préférés,  elles  sont  de  toutes  celles  qui,  en  propor- 
tion, ont  le  plus  d'œufs.  Pour  ces  poissons,  l'époque  de  la 
plus  grande  fécondité  est  donc  l'âge  où  ils  atteignent  ce 
poids. 

Parmi  les  carpes  dé  3  livres,  il  faut  toujours  choisir 
celles  qui  paraîtront  avoir  le  plus  de  largeur  et  aussi  la 
plus  forte  épaisseur.  Elles  doivent  avoir  la  tête  très  petite, 
car  c'est  un  signe  de  bonne  espèce,  et  ne  devront  présenter 
aucune  indication  de  gale  ou  de  mousse. 

Voici  maintenant  les  quantités  de  poissons  que  l'on  peut 
mettre  à  l'Hectare  dans  un  étang  d'alevinage  peu  profond 
et  dont  les  rives  en  pentes  douces  sont  bien  abritées  des 
vents  violents  ;  quand  il  y  a  des  branches  de  genévriers 
plongeant  dans  l'eau  (déposées  au  bord)  on  obtient  une 
belle  ponte. 

REPRODUCTION    DE    CARPE 

28  carpes  mâles  de  .     .        750  à  1,000  grammes. 
56      »      femelles  de  .     i,25o  à  j,5oo  » 

Au  total  :  84  carpes. 

Comme  on  le  voit,  la  proportion  naturelle  des  sexes  est 
de  deux  carpes  femelles  pour  un  mâle. 

REPRODUCTION  DE  CARPE  ET  DE  TANCHE 

20  carpes  mâles  de  .     .  5oo  à  1,000  grammes. 

40      »      femelles  de  .  1,000  à  i,5oo          » 

6  tanches  mâles  de     .  5oo  à     6si5          » 

18       »        femelles  de  625  à     750          » 

Au  total  :  84  poissons. 


Dajis  certaines  parties  de  l'Allemagne,  où  il  est  beaucoup 
plus  répandu  que  chez  nous,  le  carassin,  bien  que  de  plus 
petite  taille  et.de  croissance  un  peu  moins  rapide  que 
la  carpe  (i),  est  assez  ap- 
précié à  cause  de  sa  très 
grande  rusticité,  qui  lui 
permet  de  se    contenter 
d'eaux  inutilisables  pour 
d'autres  espèces;    on  le 
voitvivre  et  se  reproduire 

jusque  dans  les  plus  peti-  na.  45.  —  t*  xaucus 

tes  mares,  dans  de  sim- 
ples abreuvoirs,  alimentés  par  les  eaux  pluviales.  Il  s'y 
multiplie  d'une  façon  étonnante,  bien  que  restant,  en  pareil 
milieu,  presque  toujours  petit  et  maigre,  faute  de  nourri- 
ture suffisante.  Beaucoup  d'anciennes  tourbières  pour- 
raient être  utilisées  chez  nous  pour  l'élevage  du  carassin. 

La  chair  de  ce  poisson  est  inférieure  en  qualité  à  celle 
de  la  carpe;  toutefois,  quelques  pisciculteurs  allemands, 
M.  Max  von  dein  Borne  en  particulier,  affirment  que 
lorsque  le  carassin,  ayant  été  bien  nourri,  est  suffisam- 
ment gras,  la  chair  en  devient  très  bonne  et  constitue  un 
excellent  mets.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  du  reste,  qu'il 
contracte  beaucoup  moins  facilement  que  celle  de  .  la 
carpe  le  goût  de  vase  lorsqu'il  vit  dans  des  eaux  bour- 
beuses. 

.  Reproduction.  —  Le  carassin  est  très  prolifique,  la 
ponte  d'une  femelle  variant  de  100,000  à  3oo,ooo  œufs. 
Le  frai  a  lieu  en  mai-juin,  dans  des  endroits  où  l'eau 
peu  profonde  et  bien  exposée  au  soleil  présente  une 
abondante  végétation  aquatique.  Les  œufs,  très  petits 
(à  peine  1  millimètre  de  diamètre),  mettent  une  huitaine 
de  jours  à  éclore.  Au  moment    de    leur  naissance,,  les 

(1)  Il  dépasse  rarement  1  kilo,  et  le  poids  du  plus  grand  nombre 
oscille  entre  140  et  i8p  grammes. 
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alevins,  dont  le  corps  est  encore  complètement  diaphane, 
ont  de  6  à  7  millimètres  de  longueur.  A  l'entrée  de  l'hiver. 
ils  mesurent  environ  s  centimètres.  C'est  à  l'âge  de 
3  ans  que  le  carassin  devient  apte  à  se  reproduire. 
Certains  individus,  mal  développés,  peuvent  donner  des 
œufs  on  de  la  laitance  bien  que  ne  mesurant  qu'une 
dizaine  de  centimètres  de  longueur. 

Poisson  très  résistant,  le  carassin  se  transporte  avec  la 
plus  grande  facilité.  Une  foie  sorti  de  l'eau,  il  ne  fait  plus 
aucun  mouvement;  on  le  dirait  mort  ;  ce  qui  permet 
de  le  faire  voyager  faci- 
lement à  sec.  Aussitôt 
remis  à  l'eau,  il  recom- 
mence à  nager  et  reprend 
immédiatement  ses  habi- 
tudes. 

Cette   espèce   présente 
un  autre  avantage,  bon  à 
signaler:   c'eBt  son  apti- 
fig       —  le  cARAsiiis  tude  à  frayer  dans  des 

eaux  trop  froides  pour 
la  reproduction  de  la  carpe;  sa  place  paraît  donc  être 
indiquée  dans  les  étangs  à  truites,  trop  froids  pour  la  carpe 
ordinaire.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  mettre  des  caras- 
sins  et  des  carpes  dans  un  même  étang,  et  cela  pour  deux 
raisons  :  la  première,  c'est  que  les  carassins,  infiniment 
plus  vifs,  pluB  actifs  que  les  carpes,  et  toujours  en  quête 
de  nourriture,  absorberaient,  aux  dépens  de  celles-ci,  la  plu- 
part des  éléments  nutritifs  de  la  pièce  d'eau  où  d'ailleurs 
ils  se  multiplieraient  presque  toujours  en  beaucoup  plus 
grande  abondance;  en  second  lieu,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  deux  espèces  (zoologiquement  très 
voisines  l'une  de  l'autre)  se  croiseraient  entre  elles,  en 
donnant  naissance  à  des  hybrides  de  très  médiocre  valeur. 
C'est  le  produit  de  ce  croisement  —  dans  lequel  quelques 
auteurs  ont  cru  voir  une  espèce  particulière  —  qui  a  été 
désignée  sous  le  nom  de  carpe  de  Kollar. 
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Par  le  croisement,  également  très  facile  à  obtenir,  du 
caraBsin  et  du  cyprin  doré  on  poisson  ronge,  on  obtient 
des  hybrides  d'une  couleur  rouge  intense. 

L'éleveur  de  carpes  doit  bien  se  garder  d'introduire  des 
cyprins  dorés  dans  ses  étangs,  sous  peine  de  voir  presque 
infailliblement  ceux-ci  empoisonnés  bientôt  de  produits 
bâtards,  sans  aucune  valeur.  En  effet,  ces  sujets  hybrides, 
impropres  à  être  utilisés  comme  poissons  d'ornement,  ne 
peuvent  davantage  être  vendus  pour  la  consommation, 
car  ils  restent  toujours  de  petite  taille  ;  c'est  à  peine  s'ils 
atteignent  à  3  ans  un  poids  supérieur  à  25o  grammes, 
et,  de  plus,  la  chair  est  remplie  d'arêtes,  comme  celle  du 
poisson  rouge.  Si  l'on  ne  s'empresse  pas  de  les  faire  dis- 
paraître, ils  ne  tardent  pas  à  pulluler,  car  ces  hybrides 
se  reproduisent  dès  l'âge  de  i  ou  a  ans,  comme  le  cyprin 
doré,  et  la  population  de  l'étang  va  ainsi  B'abâtardissant 
de  pins  en  plus. 

Pins  que  les  carpes  ordinaires,  les  hongroises  ou 
carpes  reines  affectionnent  les  parties  profondes.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  particularité  qu'elles  frayent 
plus  tard,  car  nécessairement  les  eaux  des  étangs  sont  à 
une  température  plus  basse  dans  les  fonds  qu'à  la  surface 
et  surtout  sur  les  bords. 
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TEMPS   DU   FRAI 


NOMS 
DBS  POISSONS 


Cyprin    caras- 
sin  (cyprinus 
carassius, 
Lin).    .    .    . 


Cyprin    carpe 
(cyprinus 
carpio,  Lin). 


Cyprin  doré  de 
la  Chine  (cy- 
prinus aura- 
tus,  L.)     .    . 


Cyprin  gibèle 
(cyprinus  gi- 
belio,Bloch). 


Epoque 


FRAI 


Lieux  de 
dépôt  des  œufs 


Mai, 

juin, 

+  i6«à 

-f-  20° 


Mai, 
juin, 

-f  i6°à 

+  ao° 


Mai 


ŒUFS 


Nombre 


Fin  avril 
et  mai 


Eaux   dou- 
ces. 


Surles  feuil- 
les des  vé- 
gétaux 
aquati- 
ques. 
Eaux  dou- 
ces. 


Sur  les  her 
bes,  le  s  ra- 
cines    et 
branches 
immer- 
gées. 
Eaux  dou- 
ces. 

Eaux   dou- 
ces. 


Couleur 
et  taille 


90,000 


2200,000 

à 
700,000 


Laites  et 
œufs 
très 
abon- 
dants. 


Considé- 
rable. 


OBSERVATIONS 


Jaunâ- 
tres. 


Verdâ- 
tres. 


Blancs 
transpa- 
rents. 


Fraye  à  2  ans, 
œufs  gros 
comme  une 
graine  de  pa- 
vot. Six  à  huit 
jours  d'incu- 
bation. 

Est  féconde  à 
3  ans.  Cer- 
tains indivi- 
dus portent 
des  œufs  jus- 
que pendant 
l'hiver.  Six  à 
huit  jours 
d'incubation. 


» 


» 


Fraye  à  3  ans. 
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-  Fécondation  artificielle.— La  fécondation  artificielle 
des  carpes  est  des  plus  faciles  à  obtenir.  Quand  on  a  pris 
une  carpe  en  train  de  frayer  et  plusieurs  mâles,  on  les  met 
dans  un  baquet,  puis  on  procède  à  la  fécondation  de  cette 
manière  :  dans  un  vase 
à  moitié  rempli  d'une 
eau  marquant  au  moins 
20  degrés,  on  étend  une 
poignée  d'herbes  aqua- 
tiques,   puis,    prenant 
un   mâle,   on   laitance 
l'eau  d'abord.  Pour  que 
cette   laitance    se    ré- 
pande partout,  on  agite 
l'eau  avec  la  queue  du 
poisson  ou  simplement 

à  l'aide  du  doigt.  Cela  ™-  48  -  i*»»»**"*  *»««»«*■ 

fait,  on  prend  une  fe- 
melle, on  lui  presse  légèrement  le  ventre,   et  ses  œnfs 
tombent  sous  la  forme  d'un  jet  de  teinte  verdâtre  sur 
les  herbes  auxquelles  ils  s'attachent.  11  faut  les  éparpiller 
et  éviter  de  les  entasser,  car  de  la  fécondation  bien  faite 

dépend  tout  le  succès  (1).  Quand  votre  poignée  d'herbes 
est  suffisamment  chargée  d'œufs,  reprenez  un  mâle  et 
laitancez  de  nouveau.  On  laisse  les  œufs  quelques  mi- 
nutes en  contact  avec  l'eau  laitancée  et,  prenant  un  second 
vaae,  on  recommence  l'opération  comme  ci-dessus,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  épuisé  les  œufs  de  la  femelle  qui  peut  donner 
de  quoi  garnir  sept  à  huit  poignées  d'herbes.  Si  on  a 
d'autres  femelles,  on  retire  les  herbes  chargées  d'œufs  et 
on  peut  recommencer  l'opération  dans  la  même  eau  déjà 
laitancée.  Si  on  a  habilement  clairsemé  les  œufs,  pas  un 
n'échappera  à  la  fécondation  et,  par  ce  procédé  artificiel, 
on  peut  féconder  des  millions  d'œufs. 


(1)  Il  faut  avoir  soin  de  procéder  assez  rapidement, car  la  vitalité 
des  spermatozoïdes  de  la  carpe  n'est  que  de  trois  minutes  e 
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Au  moyen  de  la  fécondation  artificielle  on  obtient  les 
hybridations  que  l'on  désire  entre  les  diverses  espèces  de 
carpes. 

Nous  avons  parlé  déjà  du  carpeau. 

Ce  poisson  est  conformé  comme  la  carpe  quant  aux 
écailles,  à  la  bouche,  aux  appendices,  aux  nageoires,  à  la 
forme  de  la  queue,  etc.;  il  en  diffère  par  un  aplatissement 
remarquable  de  l'abdomen. 

On  présume  que  le  carpeau  n'est  qu'une  carpe  mâle, 
sujette  à  une  espèce  d'avortement  natnreldeses  organes 
caractéristiques,  provoqué  par  la  nature  des  eaux  où  il 
vit.  La  cause  de  ce  phénomène  est  encore  inexpliquée, 
mais  jamais  Les  carpeaux  ne  présentent  ni  laite,  ni  œufs.  Les 
organes  qui  doivent  renfermer  ces  matières  manquent 
complètement;  il  en  est  de  même  du  canal  afférent  leurs 
produits  au  dehors. 

Ce  poisson  serait  donc  une  variété  accidentelle  du  genre 
carpe,  spéciale  au 
jaiiôneet  surtout  à  la 
Saône,  où  elle  semble 
prendre  naissance. 
On  en  rencontre  ce- 
pendant aussi  dans 
les  étangs  de  la  par- 
tie de  la  France  qui 
a  voisine  cette  der- 
nière rivière  etqu'on 
appelle  la  Bresse. 

On  en  a  péché  éga- 
lement dans  le  Dau- 
phiné,  dans  le  lac  de 
™-  «  Nantua  et  dans  celui 

du  Sourget.  Les  pins 
gros  dépassent  rarement  un  poids  de  4  kilogrammes;  leur 
chair  est  très  estimée,  grasse  et  délicate,  surtout  dans  la 
Saône.  Ceux  du  Rhône  sont  plus  durs  et  leur  chair  est  plus 
maigre. 
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Ces  remarques  s'accordent  très  bien  avec  ce  que  produi- 
rait une  castration  naturelle  ou  artificielle  de  la  carpe,  et 
sont  tout  à  fait  similaires  de  celles  qui  sont  constatées 
quand  on  a  pratiqué  cette  opération  sur  des  individus  choi- 
sis dans  un  étang. 

Mensuration.  —  «  Les  poissons  échappent  à  une  loi 
commune  à  tous  les  autres  animaux.  Lorsqu'on  limite 
l'espace  à  un  animal  quelconque,  et  qu'on  lui  procure  une 
alimentation  abondante  et  choisie,  il  acquiert  toujours  un 
accroissement  et  un  engraissement  rapides  et  infiniment 
supérieurs  à  ceux  dont  il  est  susceptible,  lorsqu'il  se 
trouve  placé  dans  des  conditions  normales  à  son  espèce  et 
à  sa  nature. 

»  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  poissons.  Ces  animaux  ne 
progressent  point  lorsque  l'espace  leur  manque.  Non  seu- 
lement ils  ne  s'accroissent  pas,  ne  s'engraissent  pas,  mais 
ils  s'atrophient  et  modifient  leur  forme. 

»  En  terme  de  pêche,  ces  animaux  deviennent  noués, 
c'est-à-dire  que  leurs  formes  se  sont  modifiées.  Le  corps 
semble  s'atrophier  au  profit  de  la  tête.  Plus  un  poisson 
est  noué,  plus  la  tête  est  forte  et  plus  la  hauteur  du  corps 
diminue.  C'est  ainsi  qu'une  carpe,  une  tanche  arrivent  à 
présenter  la  forme  d'un  hareng  muni  d'une  tête  énorme. 
Ces  phénomènes  se  produisent  aussi,  lorsque  les  pois- 
sons sont  en  excès  dans  un  étang  ou  une  pièce  d'eau, 
puis  encore  quand  ils  ont  souffert  longuement  d'un  défaut 
de  nourriture. 

»  Bien  qu'à  son  aspect,  un  pisciculteur  doit  pouvoir  se 
rendre  compte  de  suite  si  un  poisson  a  vécu  dans  de 
bonnes  conditions  et  cela  lui  importe  beaucoup,  ainsi 
qu'aux  marchands.  Les  sujets  noués  sont  maigres,  abon- 
damment pourvus  d'arêtes,  et,  comme  pièces  de  réempois- 
sonnement, les  sujets  noués  ne  donnent  qu'un  accroisse- 
ment presque  nul.  C'est  ainsi  qu'une  carpe  nouée  dès  sa 
deuxième  année  d'existence  n'atteindra  jamais,  au  bout 
de  huit  ans,  le  poids  d'une  carpe  de  3  ans  ayant  vécu 
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dans,    d'excellentes    conditions    de    milieu    et    d'alimen- 
tation (i).  ».  .,...-., 

M,  Peupion  a  établi  pour  tous  les  poissons  d'eau  .douce 
une  méthode  de  mensuration,  à  l'aide  de  laquelle  on  juge 
du  degré  auquel  un  poisson  peut  être  noué. 

Son  exactitude,  à  i  ou  a  millimètres  près,  est  absolue. 
Elle-  consiste  à  établir  les  proportions  existantes  entre 
la  plus  grande  hauteur  du 
poisson  et  la  longueur 
prise  entre  la  naissance 
de  la  queue  et  l'oper- 
cule, puis  entre  la  lon- 
gueur de  la  tête  et  la  plus 
grande  hauteur  du  pois- 
sou. 

Ainsi,  une  carpe  vivant 
dans  de  bonnes  conditions 
de  =  B/io-  de  ab  donnera  :   entre  la  nais- 

sance de  la  queue  et  l'oper- 
cule, deux  fois  la  plus  grande  hauteur  du  poisson.  Pour  la 
longueur^  de  la  tête,  les  8  dixièmes  de  la  plus  grande  hau- 
teur du  poisson. 

Nouk-iutuke  de  la  caspu.  —  La  nourriture  de  la  carpe 
est  plus  variée  que  celle  des  autres  espèces,  cultivées 
(conferves,  débrie  végétaux,  farineux,  tels  que  fèves. des 
marais,  pommes  de  terre,  avoine,  orge,  froment;  insectes, 
petits  crustacés,  frai  de  grenouilles,  vers,  petits  coquil- 
lages, graines  diverses,  etc.).    . 

Comme  on  le  voit,  la  carpe,  comme  le  porc,  paraît  être 
omnivore.  Elle  pacquage  les  herbes  aquatiques  des  étangs, 
et  on  peut  utiliser  pour  sa  nourriture  les  déchets  des 
champs,  des  jardins  et  des  cuisines,  les  feuilles  de  chtnuç, 
les  plantes  fourragères,  les  racines.,  les  épluchures  de 
légumes,  les  criblures  de  graines,  le  malt  d'orge. 

(I)  Peupion. 
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Les  déjections  d'animaux  domestiques,  telles  que  le 
fumier  de  cheval  et  les  bouses  de  vache  desséchées 
ramassées  dans  les  pacquages,  ne  sont  pas  une  ressource  à 
dédaigner,  mais  elle  paraît  surtout  friande  du  fumier  de 
porcs  à  l'engrais. 

La  carpe,  dans  la  même  eau,  produit  plus  de  chair 
comestible  que  tout  autre  poisson.  Il  est  avéré  qu'elle 
prend  parfois  en  bouche  de  jeunes  alevins.  Nous  n'irons 
pas  jusqu'à  dire  qu'elle  en  fait  son  plat  préféré.  M.  Maes 
aurait  observé  à  l'aquarium,  à  Liège,  pendant  l'Exposition 
de  1907,  des  carpes  qui  ingurgitaient  de  très  jeunes  alevins 
de  catfishes  (1). 

Les  matières  animales  donnent  à  la  carpe  son  plus 
rapide  développement,  les  insectes  et  le  frai  de  grenouille 
font  la  base  de  sa  meilleure  alimentation  et  la  viande  peut 
être  utilisée  avec  profit  quand  on  peut  se  la  procurer  à 
bas  prix.  Plusieurs  éleveurs,  en  Allemagne,  emploient 
avec  succès  les  mélanges  suivants  : 

Eckardt  Subbinger  fait  des  boulettes  de  viande  hachée 
et  de  farine. 

A  Munich,  le  professeur  Harz  préconise  cette  formule  2 

Viande  hachée .     .     60 

Tourteau  de  sésame 20 

Tourteau  de  lin     ........     .      4 

Avoine .16 


100 
La  viande  ne  doit  jamais  être  jetée  dans  l'eau  en  grosses 
masses,  le  poisson  ne  mordant  qu'aux  matières  qu'il  peut 
avaler;  ainsi  il  serait  très  nuisible  de  jeter  des  animaux 
morts  dans  les  étangs,  car  ils  corrompraient  l'eau  sans 
servir  à  l'alimentation. 

Les  graines  et  les  viandes  hachées  peuvent  être  utile- 
ment pétries  avec  de  la  terre  glaise,  on  en  fait  des  gâteaux 
qui,  séchés  au  four,  peuvent  se  conserver  longtemps.  En 


(1)  Pèche  et  Pisciculture. 
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les  jetant  à  l'eau  ils  se  délient  et  les  poissons  mangent 
les  miettes  qui  se  détachent  peu  à  peu. 

Comme  les  insectes  et  les  larves  sont  encore  la  nourri- 
ture la  plus  convenable,  on  a  fait  beaucoup  d'essais  pour 
les  développer  artificiellement.  Un  assez  bon  système 
consiste  à  accrocher  au-dessus  des  étangs  des  caisses  à 
fond  grillagé  dans  lesquelles  on  place  de  gros  morceaux  de 
viande  ;  on  peut  même  couvrir  ces  caisses  avec  des  feuilles 

de  verre  pour  que  la  cha- 


Fia.   51.    —   LE  CHEVESNE 


leur    s'y    concentre;  les 
mouches  ne  tardent  pas  à 
venir  y  déposer  leurs  œufs 
et    au    bout   de   peu    de 
temps  la  viande  se  couvre 
de   vers   qui   tombent  à 
l'eau;  ils  sont  alors  hap- 
pés par  les  poissons  à  l'affût. 
Certains  procédés  contribuent  beaucoup   à  la  propa- 
gation des  insectes.  On  a  fait  des  tentatives  pour  déve- 
lopper cette  production  dans  des  bassins  spéciaux  et 
on  a  reconnu  que  les  eaux  stagnantes,  chaudes  et  légère- 
ment alcalines  étaient  les  plus  convenables  à  la  multipli- 
cation  des   daphnies,   cyclops,   nais,   etc.    Pour   ce    qui 
concerne  l'élevage  des  carpes,  on  peut  faire  communiquer 
les  étangs  avec  des  fosses  ou  excavations  au  moyen  de 
rigoles  très  étroites  et  profondes.  On  met  dans  ces  réser- 
voirs de  l'eau  légèrement  purinée  ;  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  une  production  abondante  d'insectes  se  manifeste 
et  ceux-ci  vont  peupler  l'étang  voisin  par  les  rigoles. 

Si  nous  insistons  sur  les  moyens  d'alimenter  la  carpe, 
c'est  que  nous  voudrions  que  nos  lecteurs  n'oublient  pas 
qu'il  n'y  a  de  profit  dans  l'élevage  du  poisson  que  si 
celui-ci  a  constamment  à  sa  portée  la  ration  maximum 
qu'il  peut  absorber. 

Un  engraisseur  de  bœufs  perdrait  de  l'argent  si  ces 
animaux  n'arrivaient  pas,  dans  le  minimum  de  temps,  au 
maximum  de  poids,  grâce  à  une  alimentation  aussi  abon- 
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dante  que  possible.  Il  en  est  de  même  pour  le  propriétaire 
d'étangs  à  carpes,  et  c'est  pourquoi  il  vaut  toujours  mieux, 
dans  la  détermination  du  nombre  de  carpes  que  Ton  peut 
mettre  par  hectare  d'eau,  rester  au-dessous  qu'au  dessus 
de  l'évaluation. 

La  farine  de  poisson  est  parfois  employée  pour  la  nour- 
riture de  la  carpe,  ainsi  que  le  sang  d'abattoir. 

Nourriture  des  alevins.  —  «  Cinq  ou  six  jours  à  peine 
sont  nécessaires  pour  la  résorption  de  la  vésicule  vitel- 
line,  dont  l'alevin  n'attend  pas  toujours  la  complète  dispa- 
rition pour  commencer  à  s'alimenter  (fig.  52).   On  voit 
alors    les    tout  jeunes  poissons 
explorer  les  plantes  d'eau,  parti- 
culièrement le  dessous  des  feuilles 
flottantes,  pour  y  trouver  des  in-  PI0  52 

fusoires,  des  rotifères  et  autres  alevin  de  carpe  commençant  a  manger 
petits  organismes  animaux  dont         (considérablement  grosso 

ils  font  leur  nourriture.  A  défaut 

de  ceux-ci,  ils  se  rejettent  sur  les  végétaux  microscopiques, 
les  diatomées,  les  algues  unicellulaires,  comme  le  Proto- 
coccub  botryoides,  etc.,  et,  chose  singulière,  d'après  les 
observations  du  docteur  Otto  Zaccharias,  de  la  station 
biologique  de  Pion  (Holstein),les  alevins  qui  se  nourrissent 

de  végétaux,  ou  qui  se  trouvent 

dans  des  eaux  particulièrement 

JraBHT"*  JBfv         riches  en   algues   flottantes,   se 

^r^^^  0ni        développenttrèsrapidement,plus 

rapidement  même,  semble-t-il, 
que  ceux  qui  ont  usé  de  leur  nour- 
riture animale  habituelle.  Un  peu 

daphnie  puce     ctclope  a  quatre       _  _  _ 

(Daphne puiex)         cornes  P1us  tard  les  jeunes  poissons  ont 

grossie      Cychpt  quadricornts  besoin  d'une  nourriture  plus  sub- 

orossi  stantielle  et  vivent  alors  de  très 

petits  crustacés  tels  que  daph- 
nies, cyclopes,  larves  d'insectes,  etc.,  et  ils  se  développent 
rapidement  s'ils  trouvent  une  alimentation  suffisamment 
abondante.  » 


Fia.  53  et  54 
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Taille  et  croissance.  —  «  Un  printemps  chaud  et  un 
automne  doux  sont  d'une  très  grande  importance  pour 
l'élevage  de  la  carpe,  attendu  que  la  croissance  du  poisson 
s'accélère  en  proportion  de  réchauffement  de  l'eau,  tandis 
que  ce  poisson  cesse,  au  contraire,  de  croître  dès  que  la 
température  de  l'eau  descend  au-dessous  de  g0  centigrades. 
On  a  constaté  qu'en  mai  le  développement  delà  carpe  cor- 
respond généralement  à  i3  p.  c.  de  la  croissance  totale  de 
l'été;  pour  juin,  la  proportion  est  de  3i  p.  c.  ;  elle  s'élève  à 
43  p.  c.  en  juillet,  pour  redescendre  à  18  p.  c.  en  août  et  à 
4  p.  c.  seulement  en  septembre.  Si  le  printemps  est  chaud 
la  croissance  est  plus  grande,  non  seulement  en  mai,  mais 
aussi  pendant  tout  le  reste  de  l'été,  attendu  que  le  poisson 
qui  s'est  fortement  développé  dès  le  début  de  la  saison 
mange  davantage  et  grossit  en  proportion. 

»  La  croissance  de  la  carpe  est  extrêmement  variable 
suivant  la  nature  des  eaux  et  la  qualité  des  fonds.  Elle  est 
généralement  beaucoup  plus  rapide  dans  les  étangs  que 
dans  les  cours  d'eau. 

»  L'alevin  venu  dans  de  bonnes  conditions  peut  atteindre, 
à  1  an,  8  centimètres  de  longueur  en  moyenne,  et  un 
poids  de  12  à  i5  grammes.  Mais  il  en  est  bien  souvent 
qui  restent  au-dessous  de  cette  dimension  et  de  ce  poids. 
De  même,  on  voit  des  poissons  de  2  ans  dépasser 
170  grammes,  quand  d'autres  atteignent  tout  au  plus  60  ou 
80  grammes.  Des  différences  analogues  se  constatent  chez 
les  poissons  de  tout  âge. 

»  Dans  nos  rivières,  il  arrive  assez  fréquemment  de 
pêcher  des  carpes  de  8  ou  10  livres,  et  l'on  en  prend  sou- 
vent de  beaucoup  plus  grosses.  En  Hongrie,  en  Croatie, 
et  dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe  méridionale, 
on  capture  parfois  des  carpes  de  3o  ou  40  livres,  mesurant 
plus  de  1  mètre  de  longueur.  M.  Hessel,  habile  éleveur  de 
carpes,  d'Offenbourg  (grand-duché  de  Bade),  qui  fut  appelé 
en  Amérique,  par  la  Commission  fédérale  des  Pêcheries, 
pour  diriger  les  premiers  essais  d'acclimatation  de  la  carpe 
aux  Etats-Unis,  rapporte  que,  lors  de  la  guerre  d'Orient, 
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en  i853,  un  officier  du  génie  de  l'armée  française  eut 
l'occasion  de  tuer  d'un  coup  de  fusil,  dans  le  Danube,  près 
de  Widdin,  une  carpe  de  67  livres.  Des  écailles  de  cette 
carpe  monstrueuse,  conservées  par  M.  Hessel,  avaient 
47  millimètres  de  diamètre.  Inutile  d'ajouter  que  des  exem- 
plaires de  pareille  dimension  sont  extrêmement  rares,  et 
qu'il  faut  probablement  reléguer  parmi  les  légendes  les 
captures  de  carpes  véritablement  monstrueuses  que  l'on 
trouve  rapportées  dans 
certains  auteurs  (1).  » 

En  résumé,  il  n'y  a  pas 
de  règles  établies  en  ce 
qui  concerne  la  croissance 
de  la  carpe;  tout  dépend 
de  la  nourriture  :  ainsi 
une  carpe  placée  dans  un 

milieu  où  elle  trouvera  facilement  une  nourriture  conve- 
nable, peut,  dans  l'espace  de  sept  années,  prendre  un 
poids  mille  fois  plus  grand  et  passer  de  8  grammes  à  8  ki- 
logrammes; au  delà  de  cet  âge,  la  croissance  s'effectue 
beaucoup  plus  lentement. 

Le  carassin  est  loin  de  pouvoir  atteindre  les  dimensions 
de  la  carpe,  il  ne  dépasse  guère  le  poids  extrême  de  1  kilo- 
gramme. 

Voici  les  poids  moyens  de  ce  poisson  : 

ier  année  ....       12  à     i5  grammes. 
2me     )>       ....       5o  à    55  » 

3me     »       .     .     .     .     38o  à  400 

5oo 
600  à  65o 
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Poids.  —  L'augmentation  en  poids  offre  les  différences 
les  plus  extrêmes,  suivant  la  façon  dont  le  poisson  a  été 
nourri. 

Le  frai  du  printemps  donne  ordinairement,  dans  les 


(1)  Raveret-Wattel. 


(> 
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étangs,  de  la  feuille  de  5  à  6  grammes  au  mois  d'octobre  (i)  ; 
par  de  meilleurs  procédés  d'élevage  le  poisson  d'un  été 
peut  peser  ioo  à  i5o  grammes;  si  les  conditions  sont  encore 
plus  favorables,  une  petite  carpe  née  au  mois  de  mai  peut 
atteindre  et  dépasser  le  poids  d'une  livre  en  novembre  de 
la  même  année.  Victor  Burda  fait  très  justement  remar- 
quer que  ce  fait  est  anormal  et  que  ces  croissances  rapides 
ne  doivent  pas  être  recherchées,  car  le  système  osseux  ne 
peut  se  développer  parallèlement  au  système  musculaire 
et  il  restera  toujours  dans  un  état  d'infériorité  incompa- 
tible avec  une  bonne  constitution.  Le  poids  de  3oo  grammes 
serait  un  maximum  qu'il  ne  faudrait  pas  chercher  à  dépas- 
ser dans  le  premier  été. 

Le  maximum  de  croissance  a  lieu  dans  les  premières 
années,  ainsi  une  carpe  peut  gagner  jusqu'à  5  livres  dans 
une  saison.  Voici  un  fait  cité  par  von  dem  Borne  :  un  pro- 
priétaire de  Perlitz,  près  Brunzlau,  plaça  dans  un  étang 
de  20  ares,  avec  quelques  autres  poissons,  deux  carpes 
femelles  et  une  mâle  pesant  5  livres  chacune  au  printemps 
de  1876,  pour  obtenir  du  nourrain.  On  pécha  l'étang  à 
l'automne  1877,  et  les  trois  carpes  pesaient  11,  12  et  i5  1/4 
livres.  Des  brochets  avaient  empêché  la  reproduction  du 
nourrain  et  les  carpes  avaient  gagné  6, 7  et  10  1/4  livres  en 
deux  étés. 

L'accroissement  est  d'autant  plus  lent  que  la  carpe  est 
plus  vieille  ;  il  y  a  donc  avantage  à  la  vendre  quand  elle  a 
acquis  le  poids  marchand,  c'est-à-dire  quand  elle  a  dépassé 
une  livre. 

Ce  poisson  est  doué  d'une  longévité  remarquable,  aussi 
peut-il  parvenir  à  des  poids  considérables.  Bruns  raconte 
qu'en  1840  on  a  péché  à  Lehnsahan,  dans  le  Holstein  du 
nord,  deux  carpes  de  42  et  55  livres  et  une  de  75  livres  dans 


(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  feuille  les  produits  de  l'année,  sous 
le  nom  de  nourrain  les  jeunes  carpes  de  2  ou  3  ans  destinées  à  l'em- 
poissonnement ;  ces  termes  prêtent  à  l'équivoque  et  il  vaut  mieux 
adopter  les  termes  de  carpes  de  un,  deux  ou  trois  étés. 
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le  S  wanensee,  appartenant  au  comte  de  Schulembourg-Lie- 
berose.  Ces  produits  sont  certainement  exceptionnels, 
mais  comme  il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  l'affirma- 
tion de  l'auteur,  ils  mon- 
trent jusqu'où  peut  attein- 
dre le  développement  de 
la  reine  des  étangs.  Les 
carpes  de  20  à  3o  livres 
ne  sont  pas  très  rares  en 
Allemagne. 

En  1907,  M.  Leprince,  no.  56.  —  gardon  commun 

marchand    de    poissons, 

29,  rue  Boissy-d'Anglas,à  Paris,  avait  en  montre  une  carpe 
de  36  livres,  prise  dans  l'est  de  la  France.  Elle  avait  un 
mètre  de  longueur  et  le  tour  du  corps  était  de  63  centi- 
mètres ! 

En  liberté,  dans  des  eaux  moyennes,  la  carpe  pèserait  : 
à  1  an,  une  dizaine  de  grammes  en  moyenne  ; 
à  2  ans,  une  centaine  de  grammes  environ; 
à  3  ans,  5oo  grammes; 
à  4  ans,  1  kilogramme. 

Le  coefficient  d'accroissement,  dans  toutes  les  espèces 
animales,  est  d'autant  plus  faible  que  l'on  s'éloigne  davan- 
tage de  la  naissance. 

Longévité.  —  «  La  longévité  des  carpes  est  prover- 
biale et  il  n'est  pour  ainsi  dire  personne  qui  ne  dise  ou  ne 
répète  que  ces  animaux  extraordinaires  vivent  une  cen- 
taine ou  même  plusieurs  centaines  d'années. 
»  Et  cependant  ce  n'est  là  qu'une  légende.  * 
»  Quel  est  celui  qui,  visitant  Fontainebleau,  ne  s'est 
arrêté  sur  le  terre-plein  de  la  cour  de  la  Fontaine,  pour 
assister  aux  ébats  des  énormes  carpes  qui,  frétillant 
d'impatience  et  de  gloutonnerie,  se  disputent  les  morceaux 
de  pain  que  leur  jettent  à  l'envi  les  touristes  anglais,  les 
militaires  de  la  garnison  et  les  rapins  en  quête  de  pay- 
sages? Eh  bien,  si  l'on  en  croit  la  renommée,  ces  mêmes 
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carpes,  alors  plus  jeunes  et  plus  sveltes,  mais  non  inoins 
agiles,  auraient  reçu  leur  premier  petit  pain  de  seigle  des 
mains  de  François  Ier, des  seigneurs  et  des  belles  dames  de 
sa  cour;  cela  revient  à  dire  qu'elles  auraient  l'âge  respec- 
table de  370  ans  environ. 

»  On  parle  aussi  des  carpes  de  Chantilly,  dont  la  nais- 
sance remonterait  au  temps  du  grand  Condé. 

»  Buffon  raconte^u'il  vit  dans  les  fossés  du  château  de 
Pontchartrain,  propriété  du  ministre  Maurep^,s,des  carpes 
qui  avaient  au  moins  i5o  années  bien  avérées;  elles  étaient 
aussi  vives  que  les  carpes  ordinaires. 

»  On  dit  encore  que  les  bassins  du  jardin  royal  de  Char- 
lottenbourg  près  de  Berlin,  renferment  des  carpes  âgées  de 
plus  de  200  ans. 

»  On  cite  les  étangs  de  la  Lusace  comme  nourrissant 
des  carpes  qui  auraient  une  réputation  à  peu  près  égale 
de  vieille  noblesse. 

»  Enfin  on  raconte  qu'en  1873,  un  propriétaire  de  Sus- 
sex,  en  faisant  mettre  à  sec  un  grand  étang,  trouva  une 
énorme  carpe  barbotant  dans  la  vase.  Inspection  faite,  on 
découvrit  que  cette  carpe  portait  dans  un  des  cartilages  du 
nez  un  anneau  d'or  avec  cette  inscription  : 

W.  C.  et  N.  K. 
le  jour  de  notre  mariage,  17  mai  1674. 

»  C'est-à-dire  que  ce  vénérable  poisson  avait  alors  près 
de  deux  siècles. 

»  L'homme  est  ainsi  fait  qu'il  trouve  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  une  existence  qui  se  prolonge,  fût-ce 
même  l'existence  d'un  animal  dont  la  vie  semble  cependant 
bien  monotone.  C'est  un  objet  d'envie  pour  ceux  qui  regret- 
tent que  la  vie  humaine  soit  si  courte.  Aussi,  comme  on 
croit  toujours  ce  que  l'on  désire,  la  crédulité  sur  ce  point 
est  grande. 

»  Mais  allons  au  fond  des  choses. 

»  La  date  de  la  naissance  de  ces  carpes  —  toutes  royales 
qu'elles  sont  —  est  d'abord  fort  douteuse.  Qui  donc  a  pris 
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la  peine  de  recueillir  leurs  actes  de  naissance?  A  quelles 

mains  expertes  et  fidèles  a-t-on  confié  le  registre  de  leur 

état  civil?  Est-on  sûr  que  les  vieilles  carpes  ne  soient  pas 

mortes  et  que  d'autres  ne 

les  aient  pas  remplacées? 

«A-t-on  oublié,  ditE.Blan- 

»  chard  (i),  qu'à  chaque 

»  révolution  les  résiden- 

»  ces  royales  ont  été  sac- 

»  cagées  par  les  maîtres 

»  du  moment?  Les  belles  ™  57-  ~  GARD0N  R0TENOLE 

»  carpes   des    étangs   de 

»  Fontainebleau,  de  Chantilly,  etc.,  ont  été  mangées  par 

»  le  peuple  souverain  en  1789,  en  i83o,  en  1848,  et  certai- 

»  nement  dans  une  foule  d'autres  circonstances*  » 

»  De  plus,  la  pièce  d'eau  du  château  de  Fontainebleau  a 
été  mise  à  sec  en  1814,  lors  de  l'occupation  par  les  puis- 
sances étrangères;  les  poissons  furent  tous  mangés  par  les 
Cosaques. 

»  Elle  a  été  mise  de  nouveau  à  sec  à  la  fin  de  l'année  1866, 
et  a,ooo  carpes  mesurant  de  i8à3o  centimètres  ont  été  ven- 
dues; i,25o  des  plus  grosses  et  beaucoup  de  petites  qu'on 
voulait  conserver  ont  été  transportées  dans  le  bassin  au 
milieu  du  parterre  jusqu'à  ce  que  l'étang  fût  de  nouveau 
rempli  d'eau. 

»  Les  carpes  de  Charlottenbourg  ont-elles  été  plus  res- 
pectées que  les  nôtres  ?  Nous  l'ignorons,  mais  ce  n'est  guère 
admissible. 

»  En  fait,  la  longévité  des  carpes  de  Fontainebleau,  de 
Chantilly,  de  Charlottenbourg  n'est  pas  prouvée  ;  elle  n'est 
même  pas  probable. 

»  Est-elle  seulement  possible?  Et  quelle  en  serait,  sinon 
la  cause,  au  moins  l'explication? 

»  Hufeland  (2)  remarque  que  parmi  les  poissons  la  mort 


(1)  Blanchard  :  Les  Poissons  des  eaux  douces  de  la  France,  p.  3a8. 
(a)  Hufeland  :  L  Art  de  prolonger  la  oie.  Paris,  1871. 
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naturelle  est  beaucoup  plus  rare  que  chez  les  autres  ani- 
maux. Parmi  eux,  c'est  le  droit  du  plus  fort  qui  règle 
presque  toujours  le  passage  de  la  vie  à  la  mort.  Le  plus 
fort  mange  le  plus  faible. 

»  On  dit  qu'un  certain  nombre  de  poissons  qui  naissent 
très  petits  et  qui  croissent  avec  lenteur  sont  destinés  cepen- 
dant à  acquérir  une  grande  taille  et  qu'en  calculant  d'après 
le  poids  que  les  carpes  atteignent  en  dix  années,  on  peut 
estimer  que  certaines  carpes  devaient  avoir  près'  d'un 
siècle. 

»  On  a  cherché  à  expliqner  ce  phénomène  par  la  tem— 
pérature  des  milieux  dans  lesquels  ils  vivent,  leur  confor- 
mation particulière,  les  organes  spéciaux  dont  ils  sont 
doués. 

»  On  a  dit  que,  les  poissons  ayant  le  sang  froid  et  ne 
perdant  rien  par  la  transpiration,  ils  doivent  vivre  plus 
longtemps  que  nous  (i). 

»  Mais  si  la  circulation  du  sang  est,  en  effet,  moins 
active  chez  les  poissons,  la  vitalité  est  moins  grande  chez 
eux  et  de  nombreuses  causes  de  destruction  s'opposent  à 
cette  prodigieuse  longévité  qu'on  leur  prête. 

»  En  outre,  si  la  vie  des  carpes  .devait  être  si  longue, 
pourquoi  se  multiplieraient-elles  avec  une  si  prodigieuse 
fécondité? 


(i)  Fordyce  renferma  des  poissons  rouges  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  leur  donna  d'abord  de  l'eau  fraîche  tous  les  jours,  puis  tous 
les  trois  jours  seulement;  ils  vécurent  ainsi  pendant  quinze  mois 
sans  autre  nourriture.  Il  poussa  l'expérience  plus  loin  :  il  distilla 
l'eau,  augmenta  le  volume  d'air  et  ferma  les  vases  de  manière  que 
les  plus  petits  insectes  ne  pussent  y  pénétrer.  Les  cyprins  n'en  vécu- 
rent pas  moins  et  prirent  même  un  embonpoint  assez  honorable. 
De  quoi  se  nourrissaient-ils?  Il  est  présumable  qu'ils  avaient  peu 
à  réparer,  qu'ils  trouvaient  quand  même  dans  l'eau  quelques  sub- 
stances organiques,  et  qu'ainsi  ils  donnaient  un  démenti  au  pro- 
verbe populaire  qui  dit  qu'on  ne  vit  pas  de  l'air  du  temps.  Les 
vertébrés  inférieurs  peuvent  du  reste  se  passer  de  nourriture  pen- 
dant longtemps,  et  l'on  a  vu  dans  les  ménageries  des  serpents  à 
sonnette  rester  jusqu'à  vingt  mois  sans  manger. 
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»  Enfin,  presque  tous  les  poissons  qu'on  garde  dans  des 
viviers  sans  moyens  de  reproduction  sont  morts  au  bout  de 
quelques  années;  la  carpe  aurait-elle  reçu  de  la  nature  un 
brevet  de  longue  vie? 

»  Il  faut  donc  perdre  une  illusion  :  nous  n'avons  pas  de 
carpes  séculaires. 

»  Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  déterminer  avec  exact 
titude  l'âge  d'un  animal  qui,  pour  mille  raisons,  échappe 
souvent  à  l'observation, 
Heckel  et  Kner  attribuent 
12  ou  i5  ans  de  vie  à  la  carpe 
libre,  tout  en  admettant  que 
ce  poisson  peut  atteindre, 
sous  la  protection  de  la  do- 

,.      .,  ,      »  >v  ,  FIG.   58.    —   LE  VAIRON 

mesticite,  a  un  âge  beaucoup 
plus  avancé  (i).  » 

Il  y  a  quelques  années,  en  vidant  une  des  pièces  d'eau 
d'un  domaine  du  duc  d'Oldenbourg  (Allemagne  du  Nord), 
on  trouva  deux  superbes  carpes,  l'une  de  42  livres,  l'autre 
de  55.  On  supposa  d'abord  qu'il  s'agissait  de  poissons  très 
âgés  ;  mais  après  examen  de  la  question,  il  fut  reconnu  que 
ces  deux  carpes  n'avaient  pas  plus  de  i5  ans. 

Dans  certaines  eaux  les  carpes  au-dessus  de  4  livres  ont 
la  chair  rouge  et  très  délicate.  On  les  dénomme  impropre- 
ment carpes  saumonées  (2). 

La  durée  d'existence  de  la  carpe  ne  dépasserait  jamais 
quarante  ans,  et  c'est  déjà  beau  pour  un  poisson. 

Du  reste,  suivant  la  loi  naturelle,  tout  être  qui  croît 
vite  vit  brièvement.  La  carpe  figurant  parmi  les  espèces 
de  poissons  dont  la  croissance  est  moyennement  rapide, 
ne  saurait  donc  avoir  une  longueur  de  vie  très  grande, 
mais  seulement  moyenne. 

Un  pisciculteur  distingué,  M.  Léon  Vidal,  a  signalé,  il 


(1)  Peupion. 

(2)  C'est  le  cas  de  la  plupart  des  carpes  pèchées  dans  les  criques 
de  l'Escaut  en  Hollande,  notamment  près  de  Sluiskil  et  Terneuzen. 
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y  a  longtemps  déjà  les  facilités  que  pourraient  offrir,  au 
point  de  vue  de  la  détermination  des  espèces  et  de  la 
classification  des  poissons,  les  caractères  tirés  des  écailles, 
dont  les  détails  de  forme  présentent  une  très  grande  fixité. 
D'autre  part,  M.  Victor  Burda,  un  des  éleveurs  de  carpes 
les  plus  distingués  d'Allemagne,  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  des  observations  d'après  lesquelles  il  paraîtrait 
possible  de  reconnaître  l'âge  des  carpes  au  nombre  des 
stries  concentriques  dont  sont  marquées  les  écailles  des 
flancs  du  poisson,  ce  qui  serait  très  utile  pour  le  choix  des 
sujets  reproducteurs. 

Cette  question  de  la  détermination  de  l'âge  de  la  carpe 
d'après  la  structure  des  écailles  a  été  reprise  récemment 
par  le  docteur  Hoffbauer.  Mais  d'après  le  docteur  Emile 
Walter,  ce  procédé  ne  donne  encore  que  des  résultats  in- 
certains. Ce  qui  paraît  seulement  établi  par  les  recher- 
ches de  Hoffbauer,  c'est  que  : 

i°  L'écartement  des  stries  concentriques  des  écailles, 
ainsi  que  le  défaut  de  parallélisme  de  ces  stries  sont 
d'autant  plus  accusés  que  la  croissance  est  plus  rapide; 

2°  Lorsque,  sous  l'influence  de  troubles  pathologiques, 
l'accroissement  ne  s'effectue  pas  normalement,  l'écaillé 
présente  des  modifications  significatives. 

La  méthode  des  otolithes,  due  à  Bheibisch,  permettra 
bientôt  de  reconnaître  avec  précision  l'âge  des  poissons. 
Le  fait  présente  une  grande  importance  en  matière  de 
pêche  maritime,  on  peut  ainsi  étudier  exactement  la 
rapidité  de  croissance  des  poissons  et  l'effet  de  l'inter- 
vention de  la  pêche  sur  la  population  maritime,  résultat 
auquel  on  rie  parvenait  autrefois  que  par  des  méthodes 
comparatives  et  très  approximatives.  Les  otolithes  sont 
de  petites  concrétions  osseuses  qui  se  trouvent  dans 
l'appareil  auditif.  Elles  s'accroissent  chaque  année  et  les 
couches  d'accroissement  sont  successivement  claires  et 
foncées.  Il  se  forme  chaque  année  deux  anneaux  de  crois- 
sance, l'un  clair  pour  la  belle  saison,  l'autre  foncé  corres- 
pondant à  l'automne  et  l'hiver.   Ils  sont  très   distincts, 
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autant  de  paires  d'anneaux,  autant  d'années  d'âge  pour  le 
poisson.  Les  carpes  modifient  leur  robe  avec  l'âge.  Sur  le 
déclin  de  leur  existence,  elles  commencent  à  perdre  la  viva- 
cité de  leurs  couleurs.  A  mesure  qu'elles  vieillissent,  l'éclat 
des  écailles  diminue  de  plus  en  plus  et  quelques-unes  tom- 
bent; les  autres  se  détachent  très  facilement.  Enfin  les 
yeux  ne  sont  plus  transparents;  ils  deviennent  vitreux.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  carpes  borgnes  et  même 
aveugles.  La  tête  devient  plus  forte.  Ces  signes  sont 
du  reste  communs  à  tous  nos  poissons  d'eau  douce  et  carac- 
térisent l'extrême  vieillesse. 

Transport  de  la  carpe.  —  A  notre  époque  de  pro- 
grès, grâce  à  la  rapidité  des  moyens  de  transport  et  aux 
tarifs  spéciaux  accordés  par 

les  compagnies  de  chemin  de  .^— gqsgw^ai      ^m 

fer,  le  poisson  voyage  vite  et       ^^^^ggjgg^     ÇJ 
pas  cher.   C'est  tout  le  con- 
traire pour  nous. 

Pour  le  transport  du  poisson         FIG  59.  _  F0TAILLE  pour  le 
on  emploie  généralement  des  transport  du  poisson 

tonneaux  de  forme  elliptique 
aux  deux  bouts  et  d'une  capacité  de  ioo  litres. 

a  Dans  ces  tonneaux,  faits  en  chêne  ou  en  sapin,  il  est 
d'usage  de  mettre  environ  40  à  46  kilogrammes  de  carpe 
ou  de  tanche.  Cette  proportion  est  celle  admise  lorsque  le 
changement  d'eau  est  espacé  de  cinq  à  six  heures.  Il  faut 
la  réduire  pour  la  carpe  si  l'eau  ne  peut  être  renouvelée 
qu'après  un  temps  plus  considérable. 

»  Quant  au  transport  de  l'anguille,  il  est  des  plus  sim- 
ples et  des  plus  assurés,  lorsqu'il  n'a  pas  lieu  en  temps  de 
gelée.  Il  suffit  de  la  placer  dans  des  caisses  ou  sur  de  la 
mousse  et  des  herbages  mouillés.  On  peut  de  cette  façon 
lui  faire  subir  des  trajets  relativement  considérables.  Mais 
comme  ces  poissons  ne  font  jamais  l'objet  d'un  charge- 
ment unique,  il  est  d'habitude  de  les  placer  dans  les  ton- 
neaux avec  les  carpes  et  les  tanches. 
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»  Le  cyprin  doré  de  la  Chine,  si  bien  acclimaté  en 
France,  est  doué  d'une  résistance  plus  grande  que  la  carpe, 
supérieure  même  à  celle  de  la  tanche.  On  peut  le  trans- 
porter en  adoptant  les  proportions  indiquées  pour  la 
carpe»  (i). 

Beaucoup  de  voituriers  de  poissons  admettent  comme 
excellente  la  pratique  vicieuse  suivante  :  c'est,  lorsqu'il 
s'agit  de  grosses  carpes,  atteignant  des  poids  dépassant 
ceux  de  la  carpe  courante,  et  pesant,  par  exemple,  de  6  à 
10  ou  12  kilogrammes,  c'est,  disions-nous,  de  leur  ouvrir 
souvent  les  ouïes.  Ils  pensent  que  cette  opération  donne 
de  l'air  au  poisson  et  permet  de  prolonger  la  durée  du 
transport  à  sec  en  rendant  plus  longue  sa  résistance.  C'est 
un  tort,  car  cette  pratique  dessèche  plus  rapidement  les 
branchies  et  c'est  agir  contrairement  aux  indications  que 
nous  donnent  les  poissons  eux-mêmes. 

Ils  sont  nombreux  aussi  ceux  qui  croient  qu'en  plaçant 
dans  les  ouïes  des  rondelles  de  pomme  crue,  ils  augmen- 
tent la  durée  de  la  vie  du  poisson.  Ils  réussissent  tout  sim- 
plement à  provoquer  le  dessèchement  rapide  des  bran- 
chies, puisque  la  rondelle  les  maintient  entr'ouvertes. 

Nous  connaissons  également  des  personnes  qui,  se  fiant 
aux  indications  de  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  aux 
poissons,  non  seulement  appliquent  l'usage  des  rondelles 
de  pomme  crue,  mais  placent  dans  la  bouche  des  poissons 
un  morceau  de  pain  trempé  dans  l'eau-de-vie. 

Ces  moyens  sont  absolument  funestes,  nous  l'avons  con- 
staté par  expérience.  Des  carpes  laissées  à  sec  avec  des 
rondelles  de  pomme  crue  dans  les  ouïes  ont  vécu  trois 
heures  de  moins  que  d'autres  sans  rondelles.  Celles  aux- 
quelles on  avait  mis  du  pain  humecté  d'eau-de-vie  dans  la 
bouche  ont  résisté  près  de  quatre  heures  de  moins. 

En  revanche,  ayant  pris  le  soin  de  rafraîchir,  au  moyen 
d'une  éponge,  les  ouïes  de  grosses  carpes  et  d'en  enlever 


(i)  Peupion. 
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ainsi  de  temps  à  autre  le  mucus,  nous  avons  pu  prolonger 
de  plus  de  trois  heures  la  résistance  de  ces  poissons. 

Lorsqu'on  sort  une  carpe  de  l'eau,  si  on  examine  l'œil 
on  pourra  constater  que  : 

D'abord  l'organe  fait  toujours  saillie  et  ressort  forte- 
ment de  son  orbite  ;  la  pupille,  au  lieu  de  se  trouver  au 
milieu  de  l'œil,  comme  lorsque  le  poisson  est  dans  l'eau,  se 
trouve  à  moitié  cachée  par  le  lobe  inférieur  de  l'orbite. 
Lorsque  la-  pupille  est  bien  nettement  à  moitié  couverte, 


c'est  l'indication  certaine  que  le  poisson  est  sain  et  parfai- 
tement vigoureux  (fig,  60}. 

A  mesure  que  le  poisson  faiblit,  la  pupille  gagne  pro- 
gressivement le  milieu  de  l'œil,  qui  continue  à  ressortir, 
mais  la  saillie  diminue  à  mesure  que  la  pupille  se  déplace 
et  quitte  le  bord  inférieur  de  l'orbite  (fig.  61). 

La  protubérance  de  l'œil  n'existe  plus  lorsque  le  poisson 
est  presque  pâmé. 

Enfin,  lorsque  l'œil,  au  lieu  de  déborder,  présente  une 
forte  dépression,  avec  la  pupille  au  milieu  et  diminuée,  le 
poisson  est  pâmé  (fig.  62}. 

L'organe  de  la  vue  est  donc  le  meilleur  indice,  et  on  peut . 
dire  le  seul  certain,  de  la  vitalité  des  poissons.  Il  est  aussi, 
dans  certaines  maladies,  le  symptôme  révélateur.  Ainsi, 
lorsque  le  poisson  a  souffert  d'un  séjour  dans  les  eaux  de 
neige  ou  sons  la  glace,  qui  a  entraîné  une  aération  insuffi- 
sante, l'œil  perd  de  sa  netteté  et  sort  fortement  de  l'orbite, 


—  92  — 

avec  une  augmentation  considérable  de  volume.  Les  yeux, 
en  terme  de  métier,  se  télescopient  et  sont  injectés. 

Quand  on  retire  un  poisson  de  l'eau,  il  ne  meurt  pas  faute 
d'eau,  mais  faute  d'air.  En  effet,  ses  branchies  se  dessè- 
chent et  ne  peuvent  plus  fonctionner  comme  organes  absor- 
bant de  l'air.  Théoriquement  si,  une  fois  hors  de  l'eau, 
on  tenait  ses  branchies  dans  un  état  constant  d'humidité, 
l'asphyxie  du  poisson  n'aurait  pas  lieu,  parce  que  ses 
branchies  pourraient  s'approprier  l'oxygène  de  l'air  am- 
biant. 

Voici,  dans  cet  ordre  d'idées,  un  appareil  intéressant  : 

«  Depuis  plusieurs  années,  j'utilise  constamment,  pour 
le  transport  des  truites  élevées  à  Bessemont,  un  appareil 
fort  simple,  qui  peut  être  de  toutes  dimensions,  et  dont 
l'emploi  m'a  donné  des  résultats  fort  satisfaisants. 

»  Cet  appareil,  qui  a  été  breveté  en  France  et  en  Alle- 
magne, a  pour  principe  l'emploi  de  l'oxygène,  emploi  très 
souvent  tenté  sous  différentes  formes,  mais  avec  des  appa.- 
reils  toujours  très  compliqués  et  coûteux.  Je  crois  avoir 
résolu  le  problème  d'une  façon  tout  à  fait  économique  et 
pratique  en  effectuant  le  transport  du  poisson  dans  un  vase 
clos  contenant  de  l'oxj'gène  sous  pression.  ' 

»  J'ai  donné  à  mon  appareil  la  forme  cylindrique,  très 
commode  pour  le  transport  par  chemin  de  fer;  une  des 
extrémités  de  ce  cylindre  est  munie  d'une  ouverture  à 
capot,  de  disposition  appropriée  et  suffisante  pour  l'in- 
troduction des  poissons.  L'appareil  est  construit  de  façon 
à  pouvoir  supporter  une  pression  de  3  kilogrammes. 

»  Le  récipient,  placé  verticalement,  est  rempli  d'eau, 
puis  on  y  déverse  les  poissons;  on  ferme  le  capot  et  l'oxy- 
gène sous  pression!  est  introduit  par  le  moyen  de  robinets 
dont  le  dispositif  permet  l'écoulement  d'un  volume  d'eau 
égal  au  volume  de  gaz  introduit. 

»  Le  réservoir  a  une  contenance  de  ioo  litres;  son 
poids  à  vide  est  de  5o  kilogrammes,  et  le  volume  de  gaz 
introduit  est  d'environ  10  litres.  Dans  ces  conditions, 
l'appareil  en  charge  peut  transporter   de  i5    à  20  kilo- 
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grammes  de  truites  pour  des  trajets  pouvant  varier  de 
deux  à  huit  heures  ;  il  va  de  soi  que  le  poids  des  poissons 
immergés,  comme  aussi  la  quantité  de  gaz  et  sa  pression 
sont  fonction  de  la  durée  du  trajet. 

»  En  résumé,  pour  un  voyage  de  huit  à  dix  heures,  un 
vase  clos  contenant  de  l'oxygène  sous  pression  de  3  kilo- 
grammes, représentant  un  poids  mort  de  140  kilogrammes, 
peut  transporter  plus  de  10  p.  c.  de  son  poids  de  truites  vi- 
vantes, alors  que  les  appareils  ordinaires,  tels  que  bidons  ou 
autres  récipients  à  l'air  libre,  ne  peuvent  guère  transporter 
plus  de  4  1/2  p.  c.  de  leur  poids;  les  frais  de  transport  sont 
donc  réduits  de  plus  de  5o  p.  c.  En  ne  tenant  pas  compte  du 
poids  de  l'appareil,  dont  l'influence  sur  le  prix  de  revient  du 
transport  est  en  raison  inverse  de  son  volume,  on  peut 
admettre  que  pour  un  voyage  de  huit  à  dix  heures  en  vase 
clos,  1  kilogramme  de  truites  nécessite  l'emploi  de  5  litres 
d'eau,  alors  que  dans  les  appareils  à  air  libre  il  faut 
compter  18  à  20  litres  d'eau  pour  transporter  le  même 
poids. 

»  J'ai  eu  l'occasion  d'employer  ce  même  appareil  pour  le 
transport  des  alevins,  et  j'ai  pu  enfermer  pendant  trois 
heures  neuf  cents  sujets  âgés  de,  14  mois,  sans  avoir  eu  à 
constater  une  seule  perte. 

»  A.  de  Mabcillac.  » 

Expédition  d'œufs  de  carpes  et  d'espèces  diverses.  — 
«  Le  germe  de  l'œuf  de  carpe  se  conserve  vivant,  hors  de 
l'eau,  un  temps  relativement  long,  même  dans  certaines 
conditions  paraissant  anormales.  Ainsi,  lors  de  nos  visites 
à  l'Etablissement  (1),  lorsque  nous  rencontrions  des  œufs 
fécondés  sur  des  frayer  es,  pour  nous  assurer  du  résultat 
de  l'opération,  il  nous  est  arrivé  fréquemment  de  détacher 
quelques  brindilles  de  bruyère,  de  les  enfermer  dans  un 
carnet  de  poche  en  les  enveloppant  d'un  peu  d'herbe  ou  de 
mousse  légèrement  humide,  et  de  les  conserver  ainsi  pen- 


(1)  Etablissement  de  pisciculture  de  l'Ame  en  Mayenne 
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dant  quatre  et  cinq  heures,  puis  de  les  plonger  dans  l'eau 
d'un  verre  ou  d'un  bocal.  Nous  avons  constaté  que  l'incuba- 
tion suivait  son  cours  sans  incident;  et  quelques  jours  après, 

nous  voyions  toute  une 
population  s'agiter  dans 
ce  minuscule  étang  et  y 
vivre  plusieurs  jours 
après  la  résorption  de  la 
vésicule.  Dans  d'autres 
fio.  63.  —  le  goujon  circonstances,  nous  con- 

fions à  la  poste  un  petit 
colis  sous  forme  d'échantillon  (valeur  o  fr.  o5),  contenant 
une  centaine  d'oeufs  fécondés  ;  le  destinataire  de  Paris  ou 
de  divers  départements,  en  déposant  ces  œufs  dans  un 
bocal,  renouvelait  l'opération  que  nous  avions  faite  nous- 
mêmes. 

»  Ces  expériences  nous  ont  amené  aux  expéditions 
plus  complètes  par  colis  postaux  et  par  messageries,  ou, 
pour  quelques  francs,  le  destinataire  recevait  5o,ooo  à 
60,000  œufs  fécondés  et  pouvait  repeupler  ses  eaux,  s'il 
pouvait  disposer  d'un  petit  réservoir  isolé  et  aménagé 
pour  l'incubation  et  l'alevinage.  Les  caisses  adoptées  pour 
le  transport  des  œufs  fécondés  sont  à  claire-voie,  garnies 
d'une  toile  d'emballage  bien  imbibée  d'eau;  la  toile  est 
recouverte  d'une  légère  couche  de  mousse  également 
humide*  puis  on  replie  la  toile  et  on  ferme  avec  le  cou- 
vercle. Si  la  température  dépasse  200  et  si  le  voyage  doit 
durer  plusieurs  jours,  il  est  prudent  de  semer  un  peu  de 
glace  sur  la  mousse  qui  recouvre  les  frayères.  Le  colis 
ainsi  disposé  peut  effectuer  un  voyage  de  quatre  jours  sans 
préjudice  pour  réclusion  (1).  » 

Maladies  (2).  —  Les  carpes,  tout  comme  les  hommes, 


(1)  Moncocq. 

(2)  La  plupart  des  maladies  renseignées  ci-après  ont  été  admira- 
blement décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Drouin  de  Bou ville. 
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sont  sujettes  à  une  foule  de  maux.  En  étang,  des  règles 
hygiéniques  bien  étudiées  suffisent  à  en  éloigner  le  plus 
grand  nombre.  En  rivière,  il  n'en  est  malheureusement 
pas  de  même,  et  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  sont  pol- 
lués d'une  manière  désastreuse  pour  la  gent  aquatique, 
par  tous  les  détritus  et  résidus  des  industries  riveraines. 

En  Belgique  comme  en  France,  des  sociétés,  des  grou- 
pements se  sont  formés  pour  remédier  à  cet  état  de  choses. 
ILeur  tâche  est  noble  et  belle,  mais  la  routine  et  l'inertie 
des  gouvernants  sont  des  obstacles  presque  impossibles  à 
vaincre. 

A  notre  avis,  ces  sociétés  (i)  demandent  trop,  et  leurs 
exigences  sont  contrecarrées  par  les  efforts  des  usiniers 
qui,  eux  aussi,  représentent  une  force. 

Nous  pensons  que  dans  chaque  pays  la  question  devrait 
faire  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  préalable.  Les  sociétés 
de  protection  de  la  pêche  devraient  unir  leurs  efforts  pour 
obtenir  tout  d'abord  des  Chambres  qu'une  commission  fût 
nommée,  commission  ayant  pour  objet  l'étude  détaillée  de 
la  question. 

Cette  commission  se  composerait  d'un  certain  nombre 
de  membres  comprenant  par  moitié,  des  pêcheurs,  et  des 
fonctionnaires.  Parmi  les  pêcheurs  nous  prendrions  les 
directeurs  des  observatoires  biologiques,  les    chimistes 


(i)  En  Belgique,  la  Société  pour  la  protection  de  la  pêche  fluviale 
a  une  grande  importance  et  poursuit  énergiquement  la  réalisation 
de  ses  desiderata.  Il  faut  remarquer  que,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  en  France,  les  pécheurs  à  la  ligne  belges  paient  une 
redevance  à  l'Etat.  Ils  sont  donc  en  droit  de  se  montrer  plus  exi- 
geants. Des  manifestations  grandioses  ont  eu  lieu,  les  pêcheurs, 
bons  garçons  et  je  m'enfichistes  par  principe,  ont  fini  par  secouer 
leur  indifférence  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  pêche  à  la  ligne.  Leurs 
meetings  et  leurs  manifestes  avaient  pour  but  de  montrer  aux  pou- 
voirs publics  qu'ils  étaient  le  nombre  devant  qui  tout  doit  céder 
(l'Union  fait  la  force).  Nous  publions  plus  loin,  à  titre  de  curiosité, 
la  lettre  ouverte  d'un  pêcheur  au  ministre  compétent,  lettre  qui 
précéda  de  peu  une  redoutable  levée  de  gaules. 
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s'étant  occupés  spécialement  de  la  pollution  des  eaux,  les 
directeurs  des  établissements  de  pisciculture  à  truites  et  à 
carpes,  certains  écrivains  piscicoles,  des  hygiénistes,  etc. 
Comme  fonctionnaires,  les  départements  de  l'Intérieur, 
de  l'Agriculture,  des  Travaux  publics  et  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  nommeraient  un  ou  plusieurs  membres. 
Le  directeur  général  des  Eaux  et  forêts  serait  appelé  à 
présider. 

La  commission  d'études  que  nous  préconisons  serait 
aussi,  en  quelque  sorte,  une  commission  d'arbitrage  char- 
gée de  départager  les  pêcheurs  et  les  industriels.  Elle 
aurait  un  but  bien  défini  :  rechercher  sur  la  carte  hydro- 
graphique de  l'Etat  les  cours  d'eau,  qui  par  suite  du  grand 
nombre  d'industries  riveraines  existantes,  peuvent  être 
pollués,  et  de  ceux  qui  en  aucun  cas  ne  peuvent  l'être.  La 
commission  fixerait  des  règles  précises  :  tels  et  tels  ruis- 
seaux, rivières  et  fleuves  spécialement  dénommés  ne 
peuvent  supporter  jusqu'à  tel  endroit  (nettement  spécifié) 
que  des  moulins  à  eau  et  quelques  lavoirs. 

La  plupart  des  ruisseaux,  les  rivières  très  peu  longues, 
les  canaux  tout  entiers  seraient  dans  ce  cas. 

Les  rivières  relativement  longues,  et  celles  qui  traver- 
sent des  agglomérations  très  grandes  ayant  leur  régime 
d'égouts  relié  à  ces  cours  d'eau  auraient  le  monopole  des 
industries  riveraines  malsaines  (i). 

Encore,  ces  industries  ne  pourraient-elles  s'établir  qu'à 
partir  de  tel  point  de  la  rivière  et  de  préférence  à  l'aval 
des  grands  centres. 

En  général  on  placerait  dans  cette  catégorie  les  rivières 
confluent  avec  un  fleuve  à  un  endroit  rapproché  de  la  mer. 
(Encore  faudrait-il  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  voisinage 
de  l'embouchure  de  ce  fleuve  des  parcs  d'huîtres  impor- 
tants.) 

Certains  fleuves  et  rivières  à  fort  débit  pourraient  avoir 
par  kilomètre  ou  par  10  kilomètres  un  petit  nombre  déter- 


(i)  La  Senne  qui  traverse  Bruxelles,  par  exemple. 
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miné  d'usines  dont  les  résidus,  de  toxicité  moyenne,  n'aient 
pas  d'effets  nocifs  sur  les  poissons,  ces  résidus  étant 
fortement  dilués. 

Les  industries  à  résidus  nettement  toxiques  auraient 
leur  part  de  cours  d'eau  près  de  l'embouchure  de  certains 
fleuves,  et  nulle  part  autre. 

La  commission  aurait  un  an  pour  rendre  compte  de  sa 
mission  et  pour  établir  un  projet  de  loi  d'après  les  don- 
nées ci-dessus. 

Tous  les  cours  d'eau  non  portés  au  tableau  (en  principe, 
ils  devraient  y  figurer  tous)  seraient  l'objet  d'une  loi  ou 
décret  postérieur,  portant 
que  :  en  aucun  cas,  et  à 
perpétuité,  telles  et  telles 
industries  ne  peuvent  ob- 
tenir d'autorisation  ni  des 
ministres,  ni  des  provin- 
ces ou  départements,   ni  PW  64  _  ^  flREM1LLB 
des  communes  de  s'établir 
aux  endroits  défendus. 

Les  industries  existant  actuellement  dans  l'un  de  ces  en- 
droits seraient  soumises  à  des  règlements  sévères,  établis- 
sant la  construction  de  bassin  de  décantation  de  dimen- 
sions déterminées  (i)  et  édictant  des  peines  sévères, 
allant  jusqu'à  la  suppression  radicale  de  l'industrie  à  cet 
endroit,  pour  les  usiniers  qui  contreviennent  aux  règle- 
ments. Ces  industries  auraient  une  concession  de  vingt  ou 
trente  ans  maximum,  non  renouvelable. 

En  ayant  une  ligne  de  conduite  bien  déterminée,  en  indi- 
quant aux  pouvoirs  publics  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  con- 
cilier les  intérêts  de  tous,  d'après  les  principes  expliqués 
plus  haut,  les  sociétés  de  protection  fluviale  atteindront 
leur  but.  Sinon  pas.  Qui  demande  trop,  souvent  n'a  rien. 


(i)  Au  besoin,  l'Etat,  la  Province,  la  Commune  et  même  les 
grandes  sociétés  de  pêche  interviendraient  pour  une  partie  dans 
les  dépenses  nécessitées  de  ce  chef. 
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Lettre  ouverte  d'un  pêcheur  au  Ministre  de  l'Intérieur  : 
«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Permettez  à  un  riverain  de  la  Sambre,  contribuable  et 
muni  du  permis  légal  de  pêche,  de  soumettre  à  votre  haute 
et  impartiale  appréciation  les  observations  qui  suivent  : 

»  Vous  avez,  le  7  mai,  à  la  Chambre,  livré  avec  Demblon 
un  assaut  de  bons  mots  sur  la  pêche  et  les  pêcheurs.  Tout 
inoffensif  qu'il  vous  ait  paru,  cet  assaut,  qui  s'est  d'ailleurs 
terminé  en  queue  de  poisson,  laisse  encore  tout  «  baba  » 
les  cent  mille  pêcheurs  à  la  ligne  de  Belgique. 

»  Vous  dites  avoir  consenti  un  sacrifice  de  5o,ooo  francs 
en  ma  faveur  et  en  celle  de  mes  confrères  en  saint  Pierre. 
Je  n'aurai  pas  l'âme  assez  noire  pour  vous  dire  que  le  chiffre 
lancé  par  vous  s'est  démesurément  arrondi  en  passant  par 
votre  bouche,  et,  qu'au  surplus,  un  bienfait  reproché  est 
un  bienfait  perdu. 

»  Admettons  que  le  ministre  compétent  ait  sacrifié 
5o,ooo  francs  pour  les  pêcheurs  :  ceux-ci  ne  lui  ont-ils  pas 
versé  l'année  dernière  207,219  francs?  J'omets  le  timbre  à 
10  centimes,  vendu  avec  chaque  permis  par  l'administra- 
tion postale,  ce  qui  fait  encore  fr.  9,096.90.  Est-ce  bien 
payé  ?  Et  trouvez- vous  encore  trop  lourd  le  sacrifice  con- 
senti par  l'État  ? 

»  Vous  avez  en  outre  reproché  aux  gauliers  belges  de 
s'être  départis  de  leur  légendaire  belle  humeur.  Excusez- 
moi  de  la  trouver  un  peu  forte  !  Vous  voulez  donc  que, 
sans  crier,  ils  tendent  au  fer  de  l'État-Calchas  une  gorge 
innocente?  Vous  avez,  ma  foi  !  trop  tablé  sur  leur  tempé- 
rament moutonnier.  Ils  ont  cessé  d'être  gens  paisibles 
parce  qu'ils  vous  supplient  de  mettre  en  vigueur  les  lois  et 
règlements  qui  concernent  l'hygiène  et  la  salubrité  publi- 
ques. L'application  des  lois  existantes  nuirait,  d'après  vous, 
à  notre  industrie  nationale  ! 

»  De  grâce,  Monsieur  le  Ministre,  laissez  au  grenier  les 
clichés  poussiéreux;  foin  des  poncifs  !  Vous  plairait-il  de 


tourner  votre  regard  vers  nos  voisinB  de  l'Est?  Malgré 
les  règlements  draconiens  qui,  en  Allemagne,  enserrent 
l'industrie,  celle-ci  y  est  sans  cesse  en  progrès;  l'hygiène 
et  l'industrie  y  vivent  côte  à  côte, 
florissantes  et  fraternelles  et  de 
ce  chef  l'empire  du  Kaiser  est 
devenu   la   providence    des   pê- 
cheurs à  la  ligne.  C'est  à  regret- 
ter vraiment  d'être    Belge,    me 
disait  hier  mon  ami  Percot. 

»  Donnez  de  l'eau  pure  aux  pê- 
cheurs de  Belgique,  Monsieur  le 
Ministre,  et  des  rives  de  l'Yser  à 
celles  de  la  Meuse,  en  passant  par 
la  Lys,  la  Dendre  et  la  Sambre, 
ils  béniront  votre  nom.  Usez  de 
votre  influence  pour  que  les  eaux 
résiduaires  des  usines  soient  fil- 
trées avant  leur  dé  versem  ent  dan  s 
nos  cours  d'eau;  obligez  les  in- 
dustriels qui  ont  des  bassins  à 

décantation  à  s'en  servir;  faites  Fia.es.  —  lbcdibotùerivièrb 
creuser  des  puisards  à  ceux  qui 

n'en  ont  point;  établissez  pour  les  contrevenants  des  peines 
moins  ridicules  que  l'unique  et  traditionnel  franc  d'a- 
mende. Un  franc  de  dommages-intérêts  pour  avoir  empoi- 
sonné le  peuple  et  son  bétail  !  C'est  à  mourir  de  rire. 

»  Monsieur  le  Ministre,  jen'a't  jamaispu  medéfendre  d'un 
frisson  d'émoi  à  la  lecture  des  lignes  prophétiques  qu'écri- 
vit naguère  le  baron  de  Sélys-Longchamps  :  «  L'époqne 
»  n'est  pas  lointaine,  disait-il,  où  les  poissons  d'eau  douce 
»  ne  se  verront  plus  que  dans  les  aquariums  ou  dans  les 
»  musées  et  prendront  place  parmi  les  espèces  éteintes, 
»  à  la  suite  des  animaux  préhistoriques.  » 

»  En  ce  temps-là,  les  gens  à  courte  vue  avaient  crié-  à 
l'exagération  ;  des  pêcheurs  même  avaient  pris  ees  paroles 
pour  une  boutade  d'ichtyologue  pessimiste.  Que  les  temps 
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sont  changés  !  Aujourd'hui,  tous  ceux  que  la  question  inté 
resse  sont  d'accord  pour  reconnaître  que,  si  Ton  n'y  met 
bon  ordre,  la  prédiction  sera  bientôt  réalisée.  Une  foule 
majestueuse  et  digne  de3o,ooo  pêcheurs,  viendra  vous  le 
dire,  à  Bruxelles.  Vous  apprendrez  que,  grâce  à  l'inertie 
du  gouvernement,  l'industrie  a  décimé  chez  nous  les  meil- 
leures espèces  de  la  faune  aquatique  ;  que  nombre  de  nos 
belles  rivières  sont  devenues  des  bourbiers  infects;  qu'elle 
est  criminelle  la  torpeur  d'un  gouvernement  qui  laisse 
ainsi  contaminer  les  eaux  où  vivaient  jadis  des  poissons  ; 
;0Ù  s'abreuvent  encore  nos  animaux  domestiques,  dont  les 
riverains  respirent  forcément  les  miasmes  !  Il  y  a  plus  : 
certains  pisciculteurs,  ruinés  et  désespérant  dé  se  voir 
jamais  rendre  justice,  ont  été  contraints  d'abandonner  leur 
pièce  d'eau  infectée  ! 

»  Monsieur  le  Ministre,  la  pollution  des  eaux  fluviales  de 
Belgique  est  donc  un  péril  social  et,  n'en  fût-il  pas  ainsi, 
que  je  prendrais  la  liberté  de  vous  poser  les  questions  qui 
suivent  : 

»  Aimez- vous  le  beau  ? 

»  Ecoutez  Cuvier  parlant  des  poissons  :  «  Ces  êtres,  à 
»  qui  il  a  été  ménagé  si  peu  de  jouissances  (c'est  le  cas  ou 
»  jamais  de  le  dire),  ont  été  ornés  parla  nature  de  tous  les 
»  genres  de  beauté  :  variété  dans  les  formes,  élégance  dans 
»  les  proportions,  diversité  et  vivacité  des  couleurs,  rien 
»  ne  leur  manque  pour  attirer  l'attention del'homme  (hélas  ! 
»  si  peu  de  votre  part...);  l'éclat  de  tous  les  métaux,  de 
»  toutes  les  pierres  précieuses  dont  ils  resplendissent,  les 
»  couleurs  de  l'iris  qui  se  brisent,  se  reflètent  en  bandes, 
»  entaches,  en  lignes  onduleuses,  anguleuses  et  toujours 
»  régulières,  symétriques,  toujours  de  nuances  admirable- 
»  ment  assorties  ou  contrastées  ;  pour  qui  auraient-ils  reçu 
»  tous  ces  dons,  eux  qui  ne  peuvent  au  plus  que  s'entre- 
»  voir  dans  ces  profondeurs  ?  » 

»  Pour  qui  ont-ils  reçu  tous  ces  dons  ? 

»  Pour  les  coaltars  et  les  produits  chimiques  de  toutes 
sortes,  répond  l'État  belge. 


•     .      f      J 
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»  Aimez-vous  l'art  ? 

»  Gomme  le  caricaturiste  Gavarni,  peut-être  navez-vous 
jamais  vu,  en  fait  de  pêcheur,  que  le  brave  bourgeois  qui, 
les  jambes  pendantes  au-dessus  de  l'eau,  sur  un  quai,  esche 
béatement  son  hameçon.  Mais  la  pêche,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui,  au  lancer,  est  un  art  qui  met  en  jeu 
toutes  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  dç  &elui  qui  ,m 
s'y  livre. 

»  Aimez- vous  les  sports?  *-  „  .    .   . 

»  La  pêche  à  la  ligne  est  un  sport  au^pî"ii&  :baWt  point* 
moralisateur,  une  passion  salubre  qui  apaise  les  nerfs  et 
fortifie  le  cerveau;  encouragez-la,  et  vous  aurez  bien 
mérité  de  la  cause  antialcoolique.  Je  n'en  finirais  pas  si 
je  voulais  vous  énumérer  par  le  menu  tous  les  bienfaits  de 
ce  sport  béni  :  j'y  reviendrai. 

»  Excusez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  si,  imitant  cer- 
tains poissons,  j'ai  pris  la  mouche  à  l'occasion  du  jeu  de 
mots  que  vous  fîtes  le  7  mai,  à  la  Chambre  :  à  vous  parler 
franc,  j'eusse  préféré  voir  revivre  le  jeu  des  poissons  dont 
parle  l'épistolier  Voiture  dans  une  lettre  au  duc  d'Enghien, 
lettre  que  je  vous  conseille  de  lire. 

»  Je  ne  dissimule  pas  que  je  viens  de  donner  un  grand 
coup  de  sabre  dans  l'eau  :  je  crois  que  la  prédiction  de 
l'éminent  naturaliste  Sélys-Longchamps  s'accomplira  sans 
tarder.  C'est  même  en  prévision  de  cet  événement  pro- 
chain que  la  généreuse  initiative  de  M.  le  baron  Goffinet 
a  instauré  l'aquarium  de  l'avenue  Louise,  merveille  de 
science  et  d'art,  qui  fait  l'admiration  des  ichtyologues  des 
deux  mondes.  C'est  là,  et  là  seulement,  qu'à  l'avenir  on 
pourra  admirer  encore  les  derniers  spécimens  de  la  faune 
et  de  la  flore  aquatiques  belges.  Oui,  Monsieur  le  Ministre, 
les  cent  mille  pêcheurs  de  la  Belgique  n'auront  bientôt  plus 
d'autre  ressource  que  d'aller  pêcher  la  lune,  comme  le  font 
déjà,  si  l'on  en  croit  Rostand,  les  gens  de  JLunel,  au  pays 
des  cigales. 

»  Votre  dévoué  serviteur, 
»  J.  B.  » 
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Les  produits  toxiques  pour  les  habitants  de  nos  eaux 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  pourrait  le  croire  :  ceux  le 
plus  ordinairement  employés  sont  : 

i°  Mélangés  aux  appâts  :  la  coque  du  Levant,  employée 
exclusivement  par  les  braconniers  ou  les  falsificateurs  (sa 
vente  devrait  être  rigoureusement  interdite)  :  la  noix 
comique,  -te  pyclamen,  le  bouillon-rblanc,  l'euphorbe  ren- 
trent au'sfei-dàhft  cette  catégorie; 
/.  :  :  -:2f  :Jeté$  directement  dans  l'eau,  la  chaux  vive,  le  chlo- 
%  •  •  Turè-de'  cfiâux/Iâ  dynamite. 

Un  certain  nombre  d'industries  provoquent,  par  leurs 
résidus  jetés  à  la  rivière,  les  fermentations  nuisibles  aux 
poissons,  tels  sont  :  les  sucreries,  raffineries,  amidonne- 
ries,  laiteries,  le  rouissage  du  chanvre  et  le  faucardage. 
D'autres'  jettent  dans  l'eau  des  substances  nocives  :  scie- 
ries de  bois  durs,  tanneries,  teintureries,  papeteries,  usines 
métallurgiques,  fabriques  d'acides,  soudières,  savonneries, 
usines  à  gaz,  etc. 

Les  effets  causés  sur  les  poissons  par  ces  différentes 
substances  sont  :  empoisonnement  proprement  dit  :  coque 
du  Levant,  cyclamen  :  asphyxie  :  chlorure  de  chaux, 
déchets  de  sucrerie  :  rupture  des  organes,  notamment  des 
vertèbres  :  dynamite. 

Il  faut  se  mettre  en  garde  contre  le  danger  de  consom- 
mer des  poissons  pris  à  l'aide  de  toxiques,  parce  qu'ils  ne 
se  conservent  pas  et  que  l'ingestion  des  substances  nocives 
rend  leur  chair  toxique  à  son  tour. 

Aussitôt  que  la  substance  employée  commence  à  exer- 
cer son  action,  le  poisson  manifeste  son  malaise  par  une 
très  grande  agitation,  par  des  ébats  violents;  en  même 
temps  il  s'efforce  de  se  soustraire,  par  des  bonds  considé- 
rables, au  milieu  intoxiqué  dans  lequel  il  se  trouve.  Le 
nombre  des  mouvements  respiratoires  augmente  visible- 
ment; l'animal  fait  mouvoir  violemment  ses  opercules, 
écarquille  démesurément  la  bouche  en  même  temps  que 
ses  branchies.  A  ce  moment  il  se  trouve  dans  une  période 
d'extrême  angoisse  et  d'excitation,  qui  s'exprime  souvent 


notamment  par  ce  fait  qu'il  expulse  des  matières  fécales 
et  qu'il  vomit  le  contenu  de  son  estomac  (i).  Pendant 
toute  la  durée  de 
cette  période,  il 
est  cependant  en- 
core sensible  aux 
influences  exté- 
rieures. 

Un    peu    plus 
tard,  il  cherche  à 
s'enfuir  et  oppose 
encore  de  la  résis- 
tance   quand    on  ""'    ''  ~~  <■"""■><"' 
veut    s'en    empa- 
rer. Cependant,  à  ce  moment,  il  est  réellement  malade; 
mais  il  possède  encore,  si  l'on  ose  se  servir  de  cette 
expression,  la  conscience  de  son  activité  vitale. 

Bientôt  commence  une  période  de  prostration,  qui  est 
immédiatement  précédée  de  ce  symptôme  que  l'animal  se 
couche  sur  le  flanc.  Il  cesse  d'exécuter  les  mouvements  de 
natation  et  tombe  sur  le  côté. 

Dans  cette  position,  il  descend  jusqu'au  fond  do  l'eau; 
puis  il  exécute  quelques  soubresauts  désordonnés  dont  il 


(i)  a  Les  pécheurs  à  la  ligne  savent  parfaitement  que  le  poisson 
cherche  à  vomir  sous  l'influence  de  l'anxiété  qu'il  ressent  lorsqu'il 
se  voit  capturé.  Après  avoir  avalé  l'amorce,  effrayé  sans  doute  de 
voir  le  lien  qui  le  rattache  à  la  ligne  et  qui  flotte  au-dessus  de  lui, 
il  fait  des  efforts  pour  la  cracher.  Si  l'hameçon  ne  reste  pas  accroché 
dans  la  bouche  du  poisson,  le  pécheur  est  trompé  dans  son  attente. 
On  ne  peut  cependant  supposer  que  l'animal  ait  conscience  de  sa 
capture,  et  que  ce  soit  pour  ce  motif,  comme  je  l'ai  entendu  soutenir 
par  des  pécheurs,  qu'il  cherche,  à  la  suite  d'un  véritable  raisonne- 
ment, à  se  soustraire  à  la  cause  de  sa  captivité.  Le  fait  que  j'ai 
constaté  souvent  dans  mes  nombreuses  expériences,  à  savoir  qu'au 
début  de  la  période  d'angoisse  l'animal  vomit  le  contenu  de  son 
estomac,  fait  qui  est  corroboré  par  l'observation  relatée  par  les 
pécheurs  à  la  ligue,  démontre  qu'il  ne  s'agit  pas  là,  de  la  part  du 
poisson,  d'un  acte  de  raisonnement.  ». 
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semble  rester  inconscient  ;  enfin,  il  ne  fait  plus  le  moindre 
mouvement  si  l'on  approche  la  mainou  bien  ei  on  le  touche, 
c'est  à  peine  s'il  oppose  une  faible  résis- 
tance à  la  pression.  Ce  jeu  se  répète  plu- 
sieurs fois;  puis  il  se  couche  définitive- 
ment sur  le  flanc.  L'animal  reste  alors  au 
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fond  de  l'eau;  ses  mouvements  respiratoires  deviennent 
pénibles  et  violents,  mais  il  n'a  pins  la  force  d'accomplir 
des  mouvements  de  natation. 

Il  est  devenu  complètement  insensible  même  aux  attou- 
chements violents  et  aux  coups  qu'on  lui  porte.  Ses  mouve- 
ments respiratoires,  accomplis  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sont  les  seuls  signes  sensibles  de  la  persistance  de  la 
vie.  On  pourrait  désigner  cet  état  sous  le  nom  de  défail- 
lance, de  perte  de  connaissance,  on  mieux  encore  sons  le 
nom  d'agonie  plus  ou  moins  lente. 

L'introduction  des  plantes  aquatiques  dans  les  eaux  est 
d'une  grande  importance,  car  elle  retarde  la  corruption  de 
l'eau.  On  choisira  de  préférence  les  eallitrich.es,  les  chara, 
les  lentilles  d'eau  (lemna  trisulca  et  pollyrrhisa)  qui  se 
trouvent  partout  en  abondance,  vivant  très  longtemps 
sans  racines  et  produisant  de  l'oxygène  en  abondance. 

D'après  Baumert  (i),  i  gramme  de  tanche  consomme  par 

(i)  Ann.  der  Chemie  nnd  Pharmacie,  Bd  1, XXX  VIII,  S.  I.  Jahrrs- 
berichtder  Chemin,  i883,  S.  ao. 
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heure  0^,01  d'oxygène,  tandis  que  1  gramme  de  dorade  en 
consomme  0^,02  à  occ,o35.  D'un  autre  côté,  Quinquaud  (1) 
a  trouvé  que  le  poisson  exige,  en  moyenne,  pour  un  même 
poids  et  dans  le  même  temps,  huit  fois  moins  d'oxygène 
que  l'homme.  Or,  bien  que  cette  quantité  d'oxygène  indis- 
pensable àla  vie  du  poisson  soit  si  minime,  Boussingault (a) 
a  calculé  que,  dans  les  lacs  des  Hautes-Alpes,  en  raison 
de  la  diminution  du  pouvoir  de  solubilité  de  ce  gaz  dans 
l'eau  sous  l'influence  de  la  diminution  de  la  pression  atmo- 
sphérique, les  poissonsne  pourraient  la  trou  ver  si  l'on  n'ad- 
mettait pas,  avec  Weith  (3),  que  la  flore  verte  de  ces  lacs, 
par  l'activité  physiologique  de  la  chlorophylle,  ne  supplée 
à  ce  manque  d'oxygène.  Et,  en  fait,  un  certain  nombre  de 
ces  lacs,  qui,  d'après  les  calculs  de  Boussingault, devraient 
être  dépourvus  de  poisson  en  sont,  au  contraire,  très  abon- 
damment peuplés  :  tels  sont,  par  exemple,  les  lacs  de  l'En- 
gadine.  Asper  (4)  y  a  observé  une  flore  verte  très  riche,  que 
nous  devons  considérer  comme  constituant  uijie  importante 
source  d'oxygène. 

La  carpe  est  très  rustique  et  peu  sujette  aux  maladies 
quand  elle  est  bien  alimentée.  La  faim  la  rend  difforme;  si 
les  eaux  ne  lui  conviennent  pas,  si  elles  sont  trop  froides 
ou  trop  ombragées,  elle  peut  se  couvrir  de  mousses  blan- 
châtres, de  dartres,  d'excroissances.  H  ne  faut  pas  oublier 
que  la  carpe  vient  des  pays  du  soleil  et  qu'elle  vit  mal  dans 
les  régions  du  nord.  Il  est  facile  de  reconnaître  si  ce  poisson 
est  en  bonne  santé;  en  la  soulevant  par  le  milieu  du  corps 
elle  doit  relever  la  tête  et  la  queue,  portant  bien  œil  et  bat, 
suivant  une  expression  consacrée  ;  si,  au   contraire,  les 


(1)  Bull.  Soc.  chim.y  t.  XX,  p.  159.  Jahresbericht  der  Chemie,  1873, 
S.  871. 

(2)  Graham  Otto  :  Lehrbueh  der  Chemie,  1878,  S.  182. 

(3)  Chemische  Untersuchungen  Schweizer  Gewasser  mit  Ruck- 
sicht  auf  deren  Fauna,  Schweizerischer  spécial  Catalogderi?eWi7ier 
Fischereianstellung,  1880,  S.  96. 

(4)  Bericht  ûber  die  Fischereianstellung,  Berlin,  1880,  S.  i35,P.Pa- 
rey,  édit. 


extrémités  sont  pendantes,  c'est  an  signe  certain  de  maladie 
ou  de  souffrance  chez  elle, comme  chez  tous  les  poissons de 
la  même  famille. 

La  peste  rouge  des  cypriniens  (Purpura  Cyprino- 
rum).  —  La  carpe  (Cyprinus  carpio  L.)  et  la  tanche  (Tinea 
oulgaris,  Cuv.  et  Vol.).  peut-être  aussi  d'autres  poissons 
du  même  groupe  périssent  souvent  en  masse,  dans  les 
viviers  et  étangs  d'hivernage,  victimes  d'une  épidémie 
observée  en  Allemagne  sur  des  points  très  différente  et 
qui  paraît  des  plus  répandue. 

Le  nom  de  «  purpura  »  ou  de  «  peste  rouge  »  donné  à 
cette  affection  est  dû  à  la  teinte  plus  on  moins  prononcée 


que  présentent  le  ventre  et  les  flancs  des  individus  ma- 
lades. Cette  teinte  résulte  d'une  forte  dilatation  et  d'un 
engorgement  des  vaisseaux  cutanés,  ainsi  que  d'épanche- 
ments  sanguins  dans  la  peau  même;  elle  est  d'intensité 
très  variable  suivant  le  cas.  Tantôt,  comme  d'ordinaire 
chez  la  carpe  commune,  le  changement  de  couleur  est  à 
peine  appréciable,  tantôt,  comme  chez  les  variétés  à  miroir 
(C.  specH/an'sLac.)  et  à  cuir  (C.  nudusBL),  il  frappe  vive- 
ment les  yeux,  toute  la  partie  abdominale  du  corps  étant 
fortement  injectée  de  sang,  de  même  que  les  nageoires  infé- 
rieures. 

L'aspect  de  la  peau  n'est  pas  le  seul  symptôme  de  la 
maladie.  Les  ouïes  sont,  sinon  toujours,  du  moins  fré- 
quemment, plus  ou  moins  gangrenées  et  nécrosées;  on  y 
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observe  de  petites  taches  hémorragiques.  Très  souvent 
l'intestin  est  le  siège  d'une  violente  inflammation;  pon  seu- 
lement il  est  anormalement  et  intensément  rouge,  mais 
parfois  rempli  d'un  mucus  sanguinolent  et,  dans  bien  des 
cas,  tout  rongé  de  petits  ulcères  sur  un  tiers  de  sa  lon- 
gueur. Le  cœur  est  enfin  assez  habituellement  attaqué,  le 
péricarde  présentant  des  épaissi&sements  et  adhérant  aux 
muscles  cardiaques  d'une  façon  partielle  ou  totale  (i) . 

Les  poissons  malades,  peu  vigoureux,  viennent  souvent 
à  la  surface  de  l'eau  et  s'y  tiennent  immobiles,  quelquefois 
inclinés  sur  le  flanc;  ils  meurent  insensiblement,  sans 
paraître  souffrir,  au  bout  d'un  temps  qui  peut  aller  jusqu'à 
plusieurs  semaines. 

La  peste  rouge  a  été  étudiée,  en  igo3,  à  la  Station  de 
recherches  ichtyobiologiques  de  Munich.  La  doctoresse 
Marianne  Plehn  a  montré  qu'elle  était  due  à  un  bacille 
auquel  elle  a  donné  le  nom  de  Bacillus  cyprinicida  (2).  Il  se 
rencontre  en  abondance  dans  tous  les  organes  et  particu- 
lièrement dans  le  rein,  chez  tous  les  poissons  atteints  de 
peste  même  faiblement  déclarée.  Divers  essais  d'infection 
i'ont  fait  reconnaître  comme  extrêmement  pathogène  pour 
la  carpe  et  la  tanche  (3). 

R.  de  Drouin  de  Bouville. 


(1)  En  somme,  la  peste  rouge  des  cypriniens  ne  présente  aucun 
symptôme  absolument  caractéristique.  La  teinte  rouge  de  la  peau 
souvent  peu  appréciable,  peut  disparaître  (par  un  séjour  dans  une 
eau  fraîche  et  courante)  sans  que  la  guérison  s'ensuive.  Les  altéra- 
tions des  ouïes,  de  l'intestin,  du  coeur  s'observent  dans  les  cas  d'af- 
fections spéciales  à  ces  organes.  Les  recherches  bactériologiques 
seules  permettent  de  déterminer  la  maladie  avec  certitude. 

(2)  a  Die  Rotseuche  des  karpfenartigen  Fische,  eine  Infektlons- 
krankheit  der  Winterteiche  und  Hâlter  ».  (AUgemeine  Fischerei 
Ztitang.  Munich,  1903,  n°  11,  pp.  198-201). 

(3)  M»«  Plehn  a  expérimenté  l'action  du  B.  cyprinicida  sur  les 
salmonidés.  Une  injection  intramusculaire  de  quelques  centièmes 
•de  centimètre  cube  amène  une  agitation  plus  violente  que  chez  les 
cyprinides, suivie  d'une  mort  plus  rapide.  L'introduction  de. bouillon 
de  culture  dans  l'appareil  digestif  n'a  au  contraire  de  conséquences 
nuisibles  que  si  le  poisson  en  expérience  est  faible  et  maladif;  s'il 
•est  vigoureux,  il  paraît  à  peine  incommodé,  le  bacille  périssant 
probablement  sous  l'action  du  suc  gastrique. 
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En  1895,  des  tentatives  de  fécondation  artificielle 
concernant  la  carpe  ont  été  effectuées  à  la  pisciculture 
de  Velars-sur-Ouche  (Côte-d'Or)  et  huit  sujets  ayant  servi 
aux  essais  furent  déposés  dans  un  grand  ruisseau  avec  des 
reproducteurs  de  truite  arc-en-ciel. 

Dès  l'automne  1896,  certaines  de  ces  carpes  paraissaient 
malades;  leurs  flancs  bosselés,  leur  abdomen  volumineux, 
leur  teinte  plus  foncée  attiraient  l'attention.  Six  d'entre 
elles  se  montrèrent  successivement  atteintes. 

Au  mois  de  décembre,  il  fut  déjà  possible  de  reconnaître 
sur  un  cadavre  incomplètement  putréfié,  que  la  rétention 
du  frai  n'était  pas  la  cause  des  déformations  observées. 

Dans  les  derniers  jours  de  février  1897,  une  carpe  malade 
put  enfin  être  examinée  dans  des  conditions  favorables  par 
le  professeur  Bataillon,  de  la  faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Dijon,  le  docteur  Dubard,  professeur 
suppléant  à  l'Ecole  de  médecine  de  la  même  ville,  et 
M.  L.  Terre  (1).  Elle  avait  la  région  abdominale  du  côté 
droit  soulevée  par  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  logée  entre  l'ovaire  et  la  paroi  musculaire  et 
contenant  une  pulpe  non  caséeuse,  mais  facilement  disso- 
ciable. 

Cette  tumeur  fut  prélevée  soigneusement,  mais  l'examen 
des  viscères  fut  malheureusement  négligé. 


(1)  Bataillon,  Dubard  et  Terre  :  «  Un  nouveau  type  de  tubercu- 
lose ».  (Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  la  Société  de 
Biologie,  10e  série,  t.  IV,  pp.  44^>  449-  Paris»  M  as  son,  1897.) 

Bataillon  et  Terre  :  «  La  forme  saprophytique  de  la  tuberculose 
humaine  et  de  la  tuberculose  aviaire  ».  (Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  1897,  P*  l399-  Paris,  Gauthier- Villars.) 

Dubard  :  Bulletin  Médicale  1897,  communication  à  l'Académie  de 

médecine,  1897-1898.  —  «  La  tuberculose  des  animaux  à  sang  froid 

et  ses  rapports  avec  la  tuberculose  des  animaux  à  température 

constante  ».    {Revue  de    la    Tuberculose,   t.   VI,   pp.   i3-a5.   Paris, 

Masson,  1896.) 

Kral  et  Dubard  :  «  Etude  morphologique  et  biologique  sur  le 
Bacillus  tuberculosus  piscium  ».  (Revue  de  la  Tuberculose,  t.  VI, 
pp.  129-150.) 
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En  traitant  les  frottis  de  pulpe  par  la  méthode  d'Ehrlich, 
le  tissa  apparat  rempli  de  microbes  magnifiquement 
colorés  rappelant  beaucoup  le  bacillus  tuberculosis  (Koch). 
Il  y  avait  phagocytose  très  active,  car  quantité  d'éléments 
étaient  gorgés  de  ces  germes.  Les  coupes  montraient  de 
belles  cellules  géantes,  mono-  ou  polynucléées,  ayant  sou- 
vent à  leur  périphérie  une  véritable  auréole  de  bactéries 
disposées  radialement 

La  réaction  organique  avec  afflux  de  leucocytes  et  for- 
mation de  cellules  géantes  est  caractéristique  du  tuber- 
cule; il  s'agissait  donc  d'une  tuberculose  des  poissons,  ou 
«  pisciaire  ». 

La  maladie  observée  à  Velars  a  eu,  en  effet,  ce  caractère 
d'être  de  courte  durée  et  tout  à  fait  localisée.  Dans  le 
ruisseau  où  elle  a  sévi,  des  centaines  de  carpes  avaient 
vécu  avant  1895,  et  vingt  sujets  introduits  à  l'automne  1897 
s'y  sont  maintenus  en  bonne  santé.  Au  moment  même  où 
elle  s'y  manifestait,  tous  les  autres  bassins  de  la  piscicul- 
ture restaient  indemnes. 

Dans  ces  conditions,  l'affection  avait  une  cause  très  par- 
ticulière et  transitoire  qu'il  ne  fut  pas  très  difficile  de 
découvrir.  Il  fut  reconnu  que,  depuis  le  milieu  de  1895 
jusqu'à  la  fin  de  1896,  une  personne  atteinte  de  tubercu- 
lose pulmonaire  et  intestinale  avait  fait  vider  ses  crachoirs 
et  seaux  à  déjection  dans  la  partie  du  ruisseau  où  se  trou- 
vaient les  carpes  qui  vinrent  à  périr  dans  la  suite.  La 
vidange  quotidienne  s'opérait  dans  un  endroit  où  il  y  avait 
un  remous  ;  il  attirait  les  poissons  qui  ingéraient  les  pro- 
duits tuberculeux,  demeurés  là,  grâce  à  l'absence  du 
courant. 

Des  expériences  ont  été  faites  depuis  par  le  professeur 
Dubard,   par  J.   Nicolas   et  Lesieur  (1),   de  Lyon,    par 


(1)  ce  Effets  de  l'ingestion  de  crachats  tuberculeux  humains  chez 
les  poissons  ».  (  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de 
Biologie,  n«  série,  1. 1,  pp.  774-776.  Paris,  Masson,  1899.) 


Hormatm  ot  Morgenroth  (i)  pour  reproduire  artificielle- 
ment la  maladie  de  Velars.  On  a  essayé  d'infecter  des 
carpes  et  carassins  dorés  au  moyen  de  produits  tubercu- 
leux humains,  notamment  en  les  nourrissant  de  crachats 
de    phtisiques.    Les 
sujets  soumiB  à  ce 
régime    alimentaire 
meurent  d'ordinaire 
au  bout  d'un  temps 
variant  de  quarante- 
cinq    jours    à    huit 
mois,  mais  on  n'a  ja- 
fio.  71.  —  au  ami;»:  mais  trouvé  chez  eux 

trace  de  tumeur. 
Cependant,  le  germe  pathogène  existe  bien  dans  leurs 
organes  (au  moyen  desquels  on  peut  tuberculiser  le 
cobaye),  mais  il  est  rare  à  ce  point  qu'on  n'a  pu  l'aperce- 
voir par  observation  directe  au  microscope.  Il  s'y  main- 
tient longtemps,  sans  perdre  de  sa  virulence;  on  a  pu 
déceler  sa  présence  chez  les  poissons  n'ayant  pas  ingéré 
de  crachats  tuberculeux  depuis  un  mois;  il  se  retrouvait 
aussi  dans  leurs  excréments. 

En  somme,  il  résulte  de  ces  recherches  que  le  bacille  de 
Koch  est  susceptible  de  provoquer,  chez  les  cyprinïdes, 
une  infection  tuberculeuse  diffuse,  à  laquelle  les  animaux 
succombent  généralement,  mais  sans  présenter  de  lésions 
microscopiques. 

Cette  constatation  a  une  importance  pratique,  fiais 
doute,  les  conditions  qui  ont  amené  la  maladie  des  carpes 
do  Velars  sont  tout  à  fait  exceptionnelles,  et  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  lieu  de  craindre  pour  les  poissons 
les  produits  tuberculeux  d'origine  humaine.  Il  n'en  va  pas 
tout  à  fait  de  même  de  ceux  de  la  tuberculoso  bovine. 
Certains  établissements  de  pisciculture  sont  installés  dans 

(i)  «  Ueber  Fûttereng  von  Fischen  mit  tuberkelbauillenhultiger 
Nahrung  «.(Hygieaische  Rnndschau,  1899,  p.tfôj.) 
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le  voisinage  de  laiteries  importantes  ;  on  donne  volontiers 

comme  nourriture  aux  sujets  d'élevage  les  résidus  des 

centrifugeurs.  Or,  ceux-ci  contiennentune  grande  quantité 

de  bacilles  tuberculeux;  il  est  donc  prudent  de  ne  les 

distribuer  qu'après  les  avoir  préalablement  soumis  à  la 
cuisson. 

Maladies  des  carpes  de  Fontainebleau.  —  Les 
célèbres  carpes  (Cyprinus  carpio  L.)  de  l'étang  de 
Fontainebleau  ont  été,  à  deux  reprises,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  éprouvées  par  de  fortes  mortalités. 

En  1886,  quatre  cents  gros  poissons  périrent.  Des  obser- 
vations furent  faites  à  cette  époque  par  M.  Rousseau, 
vétérinaire  de  l'Ecole  d'application  de  l'Artillerie  et  du 
Génie,  qui  les  consigna  dans  un  rapport  adressé  au 
Ministre  des  Beaux- Arts  le  3  septembre  1886.  Il  constata 
que  les  animaux  malades  présentaient  des  ecchymoses, 
qui  sont  un  des  symptômes  les  pîus  constants  dans  le& 
infections  bactériennes. 

Une  maladie  de  cette  nature  s'expliquait  d'ailleurs  tout 
naturellement  par  l'état  de  malpropreté  de  l'étang,  qui 
n'avait  pas  été  curé  depuis  1868,  et  dans  lequel  se  déver- 
saient les  eaux  hautement  polluées,  de  l'hospice  vétérinaire 
de  l'Ecole  d'application. 

En  1888,  on  construisit  un  canal  conduisant  ces  eaux  à 
l'égout  collecteur  de  la  ville,  et  un  curage  fut  effectué. 

Rien  d'anormal  ne  se  produisit  alors  jusqu'en  1901,  où 
soixante  grosses  carpes  périrent. 

Une  enquête  fut  confiée,  à  ce  moment,  au  professeur 
Léon  Vaillant,  du  Muséum.  Son  rapport,  du  18  sep- 
tembre 1902,  conclut  à  une  mortalité,  conséquence  de  la 
misère,  physiologique  des  poissons,  due  elle-même  à  la 
mauvaise  disposition  de  l'étang  et  de  ses  abords.  Il  n'y 
aurait  donc,  cette  fois,  pas  eu  d'épidémie.  Les  animaux 
auraient  succombé  par  suite  du  défaut  d'aération  de  l'eau, 
la  vase  s'étant  accumulée  dans  l'étang,  non  vidé  depuis 
treize  ans,  tandis  que  les  arbres  des  bords  devenaient  trop 
touffus. 


Pustule  rouge.  —  M.  Peupion  a  signalé  une  affection 
observée  principalement  dans  les  étangs  de  l'est  de  la 
France  et  d'Alsace-Lorraine,  quelquefois  aussi  dans  les 
couru    d'eau,    qui   paraît 
frapper  à  peu  près  tous 
les   poissons.    Les   diffé- 
rentes espèces  ne  sont  pas 
pareillement    éprouvées  ; 
le  brochet  commun  (Esox 
lucius  L.)  et  le  barbeau 
de  rivière  (Barbus  fluvia- 
tilis   Ag.)   sont   les    plus 
-  atteints;  viennent  ensuite 

<D'.prSs  G.  HiquBiwi)  la  carpe  commune  (Cypri- 

nus  carpio  L)  et  la  tanche 
commune  (Tinca  oulgaris  C.  et  V.)-  La  perche  de  rivière 
(Perça  fluviatilis  L.),  le  (Carassïus  auratus)  earaesin  doré, 
le  carassin  commun  (Carassïus  vulgaris  Nlls.)  sont  rare- 
ment attaqués;  enfin  l'anguille  commune  (Anguilla  vul- 
garis Yar.)  ne  t'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement. 

La  maladie  affecte  surtout  les  sujets  parvenus  à  peu 
près  à  la  moitié  de  leur  accroissement,  et  parfois  ceux 
arrivés  à  une  extrême  vieillesse. .  Elle  est  caractérisée 
—  et  de  là  son  nom  de  «  pustule  rouge  »  ou  «  pustule 
vérolique  »  —  par  la  formation  de  petites  tumeurs  au- 
dessous  des  écailles.  Celles-ci  se  décolorent,  se  soulèvent 
et  finalement  tombent,  laissant  apparaître  une  petite 
turgescence  sanguinolente  qui,  percée,  donne  issue  à  une 
gouttelette  de  sérosité  roussâtre. 

En  se  multipliant,  ces  pustules  arrivent  à  faire  perdre 
au  poisson  la  majeure  partie  de  son  revêtement;  il  est 
longtemps  sans  en  paraître  incommodé,  mais  finit-cepen- 
dant  par  dépérir  et  succomber. 

La  maladie,  bien  que  fréquente,  au  moins  dans  la  région 
de  la  Dombes  (Ain),  ne  revêt  jamais  an  caractère  épidé- 
mique;  on  a  constaté  que  dans  les  années  où  elle  se  mani- 
feste avec  le  plus  d'intensité,  elle  n'a  frappé  les  brochets, 
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carpes  et  tanches  que  dans  les  proportions  respectives  de 
i3.a  p.  c,  4*3  p.  c.  et  1.4  p.  c.  Elle  n'occasionne  donc 
jamais  grand  préjudice  aux  pisciculteurs. 

Lia  formation  de  petites  tumeurs  sons-cutanées  paraît 
indiquer  une  affection  microbienne,  mais  la  chose  deman- 
derait à  être  vérifiée.  En  tous  cas,  il  sera  prudent  d'éli- 
miner des  élevages,  quand  on  le  pourra,  les  poissons 
présentant  des  pustules. 

Comme  cause  première  de  la  maladie,  Peupion  a  été 
conduit  à  incriminer  les  orages  et  les  pluies  diluviennes  qui 
amènent  aux  étangs  des  trombes  d'eau  boueuse. 

La  mousse.  —  La  mousse  est  une  maladie  qui  se  déve- 
loppe avec  une  grande  intensité  sur  les  poissons  confinés 
dans  des  réservoirs.  Ce  sont  aussi  des  filaments,  mais 
moins  résistants,  plus  légers  que  ceux  que  nous  décrirons 
aux  conferves  parasites.  Lorsqu'ils  ont  atteint  un  certain 
développement,  ils  ont  l'apparence  de  la  ouate  ou  d'une 
mousse  légère.  C'est  ce  qui  fait  que  cette  affection  est 
généralement  nommée  la  mousse  et  que  les  poissons  qui  en 
sont  atteints  sont  dits  moussus.  On  dit  aussi  qu'ils  sont 
cotonnés.  Les  parties  malades  sont  gluantes  au  toucher. 

Cette  affection  attaque  très  rapidement  les  brochets  et 
perches  lorsqu'on  les  met  en  réservoir.  Nous  avons  tou- 
jours constaté,  qu'alors  même  qu'ils  sont  en  situation  de 
recevoir  une  quantité  considérable  d'eau  nouvelle,  ils  y 
deviennent  très  rapidement  moussus. 

Les  poissons  qui  sont  longtemps  demeurés  sous  la  glace, 
et  qui  n'ont  pas  eu  assez  de  parcours,  ont  de  fortes  ten- 
dances à  devenir  moussus.  Cette  situation,  coïncidant  avec 
un  renouvellement  d'eau  insuffisant,  provoque  aussi  un 
phénomène  curieux  sur  les  poissons.  Ces  animaux  viennent 
sur  les  bords  extérieurs  des  viviers  ou  des  étangs,  comme 
généralement  ils  le  font  quand  ils  sont  atteints  d'une 
maladie  intense.  Leur  robe  semble  brouillée  et  leurs  yeux, 
gonflés  démesurément,  sortent  des  orbites.  La  maladie 
est  mortelle  et  ne  dure  jamais  plus  de  quelques  jours.  Le 
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poisson  atteint  est  sans  force  dès  les  premiers  jours  et  se 
laisse  prendre  à  la  main. 

La  mousse  se  révèle  d'abord  par  un  affaiblissement 
des  teintes  du  poisson.  Elle  apparaît  ensuite  sur  une  place 
quelconque. 

Quand  elle  s'est  fixée  à  la  queue,  elle  se  montre  sous  la 
forme  d'un  anneau.  Le  poisson  va  et  vient  lentement, 
apparaît  à  la  surface,  se  repose  sur  les  bords,  et  c'est  là 
qu'il  périt  dès  que  la  mousse  l'a  envahi  sur  la  dixième 
partie  de  son  corps. 

La  chair  du  poisson  attaqué  n'est  pas  mauvaise;  elle 
est  toutefois  inférieure  à  celle  du  poisson  sain. 

Lamousse  serait  due  à  des  cryptogames,  sorte  de  moisis- 
sures. Les  saprolegnia  ferax  de  la  famille  des  soprolignées, 
dont  les  spores  se  fixent  sur  la  peau  visqueuse  des  pois- 
sons et  y  végètent  rapidement  surtout  sur  les  individus  en 
mauvaise  santé  ou  débilités,  est  le  cryptogame  qui  occa- 
sionne la,  mousse. 

La  carpe  hongroise  est  plus  sujette  à  cette  maladie  que 
les  autres  espèces. 

Quand  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  pièces  atteintes 
on  les  retire  de  l'eau,  on  enlève  la  mousse  et  on  les  fric- 
tionne avec  de  l'eau  à  10  degrés  environ  contenant  2  kilo- 
grammes de  sel  par  hectolitre.  En  général,  deux  frictions 
espacées  suffisent  à  amener  la  guérison. 

La  variole  de  la  carpe  (Epithelioma  papulosum)  (1).  — 
La  variole  est  une  maladie  qui  sévit  dans  les  étangs,  atta- 
quant surtout  la  carpe,  mais  occasionnellement  aussi  la 
tanche,  qui  lui  est  souvent  associée  dans  les  élevages  (2). 


(1)  Drouin  de  Bouville. 

(2)  Peupion  signale  aussi  le  brochet  comme  sujet  à  la  variole,  mais 
très  rarement. (Loc.  cit.,  p.  283.)  Il  semblerait  également, d'après  une 
constatation  faite  à  la  Pisciculture  de  Belle-Fontaine,  près  Nancy, 
que  les  truites  mises  en  stabulation  avec  des  carpes  variolées  puis- 
sent contracter  la  maladie. 
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Elle  frappe  les  sujets  de  tout  âge  (i)  et  de  tout  sexe, aucune 
race  ou  variété  a'étant  indemne.  On  l'observe  surtout 
dans  les  anciens  étangs  restant  souvent  en  ean,  plus 
rarement  dans  ceux  exploités  rationnellement  et  mis  à  sec 
tous  les  ans. 

Cette  affection  est  connue  de  longue  date,  car  Conrad 
Gessner  (2)  en  fait  déjà  mention  dans  un  livre  publié  il  y  a 
trois  siècles  et  demi,  mais  elle  a  pris  une  particulière  et 


très  vaste  extension  depuis  une  vingtaine  d'années,  en 
raison  sans  doute  dn  développement  du  commerce  des 
poissons  de  repeuplement;  des  animaux  malades  ont  été 
ainsi  transportés  au  loin  et  avec  eux  le  germe  morbide.  A 
l'heure  actuelle,  la  variole  s'est  manifestée  dans  toutes  les 
régions  d'Allemagne  on  d'Autriche  (3)  où  se  pratique  l'éle- 
vage de  la  carpe;  elle  est  commune  aussi  dans  l'est  de  la 


(1)  A  en  croire  toutefois  Peupion,  les  carpes  de  I  et  a  ans 
seraient  les  plus  éprouvées,  celles  plus  âgées  paraissant  plus  résis- 
tantes et  devenant  même  indemnes,  une  fois  atteint  le  poids  de 
3 kilos.  [Loc.  cit.,  p.  281.) 

(3)  Historiée  animalium.  Liber  III,  qui  est  De  Piscium  aqaatitium 
nature,  p.  164.  Tiguri,  l558. 

(3)  Cependant  quelques  petits  districts,  tel  l'Aiscbgrund,  entre 
Nuremberg  et  Bamberg,  où  on  n'avait  pas  importé  de  carpes  étran- 
gères depuis  longtemps,  étaient  encore  Indemnes  en  îjjoa.  (Alge- 
metne  Fischerei  Ztitung,  1903,  n°  a.) 
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France,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de  «  gale  »  et  sévi- 
rait aussi  dans  le  Loiret  (i). 

L'importance  économique  de  cette  maladie  est  considé- 
rable. Il  y  a  des  années  où  la  moitié  des  sujets  péchés  se 
trouve  atteinte,  et,  dans  les  grandes  exploitations, il  s'agit 
souvent  de  plusieurs  quintaux  de  poissons  subissant  une 
dépréciation  considérable.  Ceux  qui  sont  propres  à  la  con- 
sommation ne  trouvent,  en  effet,  preneurs  qu'à  prix 
réduits  (2);  quant  aux  alevins  destinés  à  l'empoissonne- 
ment, on  ne  saurait  en  tirer  parti.  Le  préjudice  causé  est 
donc  toujours  grave,  et  la  variole  constitue  pour  les  aqui- 
culteurs  une  véritable  calamité. 

Les  premiers  indices  sont  difficiles  à  apprécier,  consis- 
tant en  altérations  peu  importantes  du  revêtement  cutané, 
qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  spécifique.  Mais  un  peu  plus 
tard, la  maladie  se  laisse  facilement  diagnostiquer.  Çà  et 
là,  sur  des  points  très  divers  du  corps  du  poisson,  mais 
plus  particulièrement  vers  la  tête  et  au  bord  des  nageoires 
apparaissent  de  petites  taches  arrondies,  saillantes,  de 
couleur  opaline.  Elles  s'étendent  ensuite  plus  ou  moins 
rapidement,  confluant  fréquemment  et  augmentant  en 
même  temps  d'épaisseur.  Finalement,  l'animal  se  présente 
couvert  de  plaques  d'aspect  gélatineux, faisant  saillie  de  1  à 
2  millimètres,  à  contours  irréguliers,  à  surface  générale- 
ment lisse,  parfois  ridée.  Au  toucher,  elles  se  montrent 
plus  résistantes  que  les  régions  voisines,  et  de  consistance 
semi-cartilagineuse.  La  teinte  est  normalement  blanchâtre 
mais  peut  se  trouver  altérée  par  des  traînées  finement 
ramifiées  de  pigment  noirâtre,  ou  encore  par  des  épanche-, 
ments  sanguins.  Si   on   cherche  à  enlever   ces    taches, 


(1)  Changerez  :  «  Note  sur  les  étangs  de  l'Orléanais  ».  {Bulletin  de 
la  Société  centrale  d'aquiculture  et  de  pêche,  1907,  n°  4,  p.  102.) 

(2)  La  chair  des  carpes  variolées  peut  cependant  être  consommée 
sans  inconvénient,  et,  quand  les  animaux  n'ont  pas  encore  subi 
l'amaigrissement  qui  se  produit  à  la  longue,  elle  n'a  rien  perdu  de 
sa  qualité. 
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comme  le  font  les  marchands  qui  frottent  avec  une  brosse 
ou  on  chiffon  les  carpes  variolées  mises  à  leurs  étalages,  on 
les  fait  saigner  fortement. 

Quand  la  maladie  suit  son  cours  habituel,  les  plaques, 
une  fois  atteinte  une  certaine  épaisseur,  tombent  naturel- 
lement mais  pour  se  reformer  ensuite;  il  en  va,  d'ailleurs, 
de  même  pour  celles  enlevées  artificiellement.  D'après  des 
constatations  faites  sur  des  sujets  conservés  en  aquarium, 
il  faudrait  de  six  à  huit  semaines  pour  qu'une  nouvelle 
tache  se  développe  complètement  à  la  place  d'une  an- 
cienne. Mais  en  est-il  de  même  dans  les  conditions  natu- 
relles? C'est  ce  qui  n'est  pas  encore  établi. 

La  perte  de  substance  se  produisant  ainsi  finit  par 
affaiblir  les  individus  malades  qui,  dans  les  débuts,  ne 
paraissent  guère  pâtir.  Souvent  ils  sont  arrêtés  dans  leur 
croissance  et  maigrissent;  l'œil  s'enfonce  alors  dans  l'or- 
bite, et  les  nuances  des  écailles  se  foncent  et  s'altèrent; 
ceci  fait  dire,  en  lorrain,  que  le  poisson  est  «  rouillé  ». 

Dans  certains  cas  graves, il  devient  absolument  étique  et 
on  observe  des  mortalités  en  masse. 

Fréquemment  aussi  la  maladie  reste  bénigne  et  si  les 
animaux  se  trouvent  par  ailleurs  dans  de  bonnes  conditions 
et  à  même,  de  s'alimenter  copieusement,  c'est  à  peine  si  leur 
développement  se  trouve  entravé. 

Il  est. très  douteux  que  la  carpe  variolée  puisse  se 
remettre.  On  a  bien  signalé  des  cas  de  guérison,  mais  ils 
n'étaient  qu'apparents;  jusqu'ici  on  n'a  constaté  de  façon 
certaine  aucun  cas  complet  de  rétablissement  et,  s'il  s'en 
produit,  cène  peut  être  que  très  exceptionnellement. 

Pour  arriver  à  connaître  la  cause  de  l'affection,  il  est 
tout  indiqué  d'examiner  de  près  les  taches  qui  la  carac- 
térisent. On  les  a  crues  quelquefois  constituées  par  un 
champignon.  En  y  pratiquant  des  coupes,  ou  constate, 
sous  le  microscope,  qu'elles  sont  dues  à  une  prolifération 
des  cellules  épithéliales,  qui  se  sont  considérablement 
multipliées.  La  couleur  blanchâtre  tient  d'abord  à  l'aug- 
mentation d'épaisseur  de  l'épidémie,  puis  à  un  trouble 


qui  se  manifeste  dans  le  protoplasma  des  cellules  de  la 
néoformation,  où  on  observe  d'ailleurs,  çà  et  là,  des 
lencocytes.  Quand  les  plaques  de  variole  ont  atteint  une 
certaine  dimen- 
sion, les  vaisseaux 
du  derme  y  en- 
voient des  rami- 
fications capillai- 
res d'où  épan- 
chement  du  sang 
quand  on  les  ex- 
tirpe (i). 

Suivant  toutes 
les  apparences,  on 
se  trouverait  donc 
en  présence  d'une 
fis.  75.  —  heureux  iBio  i  maladie  cutanée, 

n'intéressant  que 
le  revêtement  du 
corps;  il  semble  qu'on  doive  trouver  dans  les  taches  le 
germe  infectieux.  Et  pourtant  toutes  les  recherches  faites, 
dans  cette  voie,  par  différents  auteurs  n'ont  eu  aucun 
succès  (2}.  Le  professeur  Hofer,  entre  autres,  a  soigneu- 
sement examiné,  plusieurs  années  durant,  des  centaines  de 
sujets,  cultivant  en  particulier  diverses  bactéries  recueil- 
lies Bur  les  plaques  sans  arriver  à  trouver  aucun  organisme 
pathogène. 

Ce  résultat  négatif  conduisait  à  cette  conclusion  que  la 


(1)  Wierzejski  décrit,  au  contraire,  les  taches  comme  constituées 
par  des  expansions  pap  il  II  formes  du  derme,  l'épidémie  me  con- 
courant pas,  ou  seulement  très  accessoirement,  à  leur  formation. 
S'il  n'y  a  pas  là  erreur  d'observation,  cet  auteur  n'aurait  pas  eu 
affaire  à  la  véritable  variole. 

(3)  Wittmack,  «Beilriige  zur  Fischereistatistik  des  deutsohen  Rei- 
ches.  (Zirkulare  des  deutschen  Fi echerei-Ve reins,  ib-/>,  na  I.)  — 
Wierzejski,  Joe.  cit.;  —  Hofer  (voir  note  suivante).  —  Henguy,  in 
litt. 
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variole  n'était  pas,  comme  il  semblait,  une  simple  maladie 
de  la  peau,  mais  qu'il  devait  s'agir  d'une  infection  interne 
dont  les  altérations  de  i'épiderme  ne  constituaient  qu'une 
manifestation  secondaire. 

De  fait,  les  recherches  persévérantes  du  professeur 
Hofer  l'amenèrent  à  découvrir  en  1896,  dans  le  rein  des 
carpes  atteintes,  et  souvent  aussi  dans  le  foie  et  la  rate, 
une  espèce  nouvelle  de  myxosporidie  (1).  Etudiée  par  lui  et 
le  professeur  Doflein  (2)  elle  reçut  le  nom  de  Myxolobus 
cyprini.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'amibes,  de  forme 
irrégulière  et  de  dimensions  variables,  logés  entre  les 
cellules  du  parenchyme  rénal  et  celles  de  l'épithélium  des 
canalicules  urinaires. 

Les  parasites  pullulent  parfois  à  ce  point  que  la  plus 
grande  partie  du  rein  semble  constituée  par  des  mixo- 
sporidies,  les  cellules  entre  lesquelles  elles  vivent  ayant 
été  détruites.  On  comprend  que,  dans  ces  cas  d'infection 
grave,  les  fonctions  rénales,  et  celles  aussi  du  foie  et  de  la 
rate  ne  peuvent  plus  s'exercer  normalement,  les  sub- 
stances qui  devraient  être  éliminées  restent  en  partie  dans 
l'organisme,  et  il  n'y  aurait  rien  d'anormal  à  ce  qu'elles 
aillent  alors  se  déposer  dans  la  peau.  Celle  des  poissons  est 
peut-être  à  même  de  contribuer  à  l'excrétion,  comme  la 
chose  a  lieu  chez  les  animaux  inférieurs,  et  de  suppléer  le 
rein  en  cas  de  maladie.  N'en  résulterait-il  pas  la  prolifé- 
ration abondante  s'observant  sur  les  taches  de  variole, 
qui.  ne  constitueraient  donc  bien  qu'une  manifestation 
secondaire  d'une  affection  parasitaire  interne  ? 

La  manière  dont  se  propage  le  myxoboius  a  été  étudiée, 
en  aquarium,  par  Hofer.  Les  déjections  des  sujets  envahis 


(1)  «  Die  segenannte  Pockenkranheiten  ».  (Zeitschrift  fur  Fische- 
rei)  1896,  fasc.  VII)  ;  —  «  Ueber  die  Pockenkrankheit  des  Karpfens  » 
(Schriften  des  sâchsischen  Fischerei-Vereins.  1901)  ;  — «  Die  Pocken- 
krankheit buch  Fischkrangheiten  »,  pp.  61-71.  Munich,  1904. 

(2)  «  Studien  zur  Naturgeschichte  der  protozoen  »  (Zoologisches 
Jahrbuch,  t.  XI,  1889.  —  «  Die  protozoen  als  Parasiten  und  Krank- 
heit  serreger  »,  p.  1.  Iéna,  1901. 
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contiennent  des  myriades  de  spores,  provenant  des 
glandes  affectées,  qui  se  disséminent  et  tombent  sur  le 
fond.  Absorbées  par  les  poissons  sains  avec  la  nourriture, 
elles  parviennent  dans  leur  appareil  digestif,  s'ouvrent, 
laissant  échapper  le  sporozoïte  qui  va  de  là  s'installer  dans 
un  des  organes  et  s'y  multiplier.  On  ignore  d'ailleurs 
comment  s'effectue  cette  migration  à  travers  le  corps  de 
l'hôte. 

Chaque  animal  parasité  devient  dangereux  pour  les  autres 
et  dans  les  étangs  l'affection  est  susceptible  de  prendre  une 
rapide  extension,  si  rien  n'y  fait  obstacle,  puisque,  avec  le 
nombre  des  individus  malades  croît,  et  dans  des  pro- 
portions considérables,  celui  des  spores  répandues  dans 
les  eaux. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  exposé  est  certainement  très 
séduisant,  mais  il  est  une  chose  qu'il  importerait  de  mettre 
en  évidence,  c'est  la  nocuité  du  myxobolus  cyprini.  Il  a 
été  admis,  lors  de  sa  découverte,  que  ce  sporozoaire 
se  rencontrait  toujours  chez  les  poissons  varioles,  plus  ou 
moins  abondant  suivant  l'intensité  de  l'affection.  Mais  des 
recherches  attentives  ont  montré  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi.  Le  professeur  Fiebiger,  de  l'Ecole  vétérinaire  supé- 
rieure de  Vienne  (i),  a  fait  connaître  récemment  qu'il  ne 
lui  avait  pas  toujours  été  possible  d'établir  la  présence  du 
parasite  chez  les  carpes  présentant  nettement  les  symp- 
tômes extérieurs  de  la  variole,  alors  qu'il  le  trouvait, 
abondant,  dans  les  organes  d'animaux  parfaitement  sains 
en  apparence.  Même  constatation  a  été  faite  à  peu  près  en 
même  temps,  par  Mercier.  Enfin,  Hofer  n'a  pas  tardé 
à  reconnaître  lui-même  le  défaut  de  parallélisme  entre 
l'affection  des  reins  et  la  prolifération  des  cellules  épider- 
miques. 

La  preuve   du   rôle    néfaste    attribué    au    myxobolus 


(i)  «  Fischkrankheiten  »  (  Stenographisches  Protokoll  ùber  die 
Verhandlungen  des  international  en  Fischerei  Kongresses  Wien 
1905,  p.  329.  Wien,Fromme,  1907.) 
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cyprinï  est  donc  loin  d'être  faite.  Tout  semble  même 
démontrer  aujourd'hui  que  ce  parasite,  plus  rare  qu'on  ne 
l'avait  cru  d'abord,  est  plutôt  inoffensif.  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  la  variole  est  provoquée  par  d'autres  orga- 
nismes, si  minuscules  que  le  microscope  n'a  pu  les  déceler 
jusqu'ici.  En  tous  cas,  des  recherches  nouvelles  et  appro- 
fondies s'imposent. 

Il  serait  nécessaire  également  d'être  mieux  renseigné 
sur  les  conditions  dans  lesquelles  apparaissent  et  se 
propagent  les  épidémies.  D'ordinaire,  en  effet,  on  ne 
les  constate  qu'au  moment  des  pêches  d'étangs,  ou  lorsque 
sont  vidés  les  viviers  d'hivernage  ;  on  ignore  donc  combien 
de  temps  la  variole  exerce  ses  ravages  et  les  circon- 
stances où  elle  s'est  manifestée.  Peupion  croit  toutefois 
pouvoir  l'attribuer  à  une  surabondance  de  poissons  dans 
un  espace  trop  restreint,  les  effets  fâcheux  de  cet  excès,  de 
population  se  faisant  sentir  lors  des  fontes  des  neiges 
suivant  les  périodes  de  froid  prolongé  (i). 

On  a  prétendu  aussi  que  la  maladie  serait  une  consé- 
quence des  méthodes  modernes  d'élevage,  et  en  particulier 
de  l'alimentation  artificielle  de  la  carpe. 


(i)  Peupion  cite  ce  fait  qu'en  1894,  ayant  dû  conserver  dans  un 
étang  de  peu  d'étendue  environ  5oo,ooo  carpillons  pesant  14,000  kilos, 
ceux-ci  eurent  à  souffrir  du  froid,  étant  restés  soixante-dix  jours 
sous  la  glace  ;  il  y  eut  un  dégel,  fonte  abondante  des  neiges.  L'année 
suivante,  on  constata  que  ces  poissons  étaient  varioles  dans  la 
proportion  de  10  p.  c.  (loc.  cit.%  p.  282). 

L'opinion  de  Peupion  est  contestée  par  M.  Stef,  inspecteur  des 
Eaux  et  forêts  à  Verdun,  propriétaire  d'étangs  dans  la  Meuse.  Il  a 
bien  voulu  nous  écrire  récemment  à  ce  sujet,  et  d'après  les  consta- 
tations qu'il  a  été  à  môme  de  faire,  la  maladie  parait  particulière 
à  certains  étangs,  dont  les  carpes  sont  toujours  plus  ou  moins 
galeuses,  même  après  un  assec  et  une  mise  en  culture  de  plusieurs 
années.  A  son  avis,  la  variole  tiendrait  principalement  à  la  nature 
du  sol  et  au  défaut  de  profondeur,  et  serait  liée  à  la  surabondance 
de  certaines  plantes  aquatiques;  cette  exubérance  de  la  végétation 
entraînerait  la  formation  d'amas  considérables  de  détritus,  dont  la 
décomposition  exercerait  une  influence  des  plus  nuisibles  sur  la 
santé  du  poisson.  (Drouin  de  Bouville.) 
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C'est  là  une  opinion  sans  aucun  fondement.  Bien  au 
contraire,  la  variole  sévit  particulièrement  dans  les  étangs 
restant  en  eau  constamment  ou  durant  plusieurs  années 
consécutives,  comme  la  chose  arrive  en  suivant  les  erre- 
ments anciens,  et  en  ne  séparant  pas  les  sujets  de  diffé- 
rents âges.  C'est  le  cas  également  pour  les  réservoirs 
installés  en  amont  d'usines  hydrauliques,  et  qui  ne  peuvent 
être  misa  sec  sans  qu'il  en  résulte  un  chômage. 

L'affection  semble  incurable.  Tant  qu'on  l'a  crue 
uniquement  cutanée,  on  a  cherché  des  remèdes,  tel  le 
raclage  des  plaques,  qui  se  détachent  aussi,  sous  l'influence 
du  mouvement  de  l'eau,  quand  les  sujets  varioles,  sont 
maintenus  dans  un  courant  assez  fort.  Mais,  dans  tous  les 
cas,  ces  plaques  se  reforment  par  la  suite;  on  n'arrive 
donc  jamais  qu'à  faire  disparaître,  et  encore  passagèrement, 
le  symptôme  extérieur  de  la  maladie. 

Si  la  variole  a  vraiment  son  siège  dans  le  rein,  on 
ne  saurait  naturellement  la  combattre,  les  moyens  d'action 
faisant  défaut. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  jamais  guérison  de 
l'infection  par  le  myxobolus.  Les  organes  attaqués 
réagissent,  en  effet,  en  cherchant  à  former  autour  du 
parasite  un  kyste  où  il  se  trouve  enfermé  et  mis  hors 
d'état  de  nuire.  Quand  le  mal  n'est  pas  grave,  son  déve- 
loppement peut  se  trouver  ainsi  arrêté.  Mais  on  ne  voit 
pas  le  moyen  de  favoriser  ce  processus  naturel. 

S'il  n'est  pas  question  de  lutter  directement  contre  la 
variole,  tout  au  moins  y  a-t-il  des  mesures  à  prendre  pour 
enrayer  sa  propagation  et  prévenir  son  apparition. 

Supposé  qu'elle  soit  due  à  une  myxosporidie,  on  sait  que 
les  spores,  après  leur  dissémination,  se  déposent  avec  la 
vase  où  elles  ne  résistent  pas  à  la  dessiccation.  Aussi 
sera-t-on  conduit  à  laisser  à  sec  les  étangs  où  a  sévi  la 
maladie  durant  un  certain  temps,  notamment  pendant 
l'hiver,  car  l'action  du  froid  concourt  à  la  destruction  de& 
germes.  Mais  cela  n'est  pas  suffisant,  car  il  reste  toujour& 
des  dépressions  plus   ou  moins  couvertes  d'eau.  Aussi 
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faut-il,  en  outre,  désinfecter  à  la  chaux  vive,  qu'on  emploie 
à  la  dose  de  a5  à  3o  quintaux  par  hectare.  On  la  répand  en 
poudre  à  la  surface  du  terrain  encore  humide  (i),  elle  se 
dissont,  imprègne  le  sol  et  fait  périr  tons  les  organismes  y 
contenus.  Fuis,  ab- 
sorbant l'acide  car- 
bonique de  l'air,  elle 
se  transforme  en  car- 
bonate inoffenBif,  et, 
au  bout  de   quinze 
jours     environ,     on 
peu  t  remettre  en  eau. 

Cet  assèchement, 
suivi    de    désinfec-  h*.  76.  —  concowu  di  pèche 

tion,  a  toutes  chan-  (DiMou.sdeb.nq.iM) 

ces   d'être    efficace, 

même  si  la  variole  est  dne  à  un  antre  parasite  que  le  myxo- 
bolus;  elle  est  doue  recommandable  alors  même  que  Ton 
ne  peut  affirmer  la  nature  exacte  de  la  maladie. 

Mais,  dans  les  étangs  ainsi  traités,  des  épidémies  sont 
encore  à  craindre  si  on  vient  à  y  introduire  des  animaux 
infectés.  Les  éleveurs  doivent  donc  apporter  la  plus 
grande  attention  au  choix  de  leurs  sujets  d'empoissonne- 
ment. Il  faut  s'assurer  qu'ils  ne  présentent  sur  le  corps 
aucune  trace  de  tache.  Ceci  n'est  pas  encore  suffisant, 
puisque  les  premières  altérations  de  l'épidémie  échappent 
facilement  à  l'observation.  Aussi  le  mieux  est-il  de  ne 
s'adresser  qu'à  des  fournisseurs  sérieux,  en  exigeant  d'eux 
cette  garantie  que  les  poissons  livrés  soient  absolument 
sains  et  exempts  de  variole.  Elle  peut  être  facilement  don- 
née, car  ceux  qui  pratiquent  l'élevage  savent  exactement 
à  quoi  s'en  tenir,  et  ceux  qui  font  simplement  le  commerce 
connaissent  bien  les  étangs  où,  lors  des  pêches,  la  maladie 
fut  constatée. 

(t)  On  pouf,  aussi,  pour  les  petits  étangs,  faire  une  solution  de 
ehaux  et  la  répandre  eur  le  sol  au  moyen  d'un  arrosoir. 
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Donc  n'utiliser  que    des   reproducteurs   parfaitement 

sains  et  vigoureux  et  tenir  les  étangs  en  bon  état  de  pro- 
preté sont  les  deux  meilleurs  moyens  de  mettre  leur  popu- 
lation à  l'abri  de  la  maladie. 

Forçure.  —  On  reconnaît  que  la  carpe  est  forcée,  à  sa 
tête,  d'une  grosseur  énorme,  à  son  corps  si  réduit,  quïl  ne 
semble  p  lus  formé  que  de  la  tête  et  de  la  queue.  Dans  cet 
état,  elle  n'est  plus  bonne  à  rien,  car  quoi  qu'on  fasse, 
elle  ne  grossit  ni  n'engraisse  plus.  Cette  maladie  a  deux 
causes  : 

i°  La  faim,  lorsqu'on  a  jeté  dans  un  étang  plus  de  carpes 
qu'il  n'en  peut  nourrir; 

2°  La  qualité  ferrugineuse  du  fond  sur  lequel  les  eaux 
reposent. 

Cécité.  —  «  La  cécité  est  occasionnée  par  des  crapauds 
qui,  au  printemps,  se  placent  sur  la  tête  des  carpes  et  s'y 
attachent  en  leur  enfonçant  leurs  pouces  tuberculeux  dans 
les  yeux. 

«  Quand  un  étang  est  infecté  de  ces  animaux,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  pour  les  détruire  que  de  faire  écouler  l'eau, 
de  les  saisir  avec  des  pinces  et  de  les  jeter  dans  des  baquets 
pleins  d'eau,  où  l'on  jette  un  peu  d'infusion  de  tabac  :  ils 
y  périssent  sur  le  champ.  On  prend  les  carpes  aveugles 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  car,  dans  l'étang, 
elles  ne  tardent  pas  à  périr.  » 

Inflammation  des  organes  de  reproduction. — Lorsque 
l'époque  du  frai  est  venue,  il  arrive  souvent  dans  nos 
pays,  que  l'abaissement  subit  de  la  température  diminue 
de  quelques  degrés  la  chaleur  des  eaux.  Si  le  refroidisse- 
ment de  l'eau  est  rapide  et  s'il  surprend  les  poissons  en 
cours  de  reproduction,  les  femelles  se  trouvent  exposées  à 
une  inflammation  des  ovaires.  Si  on  se  livre  à  l'examen  de 
ces  organes  et  de  l'intérieur  du  poisson,  l'observateur 
constatera  que  la  région  anale  offre  un  aspect  boursouflé. 
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L'anus  forme  une  espèce  de  bourrelet  enflammé.  En  outre, 
on  remarque  que  les  œufs  qui  s'échappent  des  ovaires  ne 
tardent  point  à  offrir  des  signes  manifestes  d'altération, 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  complètement  changé  d'aspect  et 
qu'ils  présentent  à  l'œil  une  teinte  rougeâtre.  Ils  perdent 
ensuite  toute  leur  consistance  et  deviennent  comme  une 
espèce  de  matière  granuleuse,  puis  gélatineuse  qui  finit 
par  passer  à  un  état  visqueux  d'apparence  sanguinolente. 

Lorsque  les  poissons  sont  atteints  de  cette  affection, 
il  est  très  rare  qu'ils  se  rétablissent.  Des  ichtyologues 
voudraient  que  cette  maladie  ne  fût  pas  causée  par  le 
refroidissement  de  l'élément  liquide,  mais  simplement  par 
les  frottements  contre  des  corps  durs  auxquels  se  livrent 
souvent  les  femelles  lorsqu'elles  se  délivrent  de  leurs 
œufs. 

Les  sangsues.  —  Toutes  les  sangsues,  contrairement  à 
ce  que  pensent  bien  des  gens,  ne  vivent  pas  de  sang  chaud. 
Certaines  espèces  de  ces  annélides  s'attaquent  aux  poissons 
et  vivent  à  leur  détriment;  ceux-ci,  par  un  juste  retour 
des  choses,  sont  eux-mêmes  très  friands  de  la  plupart  des 
sangsues.  Celles  qui  s'attachent  aux  poissons  sont  généra- 
lement de  petites  dimensions.  Elles  se  fixent  toujours  aux 
parties  dépourvues  d'écaillés  aux  endroits  où  la  peau  est 
la  plus  fine.  C'est  ainsi  qu'elles  recherchent  surtout  les 
pourtours  de  l'anus  du  poisson;  parfois  elles  s'y  insinuent 
assez  profondément.  Les  sangsues  ne  sont  dangereuses 
que  lorsqu'elles  se  sont  fixées  en  grand  nombre  dans  les 
ouïes.  Non  seulement  elles  y  produisent  des  hémorragies 
qui  affaiblissent  parfois  le  sujet  à  l'extrême,  mais  elles  y 
causent  souvent  aussi  une  inflammation  qui  le  fait  périr. 
Généralement,  tous  les  poissons  attaqués  dans  la  région 
de  l'anus  se  remettent  très  vite.  Nous  avons  constaté 
que  les  carpes  qui  ont  subi  à  cet  endroit  des  succions 
éprouvent  certainement  des  sensations  qui  les  portent  à 
se  frotter  sans  cesse  le  ventre,  c'est-à-dire  les  parties 
touchées,  contre  la  vase  et  les  graviers,  comme  elles  le  font 
du;  reste  pour  leurs  blessures. 
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Les  petites  sangsues  d'un  gris  verdâtre,  tachetées  de 
points  brunâtres  et  longues  de  2  à  6  centimètres  sont  des 
hirudines  (1),  qui  appartiennent  à  l'espèce  désignée  par 
les  naturalistes  sous  le   nom  de  piscicole  géomètre   (2) 

(Piscicola  geometra  Blain ville).  Elles  abon- 
dent   surtout    dans    les    eaux    stagnantes 
ou   peu    courantes,   mais    se   rencontrent 
également  dans  les  rivières.  Bien  qu'elles 
s'attaquent    quelquefois    aux    salmonidés 
carpe  attachée  par     (truites,  saumons,  etc.),  on  les  trouve  sur 
des  sangsues  piscicoles  les  poissons  d'étang  (tanches,  brèmes,  car- 
pes, etc.)  et,  par  leur  abondance,  elles  cau- 
sent à  l'éleveur  un  préjudice  parfois  sérieux.  Se  fixant  en 
très  grand  nombre  sur  les  poissons,  sur  les  carpes  en  parti- 
culier, elles  arrivent  à  en  faire  périr  un  certain  nombre. 
Dans  tous  les  cas,  les  sangsues  affaiblissent  l'animal  en 
lui  suçant  le  sang  et  l'empêchent  de  grossir. 

On  ne  saurait  songer  à  débarrasser  les  poissons  atteints 
de  ces  parasites  par  un  nettoyage  fait  à  la  main  ou  à  l'aide 
de  petites  pinces.  Un  moyen  plus  simple  et  plus  expéditif 
consiste  à  soumettre  les  poissons  à  un  bain  d'eau  salée, 
qui  tue  promptement  les  annélides.  Une  eau  contenant 
25  grammes  de  sel  de  cuisine  par  litre  suffit  pour  faire 
périr  les  sangsues  en  une  dizaine  de  minutes.  Mais  comme 
les  carpes  supportent  sans  inconvénient  un  bain  beaucoup 
plus  long  dans  une  eau  à  ce  degré  de  salure,  on  peut,  par 
précaution,  prolonger  l'immersion  pendant  environ  une 
heure.  Cent  litres  d'eau  salée  dans  une  grande  cuve  per- 
mettent d'immerger  25  livres  de  poissons. 


(1)  Du  latin  hirudo,  sangsue. 

(2)  Du  latin  piscis,  poisson;  et  co/ere,  habiter.  Quant  au  nom  de 
«  géomètre  »,  il  fait  allusion  à  la  démarche  particulière  de  ranimai 
qui,  pour  avancer,  fixe  d'abord  sa  ventouse  buccale,  puis  rapproche 
sa  ventouse  postérieure,  en  formant  une  boucle  avec  son  corps, 
et  semble  ainsi  mesurer  le  sol  sur  lequel  il  marche.  Cette  façon 
d'avancer  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  certaines  chenilles  que, 
pour  cette  raison,  on  nomme  aussi  géomètres  ou  arpenteuses. 
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Une  simple  mise  à  sec,  même  pendant  un  temps  assez 
long,  ne  saurait  suffire  pour  purger  un  étang  des  sang- 
sues dont  il  est  infesté,  attendu  que  ce  moyen  ne  détruit 
pas  les  œufs,  extrêmement  résistants,  de  ces  annélides.  On 
est  obligé  de  recourir  à  l'emploi  de  la  chaux  vive,  comme 
nous  l'indiquions  plus  haut  pour  avoir  raison  du  myxo- 
bolus  cyprini. 

Infection  des  jeunes  carpes  par  le  dactylogyrtjs,  — 
En  1907,  la  saison  du  frai  des  carpes  a  été  très  pénible 
pour  un  grand  nombre  d'éleveurs  allemands.  Pendant 
quelques  semaines,  les  petites  «  feuilles  »  (1)  étaient  en 
parfait  état,  mais  peu  à  peu  il  y  eut  quelques  morts  dont 
le  nombre  devint  en  peu  de  jours  considérable.  Des 
milliers  de  petites  carpes  bien  venues  et  bien  portantes 
surnageaient  à  la  surface  de  l'eau  et  la  vie  de  toute  la 
gent  frétillante  semblait  en  danger.  De  fait,  dans  certains 
endroits,  tou£  périt;  pourtant  la  température  de  l'eau 
avait  toujours  été  normale,  l'oxygène  et  la  nourriture 
avaient  toujours  été  en  abondance.  A  l'œil  nu,  le  petit 
poisson  ne  présentait  pas  le  moindre  symptôme  de 
maladie;  en  un  mot,  l'éleveur  se  trouvait  devant  un  pro- 
blème obscur  et  angoissant. 

Ici,  comme  en  des  cas  analogues,  l'établissement  royal 
biologique  d'essai  de  Munich  a  pu  déterminer  la  cause  de 
la  catastrophe  par  l'analyse  au  microscope.  Il  s'agit  d'une 
infection  de  toute  la  surface  du  corps,  mais  particulière- 
ment des  ouïes,  par  un  petit  ver  minuscule  du  groupe  des 
trématodes,  le  dactylogyrus,  qui  se  multiplie  avec  une 
rapidité  effrayante.  Dans  son  manuel  des  maladies  des 
poissons,  Hofer  donne  une  reproduction  agrandie  de  cet 
animalcule,  en  même  temps  qu'une  description  détaillée 
et  il  en  explique  l'action  malfaisante.  Il  indique  aussi  un 


(1)  On  donne  le  nom  de  «  feuilles  »  aux  petits  des  carpes  parce 
que  dans  les  premiers  temps  leur  forme  rappelle  celle  d'une  feuille 
«le  saule. 
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moyen  de  le  détruire,  ce  sont  les  bains  à  l'acide  salyci- 
lique.  Mais  comme  ce  livre  n'est  pas  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  nous  croyons  utile  de  traiter  à  nouveau 
cette  question,  d'autant  plus  que  les  cas  d'infection  par  le 
dactylogyrus  semblent  plutôt  augmenter.  D'ailleurs,  la 
maladie  peut  toujours  réapparaître  là  où  elle  s'est  déjà 
manifestée,  si  l'on  n'a  pas  enrayé  son  action  par  des 
mesures  appropriées. 

Les  bains  à  l'ammoniaque  sont  plus  efficaces  et  plus 
énergiques  pour  chasser  les  parasites,  que  l'ancien  traite- 
ment à  l'acide  salycilique.  Ces  bains  ont  été  employés, 
pour  la  première  fois,  par  le  docteur  ïtoth,  de  Zurich, 
qui  les  recommande  vivement  :'  son  procédé  a  été  vérifié 
et  trouvé  bon  par  l'Institut  royal  de  Munich. 

Pour  préparer  un  bain  à  l'ammoniaque,  on  achète  chez 
n'importe  quel  pharmacien  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque liquide  que  l'on  additionne  d'eau  au  i/ioo.  Comme 
la  solution  d'ammoniaque  contient  10  p.  c.  d'ammoniaque, 
on  obtient  ainsi  une  solution  de  i/iooo.  On  met  alors  les 
poissons  dans  une  cuve  assez  grande  remplie  de  cette 
solution.  Il  faut  surtout  veiller,  durant  l'opération,  à  ce 
que  la  température  de  l'eau  de  la  cuve  soit  la  même  que 
celle  de  l'étang.  On  y  met  les  poissons,  en  ayant  soin 
d'agiter  l'eau  sans  discontinuer,  dans  le  but  de  maintenir 
l'oxygène  à  une  certaine  hauteur  et  on  les  laisse  de  dix  à 
quinze  minutes.  Au  bout  de  quelques  instants,  les  poissons 
commencent  à  se  montrer  inquiets;  l'ammoniaque  agit 
très  fort  sur  les  nerfs,  c'est  un  poison  très  excitant.  Si  les 
poissons  deviennent  par  trop  énervés,  ce  qui  ne  se  pro- 
duit jamais  avant  dix  minutes,  il  faut  interrompre  le 
bain.  On  lès  met  dans  de  l'eau  propre  et  claire  qui 
est  à  la  même  température;  là,  ils  se  calment  très  vite 
et,  au  bout  de  quelques  instants,  il  ne  reste  plus  aucune 
trace  du  mal  qu'ils  auraient  pu  prendre  sous  l'action  du 
poison. 

Après  ce  bain,  le  plus  grand  nombre  de  vers  sont 
morts.  Il  peut  se  faire  néanmoins  que  des  parasites  isolés 
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dans  ua  coin  entre  les  ouïes,  où  ils  sont  enveloppés  parla 
mucosité  qui  les  protège  contre  l'action  du  bain  aient 
résisté.  Et  puis,  il  faut  compter  avec  les  œufs  du  dactylo- 
gyrus,  qui  ont  une  enveloppe  épaisse  et  ne  périssent  pas 
aussi  vite  que  le  petit  ver  lui-même  qui  est  si  délicat. 
Pour  éviter  une  nouvelle  infection  par  les  œufs  où  des 
vers  ayant  survécu  au  bain,  on  recommence  la  même 
opération  trois  jours  après  et,  pour  plus  de  certitude, 
on  la  renouvelle  encore  une  fois  le  cinquième  jour. 
Si,  durant  le  bain,  on  a  mis  complètement  à  sec  l'étang 
infecté,  Ton  peut,  en  toute  sécurité,  y  replacer  les  carpes 
que  Ton  vient  de  soigner,  parce  que  les  vers  ne  peuvent 
pas  supporter  la  sécheresse;  ils  y  périssent  très  rapide- 
ment et  tout  danger  d'une  nouvelle  infection  est  écarté. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  on  ne  peut  pas  mettre 
l'étang  complètement  à  sec  et,  en  particulier,  si  l'on  n'est 
pas  convaincu  qu'il  n'y  reste  pas  de  carpes  atteintes  du 
mal.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  y  remettre  les  poissons 
qui  retomberaient  infailliblement  malades. 

Ce  procédé,  tout  en  réclamant  une  manipulation  pénible 
et  délicate  dé  plusieurs  jours,  n'est  pas  aussi  difficile 
pour  des  poissons  dune  certaine  taille,  et  l'on  peut 
compter  sur  un  bon  résultat,  à  condition  toutefois  que 
l'on  fasse  le  diagnostic  assez  à  temps  et  que  l'on  emploie 
de  suite  les  mesures  nécessaires. 

L'opération  est  bien  plus  difficile  s'il  s'agit,  comme 
c'est  très  souvent  le  cas,  de  carpillons  n'ayant  que 
quelques  semaines.  Le  bain  d'ammoniaque,  très  irritant 
par  lui-même,  influe  encore  bien  plus  fortement  sur  ces 
petites  bestioles  et  il  faut,  en  conséquence,  l'interrompre 
un  peu  plus  tôt.  Mais  alors  des  parasites  peuvent  sur- 
vivre, et  il  est  préférable  et  même  indispensable  de  donner 
au  moins  trois  ou  quatre  bains  d'une  courte  durée  (sept 
à  huit  minutes).  Une  autre  difficulté  est  de  sortir  les 
petites  carpes  de  l'étang  que  Ton  ne  peut  naturellement 
pas  mettre  à  sec;  on  est  réduit  à  les  pêcher  au  filet  à  la 
main  pour  chercher  à  lés  attraper  en  plus  grand  nombre 
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possible  et  Ton  n'en  peut  sauver  qu'une  partie.  Nous  con- 
seillons néanmoins  l'emploi  de  ce  procédé,  car,  lorsque 
l'infection  est  grande,  toute  la  peuplade  est  infailliblement 
perdue.  Les  poissons  de  grandeur  moyenne  peuvent  en 
échapper,  mais  les  «  feuilles  »  y  succombent  toujours. 

L'important  c'est  de  prévenir  le  mal,  et  l'on  peut  y 
réussir  avec  des  soins.  C'est  chose  aisée  que  de  s'occuper 
de  la  maladie  déjà  déclarée,  durant  laquelle  il  faut  traiter 
les  jeunes  poissons  par  des  mesures  énergiques  qui  ne 
donnent  pas  toujours  satisfaction  complète.  Le  parasite 
ne  peut  vivre  que  très  peu  de  temps  dans  l'eau  à  l'état 
isolé,  la  maladie  se  transmet  directement  d'un  poisson  à 
l'autre.  En  conséquence,  les  petits  sont  infectés  par  les 
parents  aussi  longtemps  qu'ils  sont  en  contact  avec  eux 
dans  la  frayère. 

Il  ne  faut  donc  employer  que  des  parents  sans  dactylo- 
gyrus  pour  l'élevage.  Comme  nous  l'avons  dit,  plus  les 
poissons  sont  grands  et  moins  ils  souffrent  de  l'infection 
par  les  parents.  Il  peut  se  faire  qu'une  grosse  carpe  repro- 
ductrice ait  un  aspect  bien  sain,  tout  en  portant  sur  elle 
une  grande  quantité  de  ces  vers  si  dangereux.  En  la  regar- 
dant de  très  près,  l'on  peut,  à  de  certains  moments,  avoir 
des  soupçons;  c'est  quand  on  aperçoit  un  éclat  bleuâtre 
très  léger  sur  la  peau  du  poisson  et,  en  particulier,  sur  la 
mucosité  des  ouïes.  On  peut  avoir  cette  marque  même  sur 
des  poissons  «  très  sains  »,  mais  c'est  le  signe  presque 
certain  de  l'infection  par  le  dactylogyrus.  Si  l'on  recon- 
naît cet  indice  sur  les  carpes  femelles,  il  faut  être  prudent 
et  chercher  à  constater,  au  moyen  du  microscope,  l'exis- 
tence de  l'infection.  Dans  ce  cas,  l'on  peut  être  sûr  qu'une 
série  de  bains  d'ammoniaque  rendra  de  grands  services. 
Les  poissons  reproducteurs  soignés  peuvent  être  employés 
sans  crainte  pour  le  frai;  il  n'y  a  plus  aucun  danger  d'in- 
fection pour  les  petits. 

Dans  les  contrées  où  le  dactylogyrus  a  fait  son  appari- 
tion, il  serait  nécessaire  d'examiner,  avant  le  frai,  les 
poissons  reproducteurs,  alors  même  qu'ils  ne  présentent 
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aucun  symptôme  suspect.  Le  microscope  pourrait  dévoiler 
ce  qui  aurait  échappé  à  l'œil  nu  et,  de  cette  façon,  Ton 
éviterait  bien  souvent  de  grands  déboires.  (Traduit  de 
l'allemand  par  L.  Kuentz.) 

L'hydropisib.  —  «  A  n'importe  quelle  espèce  qu'ils 
appartiennent  et  dès  qu'ils  sont  parvenus  à  l'âge  adulte, 
les  poissons  se  trouvent  exposés  à  une  maladie  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  d'hydropisie  des  poissons. 

»  Cette  affection  se  rencontre  souvent  et  il  n'est  pas  de 
pisciculteurs  qui  ne  l'aient  constatée,  bien  que  toujours 
elle  ne  se  révèle  que  sur  quelques  sujets.  Ceux  qui  en 
sont  atteints  offrent  invariablement  l'ensemble  des  symp- 
tômes suivants  :  les  chairs  sont  tout  à  fait  boursouflées  ; 
les  écailles  ont  perdu  absolument  leur  viscosité,  c'est- 
à-dire  leur  mucus  naturel;  elles  sont  devenues  sèches  au 
toucher,  râpeuses  même;  toutes  les  teintes  du  poisson  ont 
pâli;  les  tissus  ont  tellement  gonflés  par  de  l'œdème  que, 
si  on  appuie  le  doigt  sur  les  flancs  du  poisson,  l'empreinte 
du  doigt  y  reste;  on  y  sent  un  liquide  et  si  l'on  fait  Béton 
sous  la  peau,  il  sort  une  eau  roussâtre.  Quant  à  la  chair, 
on  reconnaît  qu'elle  est  devenue  plus  adhérente  aux  arêtes. 
Il  m'est  arrivé,  après  avoir  tué  le  poisson,  de  pouvoir, 
par  de  légères  pressions,  en  réduire  la  chair  en  bouillie, 
et  le  squelette  du  poisson  semblait  ensuite  comme  enve- 
loppé dans  un  sac  formé  d'une  peau  de  dimensions  exagé- 
rées. A  l'autopsie,  on  voit  que  tous  les  tissus  sont  gorgés 
de  sérosité.  Les  ouïes  ont  perdu  la  couleur  rouge  vif  qui 
les  caractérise,  elles  sont  fortement  pâlies,  anémiées  et  à 
elles  seules  indiqueraient  déjà  que  le  sujet  est  un  poisson 
malade  et  peu  sain  pour  la  consommation. 

»  Dans  les  étangs,  la  carpe,  la  tanche  sont  les  poissons 
les  plus  sujets  à  l'hydropisie,  après  eux  viennent  les  pois- 
sons blancs,  le  brochet  ensuite,  la  perche  l'est  très  rare- 
ment (i).  » 


(i)  Peupion. 
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Parasites.  —  La  tanche  est  fréquemment  envahie  par 
un  ver  parasite  qui,  j>ar  son  abondance,  peut  causer  aux 
propriétaires  d'étangs  un  préjudice  considérable.  Il  s'agit 
de  la  ligule   (Ligula   simplissi- 
ma),  appartenant  à  un  ordre  très 
nombreux  d'helminthes  (vers  in- 
testinaux),   celui    des    cestodes 
ou  cestoïdes  (du  grec  kestos,  fes-         Fl°  78  -  LAJlVE  DE  L,GULE 
tonné,  qui  ressemble  à  un  feston), 

dans  lequel  prennent  également  place  les  ténias  et  les 
bothriocéphales. 

Bien  qu'elle  s'attaque  principalement  aux  tanches  — 
d'où  le  nom  ver  blanc  des  tanches,  vulgairement  donné 
par  les  marchands,  —  la  ligule  se  rencontre  chez  un  très 
grand  nombre  de  poissons,  notamment  chez  la  carpe, 
le  goujon,  Tablette,  le  gardon,  le  rotengle,  le  chevaine,  la 
brème,  le  carassin,  l'ide  mélanote,  le  chondrostome,  etc. 

Comme  la  plupart  des  j>arasites  entozoaires,  les  ligules 
ont  besoin  dépasser  successivement  dans  le  corps  de  dif- 
férents animaux  pour  atteindre  leur  complet  développe- 
ment. La  première  partie  de  leur  existence  s'écoule  dans  la 
cavité  abdominale  des  poissons  où  elles  vivent  à  l'état  de 
larves,  dépourvues  d'organes  reproducteurs.  Elles  n'ac- 
quièrent ces  organes  qu'en  passant  dans  le  tube  digestif 
d'oiseaux  aquatiques,  qui  leur  fournit  un  milieu  favorable. 
C'egferlà,  qu'elles  achèvent  de  se  développer,  deviennent 
sexuées  &t  produisent  des  œufs.  Rejetés  par  les  oiseaux 
aquatiques,  ces  œufs  tombent  au  fond  de  l'eau,  sur  la  vase 
et,  au  bout  de  quelques  semaines  (le  temps  varie  suivant  la 
température  de  l'eau),  donnent  naissance  à  des  embryons 
ovoïdes  et  couverts  de  cils  vibratiles,  qui  sont  ingérés  par 
les  poissons.  Ces  embryons,  en  perforant  le  tube  digestif  à 
l'aide  des  crochets  dont  ils  sont  munis,  gagnent  bientôt  la 
cavité  abdominale  de  leur  hôte,  où  ils  se  développent  rapi- 
dement et  passent  à  l'état  de  larves. 

Ces  larves  ont  la  forme  de  longs  rubans  aplatis  (voir 
fig.  78),  assez  larges  et  arrondis,  et  ils  se  terminent  tantôt 
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en  pointe,  tantôt  par  une  sorte  d'appendice  étroit  et 
court. 

Les  poissons  envahis  par  les  ligules  présentent  un  déve- 
loppement considérable  du  ventre,  d'où  le  nom  de  maladie 
du  gros  ventre,  sous  lequel  est  vulgairement  désignée  la 
ligulose,  c'est-à-dire  la  maladie  due  à  la  présence  de  ligules. 
L'abdomen,  ainsi  plus  ou  moins  ballonné,  prend  une  teinte 
jaunâtre  qui  envahit  peu  à  peu  tout  le  corps.  Le  poisson 
malade  se  fait  remarquer,  en  outre,  par  la  lenteur  do  ses 
mouvements,  que  gêne  le  volume  des  larves  parasites. 
Celles-ci,  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  sont  en- 
roulées autour  de  l'intestin  et  des  viscères  abdominaux. 
Elles  se  montrent  en  nombre  très  variable.  Chez  la  tanche, 
on  en  trouve  le  plus  généralement  de  six  à  dix;  mais,  soit 
chez  ce  poisson,  soit  chez  d'autres  espèces, il  y  en  a  parfois 
beaucoup  plus,  une  vingtaine  par  exemple,  et,  chez  les 
poissons  de  forte  taille,  on  les  voit  souvent  atteindre  une 
longueur  considérable,  c'est-à-dire  70  et  même  80  centi- 
mètres. 

Le  temps  pendant  lequel  la  ligule  séjourne  dans  la  cavité 
abdominale  du  poisson  est  variable,  mais  il  est,  en  général, 
limité  à  deux  ans.  Le  plus  souvent,  ce  n'est  que  vers  la  fin 
deladeuxièmeannéequelaliguieatteintsondéveioppement 
maximum.  Elle  fait  alors  tous  ses  efforts  pour  sortir  du 
corps  de  son  hôte.  On  voit  apparaître  en  un  point  de  l'ab- 
domen du  poisson,  d'ordinaire  en  avant  de  l'anus, une  sorte 
d'ampoule,  une  saillie  arrondie  (nommée  bouton  par  les 
pêcheurs)  qui  s'ouvre  à  un  moment  donné  et  laisse  sortir 
les  parasites. 

La  sortie  des  ligules  se  fait,  assez  rapidement;  par  l'ou- 
verture étroite  du  bouton  pointe  une  des  extrémités  de  la 
ligule,  qui  s'est  fortement  étirée  et  amincie.  Puis  l'ouver- 
ture augmente  un  peu  et  livre  passage  au  ver, lequel  glisse 
entre  les  bords  de  la  fente.  Mais  il  arrive  souvent  qu'une 
partie  seulement  du  ver  réussit  à  sortir,  tandis  que  le  reste 
demeure  enfermé  dans  la  cavité  abdominale.  En  ce  cas,  la 
mort  du  poisson  survient  toujours. 
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Lorsqu'il  périt  ainsi,  sans  avoir  pu  se  débarrasser  de  son 
parasite,  il  se  putréfie.  Si  la  putréfaction  est  rapide,  la 
ligule  peut  se  conserver  vivante  et  être  ainsi  mise  en 
liberté;  mais  si  la  putréfaction  est  lente,  la  ligule  se  désor- 
ganisé à  son  tour  et  tout  disparaît. 

Les  ligules  devenues  libres  peuvent  vivre  une  dizaine  de 
jours  dans  l'eau.  On  n'en  trouve  toutefois  que  rarement 
dans  les  étangs,  attendu  que  les  poissons  en  sont  très 
friands;  ils  les  recherchent  avec  avidité  pour  s'en 
repaître,  et,  dans  ces  conditions,  les  larves  se  trouvent 
digérées  sans  poursuivre  leur  développement.  Elles 
peuvent  aussi  être  ingérées  de  la  sorte  par  les  oiseaux 
aquatiques  sans  achever  de  se  développer  dans  le  tube 
digestif  de  ceux-ci.  En  effet,  pour  que  la  ligule,  introduite 
dans  l'intestin  de  l'oiseau,  passe  de  l'état  larvaire  à  l'état 
sexué,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  ingérée  étant  encore 
contenue  dans  la  cavité  abdominale  du  poisson  qui  l'héber- 
geait, et  qu'elle  ait  d'ailleurs  atteint  préalablement  un 
développement  suffisant.  C'est  ce  qui  explique  comment 
les  canards  sont,  de  tous  les  oiseaux  aquatiques,  ceux  chez 
lesquels  se  trouvent  le  moins  souvent  des  ligules,  et  ceux 
qui  contribuent  le  moins  à  propager  ces  helminthes.  Les 
canards,  en  effet,  ne  peuvent  manger  que  des  poissons  de 
très  petite  taille,  chez  lesquels  les  ligules  n'ont  pas 
encore  atteint  l'état  de  développement  suffisant  pour  deve- 
nir aptes  à  se  reproduire. 

D'autres  oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  hérons,  les 
grèbes,  les  harles,  etc.,  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
poissons  et  qui  s'attaquent  à  des  sujets  de  forte  taille,  sont, 
au  contraire,  les  colporteurs  habituels  du  parasite. 

Une  fois  parvenue  dans  le  tube  digestif  d'un  oiseau,  la 
ligule  y  achève  son  développement  avec  une  rapidité  très 
grande.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  parasite  est 
déjà  en  état  de  se  reproduire,  et  commence  à  émettre  des 
œufs  en  grande  abondance.  Mais  cette  rapidité  sexuelle 
n'est  que  de  courte  durée  :  le  parasite  est  bientôt  digéré 
et  rejeté, 
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La  ligule  a  été  observée  dans  toutes  les  régions  tem- 
pérées ou  chaudeB  de  l'Europe.  On  l'a  trouvée  en  Belgique, 
en  France,  en  Italie,  en  Grèce.  Peu  commune  en  Belgique, 
d'où  elle  a  complètement  disparu  aujourd'hui,  elle  est,  au 
contraire, très  répandue  dans  les  autreB  pays.  Partout  où 
il  se  montre,  ce  ver  parasite  Be  répand  rapidement  et 
surtout  en  grand  nombre.  Mais  il  n'est  pas  toujours  fixe, 
et  on  le  voit  apparaître  et  disparaître  tour  à  tour,  consti- 
tuant à  l'égard  des  étangs  où  il  s'abat  une  épidémie  plus 
ou  moins  désastreuse.  De  1870  à  1880,  il  a  ravagé  les  étangs 
de  la  Bresse  et  de  la  Dombes, 
très  favorables  à  son  développe- 
ment, lequel,  aidé  par  les  circon- 
stances  atmosphériques    et    les 
conditions  locales,  prit  une  très 
grande  intensité. 

Dans  les  étangs  chauds,  où  la 
température    de    l'eau    favorise  ris  79  rt  80 

l'éclosion  des  œufs  de  la  ligule, 
le  poisson  est  toujours  plus  faci- 
lement atteint. 

Les  pertes  que  la  ligule  fait  subir  aux  propriétaires 
d'étangs  sont  dues  à  la  mortalité  qui  survient  quand  le 
pai  usité  ue  peut  abandonner  le  poisson.  Lorsqu'on  réussit 
à  débarrasser  celui-ci  des  larves  qui  l'infestent,  il  peut  être 
sauvé.  Or,  quand  le  poisson  est  transporté  dans  une  eau 
froide  et  courante,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  se  débar- 
rasser de  ses  ligules.  Mais  c'est  là  une  ressource  qui  n'est 
pas  à  la  portée  de  tous  les  éleveurs. 

Onabeaucoup  cherché  des  moyens  de  combattre  ce  fléau, 
mais  malheureusement  sans  résultat.  Dans  l'impossibilité 
d'écarter  les  oiseaux  d'eau,  propagateurs  du  mal,  le  pisci- 
culteur n'a  guère  d'autre  ressource  que  de  mettre  à  sec 
pendant  deux  ans  les  étangs  contaminés;  la  suppression 
du  poissou  amène  la  disparition  du  parasite. 

Les  poissons  contenant  des  ligules  peuvent  être  con- 
sommés   sans    inconvénient    pour  la  santé,  le   parasite 
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n'étant  pas  transmissible  à  l'homme.  Il  existe  encore  d'au- 
tres parasites,  notamment  Targuie  ou  pou  de  la  carpe  dont 
il  est  superflu  dé  causer  ici,  tant  il  est  connu. 

Les  conferves  parasites.  —  Cette  affection  est  géné- 
ralement confondue  par  bien  des  ichtyologues  avec  la  gale. 
Il  est  vrai  que  la  confusion  est  facile  lorsqu'on  n'examine 
pas  les  poissons  atteints  de  conferves  parasites.  Mais  la 
moindre  attention  fait  constater  à  l'observateur  bien  des 
différences.  La  gale  est  d'une  apparence  gélatineuse,  com- 
pacte, résistante,  et  si  adhérente  qu'on  ne  saurait  guère 
en  enlever  les  taches  sans  arracher  les  écailles  qui  se 
trouvent  en  dessous. 

Les  conferves  parasites  sont  des  filaments  grisâtres, 
peu  visqueux  au  toucher,  non  compacts;  on  peut  les 
séparer  les  uns  des  autres.  Ils  forment  toujours  saillie 
sur  le  corps  du  poisson.  Cette  maladie  provient  généra- 
lement de  blessures,  de  plaies.  Lorsqu'elle  offre  peu 
d'étendue,  les  sujets  atteints  s'en  guérissent.  On  peut 
activer  la  guérison  en  enlevant  les  conferves  et  en  tou- 
chant la  partie  au-dessous  avec  une  forte  dissolution  d'eau 
salée,  ou  d'une  très  légère  dissolution  de  nitrate  d'argent. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  moyens  curatifs  ne  sont 
applicables  qu'autant  qu'il  s'agit  de  poissons  vivant  dans 
des  aquariums  ou  des  bassins.  Les  expériences  faites  ne 
l'ont  été  qu'à  titre  de  simple  curiosité; 

Chancres,  ulcères,  blessures.  —  Mais  les  blessures 
provenant  du  fait  des  oiseaux  aquatiques  sont  bien  plus 
fréquentes  que  celles  provenant  de  contusions  ou  de 
chocs.  Il  y  en  a  de  fortement  dangereuses,  ce  sont  celles 
du  balbuzard  ou  aigle  des  marais,  dont  les  serres  pénètrent 
profondément  dans  le  corps  des  poissons.  Ces  plaies  se 
guérissent  très  rarement.  Puis  viennent  celles  faites  par 
les  hérons,  qui  blessent  les  poissons  comme  pourrait  le 
faire  un  coup  de  couteau  pointu, 

Ennemis  dès  carpes.  —  Parmi  les  ennemis  du  poisson 
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en  général  il  faut  citer  tout  d'abord  les  braconniers,  «  ces 
maîtres  de  Tonde»,  comme  les  dénomme  si  justement  Jho- 
Pâle(i). 

Cet  auteur  a  si  excellemment  décrit  tous  les  tours  que 
les  braconniers  d'eau  ont  dans  leur  sac,  qu'il  serait  oiseux 
d'y  revenir  ici.  Nous  nous  permettrons  simplement  quel- 
ques commentaires. 

Tant  que  le  braconnier,  agissant  dans  des  eaux  libres, 
se  borne  à  capturer  quelques  poissons,  soit  pour  s'en 

nourrir,  soit  dans  un  but  de  lucre  —  même 
au  moyen  d'engins  non  autorisés  —  le  mal 
n'est  pas  grand.  Il  n'y  a  là  qu'une  simple 
contravention  à  la  loi.  Les  animaux  cap- 
turés profitent  toujours  à  quelqu'un. 

S'il  opère  dans  des  eaux  affermées,  louées, 
et  surtout  si  ces  eaux  font  partie  d'une 
fio.  si  propriété  particulière,  il  y  a  vol  et  le  délit 

le  balbuzard         devient  plus  grave  que  dans  le  premier  cas. 

Il  doit  être  assimilé  aux  vols  de  poules, 
lapins,  pigeons  et  autres  animaux  domestiques. 

Enfin,  si  le  malfaiteur  opère  en  période  de  frai,  quelles 
que  soient  les  eaux;  s'il  s'empare  d'animaux  prêts  à  repro- 
duire, gonflés  d'œufs  ou  de  laitance,  alors  sa  coupable 
industrie  s'exerce  non  seulement  sur  le  présent  mais  aussi 
sur  l'avenir. 

La  loi  devrait  prévoir  une  échelle  de  peines  variables 
dans  chacun  des  trois  cas,  et  variable  aussi  en  cas  de 
récidive. 

Elle  devrait  s'attaquer  surtout  au  braconnier  profes- 
sionnel et  si  un  premier  délit  peut  être  réprimé  par  une 
amende  légère  ou  une  faible  peine  suivant  la  gravité  du 
cas  —  l'amende  ou  la  peine  étant  même  conditionnelles  — 
la  loi  devrait  prévoir  des  peines  beaucoup  plus  fortes  en 
cas  de  récidive  et  allant  jusqu'à  une  année  de  prison 
après  quatre  ou  cinq  délits. 


(i)  Le  braconnage  en  rivière. 
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On  atteindrait  ainsi  le  véritable  malfaiteur  public  et 
on  éviterait  la  palinodie  de  justice  qui  consiste  à  mener 
au  poste  entre  deux  gendarmes,  sous  les  lazzis  de  la  foule 
et  des  braconniers 
véritables,  l'honora- 
ble bourgeois  ayant 
commis  la  faute  très 
vénielle  de  pêcher 
avec  i  x  cannes 
alors  que  son  permis 
ou  la  loi  n'en  auto- 
rise qu'une  seule. 
En  plus  des  bra- 
0,*so,,  conniers,    les    pois- 

sons ont  de  très  nom- 
breux ennemis.  Nous  citerons  d'abord  les  poissons  eux- 
mêmes.  Les  voraces,  brochets,  perches,  au gaill es, saumons 
et  truites,  dans  les  eaux  douces,  ne  se  font  pas  faute,  sui- 
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vaut  l'inéluctable  loi  de  la  nature,  de  s'attaquer  aux 
espèces  herbivores  de  moindre  taille,  dont  ils  vivent.  Les 
brochets,  plus  acharnés  encore,  se  détruisent  entre  eux. 
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La.  loïjtke.  —  De  tous  les  ennemis  de  nos  poissons,  la 
loutre  est  certainement  le  plus  redoutable  et  celui  qui 
cause  le  plus  de  ravages  dans  nos  eaux;  c'est  en  même 
temps  le  plus  difficile  à  capturer.  Si  vous  avez  le  malheur 


déposséder  des  loutres  dans  votre  canton,  vous  ne  trou- 
verez plus  dans  vos  étangs,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  de 
grandes  dimensions,  que  la  moitié  des  poissons  sur. lesquels 
vous  comptiez,  et  vous  ne  constaterez  les  dégâts  qu'au 
moment  de  la  pèche,  lorsque  l'animal,  après  avoir  pris  vos 
plus  belles  pièces,  aura  émigré  pour  chercher  plus  loin 
une  table  mieux  approvisionnée. 

La  loutre  commune,  la  seule  espèce  que  l'on  rencontre 
dans  nos  pays,  est  un  mammifère  carnassier  de  la  famille 
des  mustéliens.  Elle  a  le  corps  allongé,  la  tète  petite  et 
aplatie,  la  bouche  garnie  de  trente-six  à  trente-huit  dents 
aiguës,  l'oreille  plate  et  ronde.  Les  jambes  sont  courtes  et 
conformées  pour  la  natation  plutôt  que  pour  la  marche, 
elles  sont  terminées  par  cinq  doigts  garnis  d'ongles  cro- 
chus et  réunis  par  des  membranes.  La  fourrure  est  épaisse 
et  brune,  d'une  teiute  plus  claire  sous  le  ventre  et  sous  la 
gorge;  le  poids  d'un  sujet  adulte eBt  de  10 à  i5  kilogrammes- 
La  marche  de  la  loutre  sur  terre  est  lourde  et  pénible,  mais 
elle  nage  avec  une  aisance  et  une  rapidité  prodigieuses.  Les 
doigts  sont  palmés,  c'est-à-dire  réunis  par  une  membrane 
comme  ceux  des  oiseaux  aquatiques,  sa  queue  aplatie  hori- 
zontalement. Il  en  résulte  qu'elle  plonge  parfaitement  et 
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nage  avec  la  plus  grande  facilité.  Sa  nourriture  à  peu  près 
exclusive  consiste  en  poissons,  mais  elle  mange,  à  l'occa- 
sion, les  vers  et  les  crustacés  et  est  surtout  friande 
d'écre  visses. 

Domestiquée,  la  loutre  s'habitue  facilement  à  une  nour- 
riture composée  de  lait  et  de  pain. 

Comme  le  poisson  constitue  son  aliment  principal,  elle 
s'établit  toujours  à  proximité  d'un  étang  ou  d'un  cours 


d'eau.  Son  gîte  habituel  est  un  creux  de  rocher  ou  une 
excavation  naturelle,  assez  approchée  de  l'eau,  pour  qu'elle 
puisse  plonger  et  disparaître  au  moindre  danger.  Quelque- 
fois, l'entrée  de  sa  demeure  est  placée  au-dessous  du 
niveau  de  l'ean  et  l'air  n'y  pénètre  que  par  une  ouverture 
étroite  à  la  partie  supérieure  et  dissimulée  dans  les  brous- 
sailles. Cette  disposition  lui  permet  de  plonger  et  de  sortir 
de  l'eau  sans  qu'aucun  bruit  ne  révèle  sa  présence  et  n'ef- 
fraie les  poissons. 

La  quantité  de  poissons  détruits  par  la  loutre  est  consi- 
dérable. On  peut  estimer  à  i  kilogramme  par  jour  au 
moins  ce  qu'elle  mange;  mais  il  faut  en  outre  tenir  compte 
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de  ce  qu'elle  tue  inutilement  et  du  grand  nombre  de  pois- 
sons qu'elle  blesse  et  qui  vont  mourir  au  loin.  C'est  que  la 
chasse  est  pour  elle  un  véritable  plaisir  :  même  rassasiée, 
elle  continuera  à  poursuivre  et  à  tuer  les  poissons  qu'elle 
rencontre.  On  peut,  sans  exagération,  évaluer  à  3  kilo- 
grammes par  jour  le  poisson  détruit  par  la  loutre,  soit 
plus  de  1,000  kilogrammes  par  an.  On  voit  dans  ces  condi- 
tions quel  dommage  peut  causer  ce  fléau  de  nos  rivières 
et  de  nos  étangs. 

En  outre,  la  loutre  est  un  gourmet  très  éclectique  et 
choisit  ses  morceaux  ;  dans  un  étang  peuplé  de  carpes  et 
de  truites,  elle  donnera  la  préférence  à  ces  dernières,  ce 
qui  témoigne  de  son  goût,  mais  n'en  est  pas  moins  déplo- 
rable pour  le  propriétaire;  de  plus  elle  ne  se  contente  pas 
d'une  proie  délicate;  il  faut  encore  qu'elle  soit  de  belle 
taille  et,  comme  elle  est  assez  adroite  pour  choisir  ses 
victimes,  elle  s'attaque  toujours  aux  plus  beaux  sujets.  La 
plupart  du  temps  elle  se  contente  de  manger  le  dos  qui  est 
son  morceau  favori  et  elle  abandonne  le  reste. 

Lorsque  la  loutre  a  saisi  un  poisson,  elle  ne  le  dévore 
pas  dans  l'eau  ;  elle  le  transporte  entre  ses  dents,  sort  de 
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l'eau  et  choisit  une  pierre  blanche,  ou,  à  défaut  de  celle-ci, 
une  place  dont  la  blancheur  tranche  sur  les  endroits 
environnants,  et  s'y  installe  pour  déguster  sa  capture. 
Cette  habitude  qu'a  la  loutre  de  choisir  une  place  blanche 
pour  faire   son   repas   est   utile   à   connaître,  soit  pour 


permettre  de  constater  sa  présence,  soit  pour  faciliter  le 
placement  des  pièges  destinés  à  la  capturer. 

A  terre,  ce  carnassier  passe  toujours  par  les  mêmes  che- 
mins. La  connaissance  de  cette  particularité  peut  être 
également  utile  pour  tendre  les  pièges. 

La  présence  ou  le  passage  d'une  loutre  danB  Une  région 

sont    assez    faciles  à  constater  par    les   dégâts    qu'elle 

cause;  malheureusement   on  les 

reinarquequandelle  est  loin  déjà. 


Si  vous  trouvez  au  bord  de  l'eau  et,  de  préférence  sur 
une  pierre  blanche,  des  restes  de  poissons  et  surtout 
d'un  poisson  de  forte  taille,  dont  une  partie  du  dos  est 
dévorée  ou  dont  il  ne  reste  que  la  tète  et  l'arête  princi- 
pale, vous  pouvez,  sans  crainte  de  vous  tromper,  conclure 
à  la  présence  d'une  loutre  dans  le  canton. 

Les  épreintes  [excréments)  de  la.  loutre  se  reconnaissent 
facilement:  elles  renferment  toujours  une  certaine  quantité 
d'écaillés  et  d'arêtes. 

L'empreinte  du  pied  palmé  de  cet  animal  est  également 
très  caractéristique  et  le  talon  ne  laisse  ancune  trace. 

S'il  est  aisé  de  reconnaître  la  présence  ou  le  passage  de 
la  loutre,  il  est  moins  facile  de  la  capturer;  ses  habitudes 
nocturnes,  la  coutume  qu'elle  a  de  demeurer  a  proximité 
de  l'eau  dans  laquelle  elle  plonge  à  la  moindre  alerte,  son 
odorat  très  développé  qui  lui  permet  de  sentir  l'ennemi  à 
une  longue  distance,  son  extrême   défiance    en  rendent 


—  i43  — 

l'approche  très  difficile.  Cependant  quelques  chasseurs 
arrivent  à  en  détruire  de  grandes  quantités  et  on  cite, 
particulièrement  en  Allemagne,  des  loutriers  qui  tuent 
ou  capturent  chaque  année  plusieurs  centaines  de.  ces 
animaux. 

Elle  se  tient  constamment  au  bord  des  rivières  et  des 
étangs.  Pendant  le  jour  elle  reste  blottie  sur  le  rivage,  dans 
des  cavités  creusées  par  les  grosses  racines  des  arbres, 
dans  les  pierres  des  chaussées.  La  nuit  elle  quitte  sa 
demeure  pour  allerchercher  sa  nourriture  qui  consiste  sur- 
tout en  poissons  et  en  écrevisses  ;  à  leur  défaut  elle  se  con- 
tente de  rats  d'eau,  de  greuouilles  et  de  crapauds.  Elle 
transporte  sa  pêche  dans  son  gîte  où  s'accuinulentles  débris 
de  poissons  qu'elle  a  mangés  et  qui  finissent  par  répandre 
dans  l'atmosphère  une  odeur  fétide. 

On  la  trouve  principalement  dans  les  eaux  calmes  et 
dans  les  étangs  ;  elle  ne  quitte  ces  derniers  que  lorsqu'elle 
les  a  à  peu  près  dépeuplés;  elle  commence  ses  ravages  par 
la  destruction  des  plus  gros  poissons  et  c'est  généralement 
pendant  la  nuit  qu'elle  se  met  en  chasse.  Une  prime  est 
accordée  par  le  gouvernement  à  ceux  qui  détruisent  ce 
ravageur. 

Les  trois  procédés  pour  se  débarrasser  de  la  loutre  sont 
la  nasse  en  fer,  le  piège,  la  strychnine.  On  vend  ces  pièges 
partout. 

Le  héron.  —  Le  héron  a  été  caractérisé  par  l'illustre 
fabuliste  La  Fontaine  : 

Le  héron  au  long  bec, 
Emmanché  d'un  long  cou, 
Un  jour,  sur  ses  longs  pieds... 

«  Le  héron,  dit  Toussenel,  est  un  auxiliaire  libre  de 
l'homme  ;  un  gardien  né  de  son  repos  et  de  ses  cultures  ;  il 
avale  plus  de  couleuvres, de  grenouilles  et  de  crapauds  que 
de  carpes  et  déteste  volontiers  les  étangs  et  les  gués  des 
fleuves  pour  défendre  nos  plaines,  quand  le  mulot  les  en  va- 
hit  à  F  arrière-saison.  » 
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Lorsque  tant  de  raisons  commandent  le  respect  du  mal- 
heureux oiseau,  pourquoi  lui  déclarer  la  guerre? 

C'est  un  ennemi  du  pêcheur  I 

Il  est  peu  de  personne»  qui  n'aient  vu  le  héron  marchant 
lentement  au  bord  des  cours  d'eau,  sur  les  berges  desétangs 
ou  la  vase  des  lacs;  mais  le  plus  souvent  encore  à  l'affût, 
le  cou  rentré  dans  les  épaules,  immobile  sur  un  seul  pied, 
dans  l'eau  jusqu'au-dessus  du  genou,  patiemment  en  faction 
pendant  des  heures  entières,  non  plus  à  la  recherche  d'une 
proie  fuyant  au  moindre  mouvement,  mais  attendant  que, 
trompée  par  son  immobilité, 
elle  passe  à  sa  portée  :  pê- 
cheur habile,  il  sait  que  le 
premier  gage  de  réussite  est 
la  patience,  et  une  patience 
à  toute  épreuve.  Cette  vertu 
qu'il  possède  au  plus  haut 
degré,  l'a  fait  jugerstupide: 
est-ce  vrai,  est-ce  juste?  Il 
pêche,  ce  qu'il  fait  par  né-  "     "'■— 

cessité;  combien  de  gens  fort 
intelligents  le  font  par  plai- 
sir! 

Qu'une  occasion  se  présente,  qu'un  poisson  glisse  avec  la 
rapidité  d'un  trait,  son  cou  se  détend  comme  un  ressort, 
son  long  bec  acéré  fend  l'onde,  frappe  avec  force  et  jus- 
tesse, et  il  est  amplement  payé  de  sa  persévérante  expec- 
tative. Et  s'il  a  charge  d'âme, de  famille,  voulons-nous  dire, 
vite  il  prendra  son  lourd  vol  et  fera  diligence  pour  que 
celle-ci  n'ait  pas  le  loisir  de  crier  famine  ;  puis  i)  vient  se 
remettre  en  embuscade,  usqu'à  la  nuit  tombante,  sur  un 
pieu  ou  sur  un  tertre,  pareil  à  un  stylite. 

Le  héron  est  fortement  armé;  son  bec,  long  de  12  ou 
i5  centimètres,  renforcé  à  sa  base,  terminé  par  une  pointe 
extrêmement  aiguë,  représente  parfaitement  un  poignard.' 
La  faculté  que  possède  l'oiseau  de  replier  sou  cou  sur  lui- 
même,  puis  de  le  développer,  comme  s'il  était  mû  par  un 
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ressort,  donne  à  ce  bec  une  extrême  puissance  de  projec- 
tion. Possesseur  d'un  aussi  redoutable  engin,  merveilleu- 
sement doué  sous  le  rapport  du  vol,  il  semblerait  que  le 
héron  ait  le  droit  de  choisir  ses  tributaires  et  d'en  grossir 
la  nomenclature  à  son  gré.  Il  n'en  est  rien.  Ces  dons  ne 
peuvent  servir  qu'à  sa  défense,  la  nature  lui  ayant  attribué 
une  nourriture  spéciale.  Destiné  à  réprimer  l'excessive 
fécondité  des  poissons  et  des  reptiles,  ses  pieds  dépour- 
vus de  serres,  aussi  bien  que  de  membranes,  il  ne  saurait 
poursuivre  et  saisir  sa  proie  ;  il  est  réduit  à  attendre 
qu'un  heureux  hasard  l'amène  à  sa  portée.  C'est  pour- 
quoi, pendant  des  heures  entières,  il  demeure  à  la  même 
place.  Sa  sobriété  vient  heureusement  en  aide  à  la  passi- 
vité de  cette  tactique  :  il  est  endurci  à  l'abstinence. 

Aux  privations  qu'il  supporte  s'ajoute  le  mal  de  la  peur  ; 
comme  tous  les  êtres  qui  souffrent,  il  vit  dans  de  perpé- 
tuelles angoisses.  Au  moindre  bruit  qui  vient  troubler  sa 
solitude,  au  frisson  des  roseaux  que  traverse  un  homme 
ou  un  animal,  il  ouvre  ses  larges  ailes,  se  met  à  l'essor, 
monte  par  une  diagonale  et  se  perd  dans  les  nues  en  jetant 
un  cri  qui  ressemble  à  une  plainte  :  kraeëck. 

Il  habite  le  bord  de  l'eau,  les  côtes  de  la  hier,  comme  les 
rives  des  ruisseaux,  les  montagnes.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est 
que  l'eau  soit  peu  profonde.  On  le  voit  auprès  des  plus 
petits  étangs,  des  flaques  qui,  dans  les  marais,  sont  entou- 
rées de  touffes  d'herbes.  Dans  ses  quartiers  d'hiver,  il  se 
fixe  au  bord  de  la  mer,  sur  les  rives  des  lacs  ou  des 
rivières;  en  été,  il  préfère  les  cours  d'eau,  non  loin  des 
forêts  ou  tout  au  moins  des  arbres  élevés  sur  lesquels  il 
aime  à  se  reposer,  car,  de  là,  il  peut  découvrir  un  vaste 
horizon. 

Il  vit  généralement  isolé;  cependant,  au  printemps, 
pendant  toute  la  période  de  l'incubation  et  de  l'élevage  des 
petits,  souvent,  il  ne  se  contente  pas  de  vivre  par  couples; 
ces  couples  se  rapprochent  pour  vivre  comme  en  Commu- 
nauté et  forment  une  sorte  de  cité  aérienne/  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  héronnière. 


10 
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Pour  faire  son  nid,  le  héron  choisit  les  arbres  les  plus 
élevés  :  c'est  une  sorte  d'aire  composée  de  bûchettes,  de 
joncs,  de  plumes  et  d'herbes,  sur  laquelle  la  femelle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs  d'un  bleu  verdâtre,  pâle  et  uniforme. 

Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement  pendant 
environ  cinq  semaines.  Ils  vont  tour  à  tour  chercher  leur 
nourriture.  Lorsque  fia  couvée  réussit  bien,  les  petits 
éclosent  dans  le  courant  du  mois  de  mars  ou  au  commen- 
cement du  mois  d'avril. 

Si  le  vent  et  les  oiseaux  maraudeurs  font  courir  bien 
des  dangers  aux  œufs,  le  vent  et  la  maladresse  des  petits 
occasionnent  encore  de  fréquents  sinistrés.  En  effet,  dès 
que  le  petit  héron  peut  se  soutenir,  il  a  la  manie  de  se  tenir 
debout  sur  le  rebord  du  nid.  Une  secousse,  une  brindille 
qui  casse,  une  fausse  manœuvre  lui  font  perdre  l'équilibre, 
qu'il  a  grand'peine  à  conserver  sur  ses  longues  et  faibles 
jambes,  et,  s'il  n'a  pas  la  chance  de  retomber  dans  le  nid, 
il  est  précipité  au  pied  de  l'arbre  ou  reste  accroché  dans 
l'enfourchure  d'une  branche  et  périt  misérablement,  ou  de 
faim  ou  de  strangulation,  car  le  père  où  la  mère  n'ont  pas 
l'instinct  de  lui  venir  en  aide  et  l'abandonnent  à  son 
malheureux  sort* 

Si  le  héron  adulte  peut,  comme  le  chameau,  supporter 
la  faim  pendant  longtemps,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
jeunes.  On  ne  s'imagine  pas  les  cris  assourdissants  qui 
partent  de  tous  les  nids  d'une  héronnière  dès  qu'un  héron 
passe,  en  volant  auprès  d'eux.  Ce  sont  des  kra,  kra,  kra, 
ftra,  Arq,iHtQdulés  sur  tous  les  tons,  sur  tous  les  diapasons, 
et  quiç&tlûublent  en  raison  du  désappointement. 

4^ussi^  le  moment  de  l'élevage  est  un  temps  de  grande 
préoccupation  et  de  rudes  travaux  pour  les  parents.  Le 
mâle  ejt:l^i  femelle  vont  alternativement  aux  provisions 
n>u\t  ^>  JQtir.  Les  distances  qu'ils  parcourent  de  la  sorte 
sû$k£ftïi*rç«kt  prodigieuses. 

i;&%i$fc9i$'1'  Â$  vue  de  la  chasse  et  de  l'art  culinaire,  le 
h^rqp.  jfe3>çrdu  tout  son  prestige.  Le  temps  où  il  était  un 
plat  de  luxe  est  heureusement  passé.  Peu  de  personnes 
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apprécieraient  aujourd'hui  sa  chaire  dure  et  coriace  quand 
il  est  vieux,  huileuse  quand  il  est  jeune,  gardant  à  tout 
âge  une  odeur  marécageuse  et  nauséabonde,  qui  disparaît 
à  peine  sous  les  épices,  les  aromates  qui  entrent  dans 
sa  préparation  culinaire,  et  je  suis  persuadé  que  la  répu- 
gnance d'Edouard  d'Angleterre  tenait  plutôt  à  la  mau- 
vaise qualité  du  rôti  qu'à  la  couardise  et  à  la  lâcheté  que 
l'on  reprochait  au  héron. 

Au  moyen  âge,  le  vol  au  héron  était  une  grande  affaire; 
c'est  ce  qu'en  terme  de  fauconnerie  on  nommait  :  haute 
volerie. 

Bien  que,  sous  certains  rapports,  le  héron  rende  quel* 
ques  services,  sa  considérable  consommation  journalière 
de  poissons  en  fait  un  ennemi  du  pêcheur  (i). 

Robert  Villate  des  Prugnes. 

Le  héron  cendré  (Ardea  major),  bien  reconnaissable 
à  son  long  cou  grêle  garni  dans  le  bas  de  plumes  effilées 
et  pendantes  et  à  son  corps  étroit  et  efflanqué  monté  sur, 
de  hautes  échasses.  Sa  tête,  munie  d'un  bec  proportionné 
au  cou,  est  surmontée  d'une  huppe  noire  et  son  plumage 
est  d'un  cendré  bleuâtre  mêlé  de  jaune  et  de  noir.  L'enver- 
gure dépasse  souvent  2  mètres. 

On  l'attire  en  déposant  sur  la  berge  quelques  poissons 
vivants  et  on  le  tuera  au  fusil,  à  l'affût,  de  préférence  à  la 
tombée  du  jour.  Sa  graisse  s'emploie  pour  graisser  tous 
les  pièges  destinés  à  capturer,  sur  le  bord  des  étangs,  les 
loutres,  les  putois  et  les  rats  d'eau.  On  en  détruit  l'effica- 
cité en  y  ajoutant  toute  autre  substance,  même  celle  quel- 
conque préconisée  par  les  tendeurs  de  pièges. 

La  graisse  des  foulques,  des  grèbes,  des  plongios,  pos- 
sède le  même  privilège,  mais  moins  efficacement,  parce 
qu'elle  est  moins  odorante. 

Cette  propriété  tient  uniquement  à  ce  que  la  graisse  de 


(1)  Pêche  Moderne,  1909. 
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ces  oiseaux  est  imprégnée  de  l'odeur  du  poisson  ;  en  y  ajou- 
tant un  ingrédient  quelconque,  on  supprime  donc  ou  on 
diminue  ce  qui  en  fait  toute  l'attirance. 

En  amorçant  les  pièges  avec  un  poisson  quelconque,  ou 
même  simplement  avec  des  écailles,  on  obtient  à  peu  près 
les  mêmes  résultats  qu'avec  n'importé  quelle  graisse  d'oi- 
seau aquatique. 

La  buse.  —  Jho-Pâle  (i)  relate  le  fait  suivant  : 
«  En  guettant  ainsi,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
énorme  buse  qui  semblait,  au  faîte  d'un  peuplier,  nous 
narguer  en  dévorant  quelque  chose  qu'elle  tenait  entre  les 
pattes.  Une  poule,  pensâmes-nous.  De  tronc  en  tronc  nous 
pûmes  nous  approcher  assez  prés  pour  la  tirer  et  pour 
l'abattre;  elle  tomba  de  branche  en  branche,  précédée  par 
l'objet  qu'elle  avait  lâché  et  qu'elle  rejoignit  sur  le  sol. 

»  Quelle  fut  notre  stupéfaction,  en  arrivant  près  d'elle, 
de  voir  à  ses  côtés  une  superbe  carpe  de  3  livres  environ  ; 
la  tête  seule  était  un  peu  abîmée  et  le  poisson  vivait 
encore  !  » 

Canards.  —  Un  pêcheur  de  truites  a  un  jour  observé 
trois  canards  que  sa  présence  avait  fait  fuir  d'une  f rayère 
qu'ils  exploraient  consciencieusement.  Ils  étaient  descen- 
dus au  fil  de  l'eau,  à  quelques  mètres  en  aval.  Pendant  le 
court  espace  d'une  heure,  les  canards  sont  remontés  quatre 
fois  sur  la  f  rayère,  chassant  trois  ou  quatre  truites  en  train 
de  frayer  :  ils  ont  dévoré  à  chaque  coup  ce  qu'ils  trouvaient 
d'œufs  pondus,  puis  redescendaient  à  quelques  mètres  en 
dessous  pour  donner  aux  truites  le  temps  de  leur  apporter 
une  nouvelle  provision.  Tant  que  le  voisinage  de  la  basse- 
cour  lui  fournit  des  œufs  et  des  alevins,  le  canard  ne 
s'éloigne  guère,  mais  quand  il  a  tout  détruit,  il  élargit  de 
plus  en  plus  le  champ  de  ses  opérations,  s'éloignant  quel- 
quefois de  2  à  3  kilomètres  de  là.  Les  frayères  de  truites, 


(1)  Les  Pêches  bizarres. 


—  i49  — 

établies  généralement  dans  les  endroits  peu  profonds,  four- 
nissent aux  canards,  un  appoint  de  nourriture  considérable 
et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à»  une  fermière  : 

<c  A  partir  du  mois  de  janvier,  je  ne  donne  plus  rien  à 
mes  canards,  ils  se  nourrissent  de  «  petites  bêtes  »  sur  la 
rivière  et  ne  veulent  plus  accepter  aucune  nourriture,  et 
cependant  c'est  le  moment  où  ils  sont  le  plus  gras.  » 

On  devine  que  les  petites  bêtes  ne  sont  autres  que  des 
alevins.  On  a  calculé  qu'un  canard  absorbe  en  moyenne, 
quotidiennement,  cent  œufs  ou  alevins,  de  janvier  à  juillet, 
ce  qui  fait  pour  un  seul  canardle  joli  chiffre  de  dix-huit  mille 
poissons  détruits. 

L'auteur  de  l'article  ajoute  que  le  poisson  dans  un  cours 
d'eau  est  dans  son  milieu;  le  canard,  non.  On  peut  l'élever 
partout  ailleurs,  tandis  que  Ton  ne  peut  élever  du  poisson 
que  dans  un  cours  d'eau.  Une  modification  sur  la  législa- 
tion de  la  pêche  s'impose;  il  suffirait  d'un  décret  régle- 
mentant la  divagation  des  canards  et  des  oies  domes- 
tiques. 

L'article  88,  3°,  du  Code  rural  belge,  ajoute  Pêche  et 
Pisciculture,  qui  punit  d'une  amende  de  5  à  i5  francs  ceux 
qui  auront  laissé  à  l'abandon  sur  les  propriétés  d'autrui 
des  bestiaux  ou  volailles  de  toute  espèce  dont  ils  sont  pro- 
priétaires, s'applique  à  ceux  qui  laissent  circuler  leurs 
canards  sur  les  voies  navigables  administrées  par  l'État. 
Cette  défense  a,  croyons-nous, été  appliquée  il  y  a  quelques 
années  sur  certains  cours  d'eau  des  Flandres,  mais  elle  a 
donné  lieu,  paraît-il,  à  de  sérieuses  récriminations.  Nous 
estimons,  néanmoins,  qu'elle  devrait  être  imposée  sans 
faiblesse  pendant  la  période  de  la  fermeture  de  la  pêche. 
Cette  solution  sauverait  encore  suffisamment  les  intérêts 
de  l'agriculture  tout  en  tenant  compte  de  ceux  de  la  pisci- 
culture (i). 

v  Les  canards,  comme  les  poules  d'eau,  mangent  non 
seulement  les  œufs  des  poissons,  mais  ils  sont  constam- 


(1)  Van  der  Snickt. 
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ment  à  la  poursuite  des  alevina  ;  en  péchant  an  brochet, 
avec  de  petita  cyprins  comme  amorce,  noue  en  avons  fré- 
quemment capturé.  Comme  cela  se  passait  dans  des  étangs 
privés,  nous  coupions  la  corde  de  guitare  et  laissions  fuir 
le  canard  avec  l'hameçon  dans  le  gosier,  ce  qui  ne  parais- 
sait nullement  l'incommoder  (i).  » 

Canard  sauvage.  —  «  Personne  n'ignore  que  le  canard 
sauvage  est  un  redoutable  ennemi  des  poissons.  Chez 
nous,  ses  dégâts  pas- 
sent souvent  inaper- 
çus parce  qu'il  est 
rare,  en  général. 
Mais  il  n'en  va  pas 
de  même  quand  il  est 
abondant. 

»  Le  journal  la  Ta- 
gespost,  deLinz  { Au- 
triche), rapporte  que 
des  canards  sauva- 
ges affamés,  venus 
de  Bohême,  où  les 
étangs  poissonneux 
'  étaient  gelés,  se  sont 
abattus  en  bandes 
innombrables  sur  le 
Danube  et  sur  la 
Fia.  m.  -  cuuh  muvwe»  Traun.  Dans  ce  der- 

nier cours  d'eau.déjà 
dépeuplé  en  partie,  les  alevins  ont  été  presque  entiè- 
rement détruits  par  les  canards,  le  niveau  des  eaux  s'étaut 
maintenu  très  bas  pendant  une  longue  période.  Dans 
l'estomac  d'un  de  ces  oiseaux,  on  a  retrouvé  dix-neuf, 
alevins  de  5  à  g  centimètres  de  longueur;  cela  suffit  à 
donner  une  idée  de  leur  voracité  et  des  ravages  qu'ils 

(l)  WeDdelen. 
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peuvent  causer.  Si  cette  situation  se  prolongeait,  la  pisci- 
culture dans,  cette  contrée  se  verrait  menacée  dans  son 
existence  même.  » 

Rats.  —  «  A  en  croire  une  note  publiée  par  le  Brande- 
burger  Anzeiger,  il  faudrait  voir  aussi  dans  le  rat, 
animal  déjà  peu  sympathique  à  l'homme,  un  terrible 
destructeur  de  poissons  qui  doit  être  éloigné  par  tous  les 
moyens  des  établissements  de  pisciculture.  L'observation 
suivante  en  fait  foi  : 

»  Un  passant  vit  dans  les  environs  de  Jalkenberg 
(Prusse)  un  petit  animal  qui  courait  sur  un  chemin,  traî- 
nant avec  lui  un  poisson.  Il  disparut  soudain  dans  une 
excavation  du  sol  de  laquelle  oh  a  tout  d'abord  extrait,  à 
l'aide  d'un  bâton,  trente  carpes,  dont  plusieurs  vivantes, 
pesant  d'une  1/2  livre  à  i  livre.  Peu  de  temps  plus  tard,  le 
trou  fut  complètement  ouvert  et  déblayé  ;  un  gros  rat  y  fut 
tué.  On  découvrit  encore  quarante-huit  carpes  ainsi  que 
quelques  têtes  et  des  arêtes.  Les  poissons  accumulés  dans 
la  cachette  du  rat  (peut-être  formait-il  sa  provision 
d'hiver)  devaient  peser  environ  40  livres.  La  présence  des 
rats  aux  abords  des  piscicultures  ne  peut  donc  plus  être 
tolérée  désormais  (1).  » 

Malheureusement  pour  lui,  le  rat  n'exerce  pas  ce  métier 
sanguinaire  sans  s'attirer  de  la  part  des  poissons  d'éner- 
giques représailles.  La  Deutsche  Tageszeitung  signale  un 
fait  curieux  dont  elle  se  ct-oit  d'ailleurs  obligée  de  certifier 
l'authenticité  : 

«  En  octobre  dernier,  une  grosse  truite  fut  prise  au 
filet.  Sa  forme  anormale  ronde  éveilla  la  curiosité  du 
pêcheur  qui,  impatient  de  connaître  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, pratiqua  sans  plus  tarder  l'autopsie  du  poisson. 
Jugez  de  sa  stupéfaction  :  dans  l'estomac  de  la  truite  se 


(1)  Cette  quantité  énorme  de  poissons  indiquerait  plutôt  qu'il 
s'agissait  de  la  retraite  abandonnée  d'une  loutre  dont  un  gros  rat 
recueillait  les  restas.  (Note  de  l'auteur.) 
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trouvait  un -rat  d'eau  pesant  environ  25o  grammes  et  qui, 
absolument  intact,  paraissait  avoir  été  avalé  vivant 
quelque  temps  auparavant.  Si  donc,  conclut  le  journal 
allemand,  le  rat  est  un  ennemi  des  poissons  —  faut-il  dire 
que  ce  n'est  pas  là  encore  une  vérité  indiscutable  —  il  est 
parfois  aussi  et  par  une  juste  réciprocité  dévoré  par  eux. 
»  Echange  de  bons  procédés,  sans  plus  (i).  » 

La  musaraigne  d'eau.  —  «  Sur  les  bords  du  lac  d'Hein- 
spitz,  on  découvrit  à  maintes  reprises  des  carpes  de 
2  livres  et  plus,  dont  les  yeux  et  le  cerveau  étaient  man- 
gés; ces  méfaits  étaient  généralement  attribués  aux  gre- 
nouilles, et  Blumcnbacli  soutenait  cette  opinion. 

»  Or,  Brehm,  qui  se  refusait  à  admettre  semblable 
théorie,  fut  témoin  du  fait  suivant  :  «  Un  propriétaire 
>)  avait  retiré  de  beaux  poissons  de  son  étang  et  pendant 
»  l'hi  ver  les  avait  placés  dans  le  bassin  de  la  fontaine,  sous 
»  ses  fenêtres,  parce  que  l'eau  n'y  gelait  jamais.  Un  jour, 
»  il  trouva  une  carpe  morte,  dont  les  yeux  et  le  cerveau 
»  avaient  été  déchirés;  quelques  jours  après,  il  en  eut  une 
»  seconde  mutilée  de  la  même  manière.  Il  perdait  ainsi  ses 
»  poissons  les  uns  après  les  autres.  Enfin,  sa  femme  vit 
»  une  «  souris  »  grimper  sur  le  bassin,  s'avancer  dans 
»  l'eau  à  la  nage,  bondir  sur  une  carpe  qui  évoluait  à  fleur 
»  d'eau  et  se  cramponner  sur  la  tête  du  poisson  avec  ses 
»  pattes  de  devant.  Elle  n'eut  pas  le  temps  d'ouvrir  la 
»  fenêtre  que  la  souris  avait  mangé  les  yeux  du  poisson. 
»  Enfin,  elle  parvint  à  l'effrayer  et  à  la  chasser;  mais  un 
»  chat  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  quitter  le  bassin  et 
»  l'attrapa. 

»  On  parvint  à  la  retirer  de  ses  griffes  et  elle  me  fut 
»  apportée.  C'était  une  musaraigne  d'eau. . .  Le  propriétaire 
»  se  décida  à  mettre  dans  son  bassin  une  tête  de  carpe  ern- 
»  poisonnée  et  il  détruisit  par  ce  moyeu  plusieurs  musa- 
»  raignes  (2).  » 


(1)  Pêche  et  Pisciculture. 
(a)  M.  Cabs. 
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Notonectes.  —  «  Lorsque  les  petites  carpes  sont  écloses 
daas  une  alevinière,  elles  y  sont  en  si  grande  quantité 
qu'au  bout  de  quelques  jours  elles  ont  mangé  tout  ce  qui 
pouvait  passer  par  leur  bouche.  Quand  elles  ont  faim,  elles 
cessent  de  se  développer,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
animalcules  qu'elles  ne  sont  pas  parvenues  à  avaler;  ceux- 
ci  continuent  à  croître  et  à  manger  les  alevins  de  carpe 
affaiblis.  Il  se  fait  alors  que  danp  une  alevinière  d'où  l'on 
aurait  pu  tirer  quelques  dizaines  de  mille  alevins  pour 
repeupler  les  étangs  d'accrue,  il  en  restera  deux  ou  trois 
cents,  et  encore,  au  moment  de  les  pêcher  dans  un  filet  de 
tulle,  prendra-t-on  une  si  grande  quantité  de  notonectes 
qu'il  sera  impossible  de  les  séparer  des  carpes.  Dans  ce 
cas  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  car  aussitôt  que  les 
carpes  se  trouvent  en  contact  avec  leurs  plus  cruels  enne- 
mis, soit  sur  le  filet,  dans  les  épuisettes,  les  eaux  et  les 
bidons,  elles  sont  piquées  et  empoisonnées.  Si  dans  cet 
état  on  les  transporte  sur  les  étangs  d'accrue,  en  même 
temps  que  l'alevin  mourant,  on  y  déverse  l'ennemi  proli- 
fique. 

»  L'ennemi  le  plus  redoutable  des  alevins  de  carpe, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  est  le  notonecte.  C'est  un 
insecte  verdâlre,  pourvu  de  deux  rames,  nageant  sur  le 
dos  lorsqu'il  vient  respirera  la  surface.  Quand  il  est  hors 
de  l'eau  pour  prendre  son  vol,  il  se  retourne  et  montre 
alors  sur  le  corselet  un  écusson  de  velours  noir  en  triangle 
surmontant  des  ailes  brunes.  Les  Flamands  l'appellent 
la  «  fourmi  d'eau  »,  parce  que  sa  piqûre  cause  des  douleurs 
cuisantes. 

»  Nous  négligeons  les  dytiques  et  les  larves  de  libellules, 
plus  terribles  en  apparence  qu'en  réalité.  Les  tritons  ava- 
lent aussi  les  alevins  de  carpes;  mais  la  grenouille  verte 
est  inoffensive.  Nous  l'avons  étudiée  et  observée,  elle 
n'avale  jamais  rien  sous  l'eau;  par  contre,  elle  se  jette  sur 
tout  ce  qui  bouge  hors  de  l'eau,  jamais  sur  un  objet  immo- 
bile. Les  petites  carpes  ne  se  trouvent  hors  de  l'eau  qu'ac- 
cidentellement. Nous  n'avons  trouvé  qu'une  fois  des  aie- 
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vins  de  carpe  dans  l'estomac  d'une  grenouille  :  un  triton 
les  avait  avalées  et  la  grenouille  avait  englouti  le  triton. 
Il  est  possible  que  le  têtard  de  grenouille  verte  mange  à  la 
même  table  que  l'alevin  de  carpe,  mais  le  pisciculteur  qui 
ne  s'est  pas  arrangé  de  façon  à  voir  ses  alevins  sauvés 
avant  la  venue  des  têtards  dans  ses  alevinières,  ne  con- 
naît pas  son  métier.  Les  martins-pêcheurs  font  une  énorme 
consommation  d'alevins,  mais  ils  sont  faciles  à  prendre 
dans  des  pièges  placés  sur  des  poteaux.  Plus  tard  les 
hérons  arrivent,  isolément  ou  en  famille,  mais  ceux-là  sont 
aussi  faciles  à  surprendre,  parce  que  si  l'un  d'eux  s'est 
montré  aujourd'hui  dans  un  endroit  déterminé,  il  revien- 
dra demain  exactement  à  la  même  heure.  Les  anguilles 
font  aussi  une  grande  consommation  d'alevins  de  toutes 
espèces  de  poissons.  Elles  trouvent  toujours  moyen  de  se 
faufiler  dans  les  rigoles  d'amenée.  Mais,  grâce  à  nos 
caisses,  il  nous  est  facile  de  les  arrêter  et  de  les  ramasser. 
Il  suffit  d'obstruer  l'arrivée  de  l'eau.  La  rigole  se  dessèche 
et  l'on  trouve  les  anguilles  mourantes  sur  la  vase  restée 
humide  à  l'endroit  le  plus  profond  de  la  rigole.  Une  obser- 
vation des  plus  curieuses  à  faire  et  que  bien  des  gens 
croient  pouvoir  contester,  c'est  que  jamais  une  anguille 
ne  songe  à  se  sauver  vers  les  étangs,  fussent-ils  proches 
d'un  mètre,  même  en  temps  de  pluie,  par  l'herbe  mouil- 
lée (i).  » 

La  chouette.  — La  série  déjà  ongue  des  animaux  des- 
tructeurs de  poisson  vient  encore  de  s'accroître  d'une 
unité  :  la  chouette  s'est  laissée  prendre  en  flagrant  délit  de 
braconnage. 

Un  collaborateur  de  la  Fischerei  Zeitung  rapporte  qull 
avait  laissé  dans  un  étang,  pour  y  passer  l'hiver,  plusieurs 
tanches  d'un  et  de  deux  étés.  Il  crut  remarquer  un  jour  que 
leur  nombre  diminuait,  mais  il  n'attacha  pas  d'importance 
à  cette  constatation,  supposant  que  les  poissons  s'étaient 


(i)  L.  Vander  Snickt  :  Exploitation  des  étangs. 
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retirés  dans  quelque  cachette.  Grande  fut  sa  surprise 
quand,  à  quelque  temps  de  là,  il  découvrit  près  du  vivier, 
sonsun  arbre,  une  tanche  encore  vivante.  Il  s'en  servit  pour 
amorcer  un  piège  qu'il  tendit  à  oet  endroit  afin  de  prendre 
le  rat,  auteur  présumé  do  méfait,  qui  ne  manquerait  paa 
de  revenir  chercher  sa  victime.  Le  lendemain,  il  trouva 
prise  au  piège...  une  chouette.  C'est  elle  qui,  sans  doute, 
péchant  régulièrement,  aura  perdu  la  tanche  au  refour 
d'nne  expédition. 

De  son  côté,  le  Jagdfreund  signale  une  découverte  ana- 
logue. TJn  de  ses  correspondants  a  observé  une  famille  de 
six  chouettes  postées  sur  le  bord  d'un  lac  et  se  livrant  dès 
l'aube,  et  durant  toute  la  matinée,  à  la  pêche  aux  petits 
poissons.  D'une  serre  l'oiseau  saisissait  sa  proie  dans 
l'eau,  pais  la  croquait  aussitôt,  B'efforçant  de  maintenir 
l'équilibre  en  battant  des  ailes.  Comme  cette  eau  était  très 
riche  en  écrivisses,  il  est  probable  que  les  chouettes  leur 
faisaient  aussi  la  guerre.  Toutefois  l'absence  de  débris 
squelettiques,  tant  dans  les  excréments  des  oiseaux  que 
sur  la  rive,  n'a  pas  permis  de  le 
prouver  d'une  façon  certaine. 

La  qrbnouille.  —  La  gre- 
nouille mange  le  frai  des  poissons 
et  avale  aussi  les  alevins.  Elle  est 
donc  nuisible  dans  les  étangs  d'a- 
levinage. 

Dans  les  étangs  d'engraisse- 
ment, les  carpes,  par  un  juste 
retour  des  choses  d'ici-bas,  se 
montrent  très  avides  du  frai  de 
grenouilles  et  dévorent  même  les  têtards. 

«  Lors  des  grandes  sécheresses  de  i8g5,  dit  M.  Andries 
Fayn.  alors  qu'un  de  mes  étangs  producteurs  ne  contenait 
plus  que  fort  peu  d'eau,  j'ai  disséqué  devant  témoins  cinq 
des  grenouilles  qui  peuplaient  la  petite  mare.  Toutes  con- 
tenaient des  alevins,  l'une  d'elles  renfermait  trois  petits 
poissons.  » 
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Le  putois.  —  Le  putois  aime  les  bords  de  l'eau  où  il 
trouve  des  grenouilles,  des  rats,  des  mulots.  Il  quitte  les 
bords  de  l'eau  en  été  pour  aller  chasser  sous  bois  les  lapins 
et  les  lièvres. 

Il  ne  nuit  guère  aux  étangs,  car  s'il  prend  un  poisson  de 
temps  à  autre,  c'est  qu'il  est  poussé  par  la  faim.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  bon  plongeur,  mais  nage  et  plonge  comme 
le  font  en  général  et  par  nécessité  tous  les  quadrupèdes, 
entre  autres  le  rat. 

Le  balbuzard  des  harais.  —  Cet  infatigable  chasseur 
fait  beaucoup  de  torts  aux  étangs.  Il  se  laisse  tomber  tout 
à  coup  sur  l'eau  et  se  relève  ensuite  tenant  une  proie  dans 
sesserreB. 

Peupion  a  observé  qu'il  épargne  pendant  quelques  mois 
les  cyprins  dorés,  mais  le  jour  où  il  a  fait  leur  connais- 
sance, il  en  devient  d'autant  plus  friand  qu'il  les  distingue 
de  plus  loin,  et  qu'en  été  ces  beaux  poissons  sont  toujours 
près  de  la  surface. 

«  Manière  de  reconnaître,  à  première  vue,  à  quelle 
espèce  appartient  un  petit  fauve  : 

»  Le  putois  est  unicolore  ;  la  fouine  a  un  plastron  blanc  ; 
la  martre  uu  plastron  jaune;  l'hermine  ou  berminette,  ou 
rougette,  est  blanche  en  hiver,  jaune  en  été,  et  a  toujours 
le  bout  de  la  queue  noir;  la  belette  a  un  plastron  blanc  et 
jamais  la  queue  noire  (i).  » 


CHAPITRE  III 


LES    ÉTANGS 
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CHAPITRE  III 


LES  ÉTANGS  (i) 


«  Avant  de  creuser  le  sol,  d'ensemencer 
le  sillon  et  de  récolter  son  pain,  l'homme 
été  pauvre  sur  la  terre,  aux  prises  avec 
une  création  déchue,  n'a-t-il  point,  dès 
l'origine,  et  pendant  de  longues  années, 
toute  sa  nourriture  aux  poissons  des 
rivières,  aux  animaux  des  forêts? 

»  Et  de  nos  jours  encore,  de  vastes  peu- 
plades dans  les  îles  ou  les  continents  loin- 
tains ne  trouvent-elles  point  dans  la  pèche 
ou  la  chasse  les  seuls  moyens  d'assurer 
leur  existence?  » 


«  Tous  les  étangs  ont  une  origine  féodale.  De  nos  jours 
on  n'en  construit  plus,  si  ce  n'est  de  très  peu  d'étendue  et 
seulement  dans  quelques  pays  de  montagnes,  tels  que  les 
Vosges  et  le  Jura,  par  exemple;  c'est-à-dire  là  où  on  s'est 


(i)  Tout  véritable  pécheur  rêve  d'avoir  dans  sa  propriété  un 
bassin,  une  mare,  un  étang.  Nous  ne  pouvions  donc  passer  cette 
question  sous  silence,  mais  nous  ne  pouvons  songer  non  plus  à  nous 
étendre  outre  mesure  sur  ce  sujet.  Pour  une  étude  plus  appro- 
fondie, les  ouvrages  de  Peupion  et  de  Raveret-Wattel  donnent  tous 
les  renseignements  nécessaires. 
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mis  à  élever  et  à  produire  la  truite  des  montagnes.  On  ne 
borne  actuellement  à  maintenir  et  à  entretenir  tous  ceux 
qui  existent,  etnous  entendons  par  là  ceux  où  l'on  s'adonne 


à  la  production  du  poisson  pour  le  commerce,  car,  sous  le 
nom  d'étangs,  beaucoup  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des 
prairies. 

»  H  est  absolument  certain,  et  de  nombreux  documents 
l'établissent  d'une  façon  péremptoire,  que  les  étangs 
remontent  fort  avant  dans  le  moyen  âge.  Ils  datent,  pour 
la  plupart,  de  l'époque  où  une  recrudescence  de  l'esprit 
religieux  se  fit  sentir  à  la  suite  des  craintes  et  des  affole* 
ments  que  causa  l'an  mil;  puis  aussi  de  l'époque  des 
Croisades,  qui  raviva  ou  accentua  davantage  les  pratiques 
du  culte  et  les  observances  de  l'Eglise. 

»  Ce  furent  d'abord  les  abbayes,  les  prieurés  de  toute 
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sorte  qui,  créèrent  les  premiers  étangs,  et  les  seigneurs 
ne  tardèrent  point  à  les  imiter  dans  leurs  domaines. 

»  Le  but  des  communautés  religieuses  fut,  dit-on,  de 
pouvoir  observer  rigoureusement  les  jours  maigres  pres- 
crits par  les  canons  de  l'Eglise,  alors  tellement  multi- 
pliés, que  dans  le  cours  de  l'année  ils  s'élevaient  à  plus  de 
cent. 

»  Ce  qui  prouve  également  que  le  nombre  élevé  des  étangs 
de  notre  pays  est  dû  en  grande  partie  aux  ordres  religieux 
d'autrefois,  c'est  qu'on  les  retrouve  surtout  dans  les  con- 
trées, où  le  haut  clergé  était  suzerain,  par  exemple  dans 
celles  qui  composaient  les  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun.  Il  en  est  de  même  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg, en  Belgique  dans  la  partie  liégeoise,  en  Prusse 
rhénane,  dans  le  pays  de  Trêves. 

»  De  plus,  dans  tous  ces  pays  on  rencontre  toujours  des 
étangs  ou  des  traces  d'étangs,  sur  les  territoires  où  exis- 
taient autrefois  des  abbayes,  des  prieurés,  des  commu- 
nautés religieuses  quelconques  d'hommes  ou  de  femmes; 
On  y  prétend  encore  de  nos  jours  que  les  étangs  n'ont  eu 
pour  but  que  d'approvisionner  ces  multiples  établisse- 
ments et  de  leur  procurer,  outre  le  poisson,  les  nombreux 
et  variés  oiseaux  aquatiques  que  l'Eglise  a  considérés 
comme  aliment  maigre. 

»  Il  est  certain  que  les  canards,  les  sarcelles,  les  râles 
et  les  poules  d'eau  ne  furent  considérés  comme  aliments 
de  pénitence  qu'à  partir  de  l'époque  de  la  création  des 
étangs. 

»  Les  religieux,  en  outre- de  leur  observance  des  jours 
maigres,  devaient  avoir  des  pensées  mercantiles  et  de 
lucre  ;  autrement  il  serait  difficile  d'expliquer  d'une  façon 
plausible,  pour  un  simple  prieuré,  comptant  parfois  tout 
au  plus  douze  religieux  et  le  prieur,  l'existence  d'un  ou 
plusieurs  étangs  comportant  souvent  une  étendue  totale 
de  plusieurs  centaines  d'hectares. 

»  Si  l'on  considère  qu'une  telle  surface  d'eau,  malgré 
les   défauts  d'exploitation  d'autrefois,  pouvait  produire 
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5o,ooo  livres  de  poisson,  il  semble  de  toute  évidence  que, 
pour  en  tirer  profit,  les  religieux  contraignaient  les  nom- 
breuses populations  sous  leur  dépendance  à  suivre  et  à 
observer  rigoureusement  les  jours  maigres.  Il  était  égale- 
ment de  leur  intérêt  de  multiplier  ces  jours,  et  ils  ne  s'en 
sont  point  fait  faute.  Quant  à  eux,  pour  rompre  la  mono- 
tonie et  la  fréquence  des  plats  de  poissons,  sans  recourir 
au  stratagème  du  bon  et  estimable  Gorenflot,  ils  avaient 
les  canards,  les  sarcelles  et  autre  gibier  d'eau. 

»  Depuis  le  plus  simple  et  humble  prieur  jusqu'aux 
princes  de  l'Eglise,  tout  le  clergé  pratiquait  la  carte  forcée 
et  trouvait  de  cette  façon  l'écoulement  facile  des  produits 
de  ses  nombreux  étangs. 

-  »  C'est  ainsi  que,  dans  certaines  contrées  de  l'Alsatee- 
Lorraine  et  de  Meurthe-et-Moselle,  on  a  conservé  le  sou- 
venir du  bon  commerce  des  communautés  religieuses.  Nous 
citerons  particulièrement  l'abbaye  de  la  petite  ville  de 
Saint- A-vold,  en  pays  annexé.  On  s'y  souvient  encore  que 
les  moines  y  vendaient  la  livre  de  earpe  2  sols  en  automne 
et  durant  l'été,  puis  2  1/2  sols  pendant  le  temps  de  carême, 
ce  qui  représenterait  de  nos  jours  les  sommes  de5ofet 
60  centimes  au  minimum. 

•  »  Ces  bons  religieux  procédaient  également  par  voie 
d'échange  et,  au  lieu  de  numéraire,  ils  exigeaient  jusqu'à 
12  livres  de  blé  pour  1  livre  de  carpe.  Une  belle  poule  de 
l'année,  en  plein  rapport,  valait  tout  au  plus  2  livres  de 
poisson,  et  ils  estimaient  que  1  livre  de  poisson  en  valait  2 
de  viande  ou  de  porc  (1).  » 

Il  existe  diverses  espèces  d'étangs.  La  carpe  est  si  proli- 
fique qu'elle  vient  bien  dans  tous  les  étangs,  pourvu  seule- 
ment: que  l'eau  n'y,  soit  pas  trop  froide  et  qu'il  s'y  trouvé 
des  herbes.  Là  où  elle  n'existe  pas,  on  l'introduit  artifi- 
ciellement avec  la  plus  grande  facilité. 

«  Pour  la  culture  de  la  carpe  il  faut  deux  sortes  d'étangs, 
des  étangs  superficiels  et  des  étangs  profonds,  des  étangs 


'di)>Peupion. 


1  •'  1 


—  i63  — 

de  culture  et  de  développement,  des  étangs  d'hiver  et 
d'emmagasinage;  il  est  bon,  en  outre,  de  consacrer  un 
étang  au  frai  et  d'y  prendre  tous  les  ans  l'alevin  qu'on 
destine  à  repeupler  les  autres. 

»  Lorsque  l'on  possède  plusieurs  étangs,  il  faut  choisir 
ceux  qui  sont  les  moins  profonds  et  les  plus  étendus 
comme  étangs  de  culture;  il  faut  autant  que  possible  que 
l'eau  y  arrive  avec  lenteur  et  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de 
sources  d'un  trop  fort  débit,  car  nous  savons  que  la  carpe 
aime  les  eaux  un  peu  stagnantes.  Il  est  d'ailleurs  de  toute 
nécessité  de  réserver  dans  les  étangs  quelques  endroits 
plus  profonds,  des  trous  en  entonnoir,  dans  lesquels  l'eau 
ne  gèle  pas  quelle  que  soit  la  température,  et  qui  per- 
mettent à  la  carpe  d'hiverner,  car  sans  cela  on  serait  for  cè- 
de transporter  le  poisson  dans  un  bassin  plus  profond. 

»  Pour  un  étang  de  200  ares  de  superficie,  on  compte 
habituellement  cinq  carpes  de  4  à  12  ans,  une  laitée  et 
quatre  œuvées.  Bien  que  la  fécondité  de  la  carpe  soit  très 
grande,  on  ne  peut  guère  compter  par  femelle  sur  plus  de 
1,200  à  i,5oo  alevins,  car,  par  suite  de  circonstances 
diverses,  il  est  rare  que  la  carpe  donne  tous  ses  œufs.  On 
se  trouve  bien  d'établir  des  frayères  artificielles  et  la 
ponte  en  est  notablement  augmentée;  ces  frayères  peuvent 
être  des  nattes  ou  des  claies  tressées  d'osier  placées  à 
environ  20  centimètres  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

»  Pendant  le  temps  de  l'évolution  des  œufs,  l'eau  doit 
sensiblement  rester  au  même  niveau. 

»  Lorsque  la  température  est  douce  et  favorable,  l'alevin 
croît  de  8  à  10  centimètres  dans  le  premier  été;  la  crois- 
sance est  encore  plus  rapide  dans  la  seconde  année,  si 
l'étang  est  assez  grand  et  si  la  nourriture  est  abondante. 
C'est  dans  la  troisième  année  qu'on  doit  transporter  les 
jeunes  carpes  dans  le  bassin  d'engraissement,  où  elles 
doivent  passer  au  moins  un  ou  deux  ans.  A  l'approche  de 
l'hiver  on  doit  prendre  la  précaution  d'associer  aux  jeunes 
des  individus  plus  âgés  pour  les  préparer  à  prendre  leurs 
dispositions  pour  la  mauvaise  saison. 
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»  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  carpes  ne  frayent 
pas  à  la  même  époque.  Les  très  gros  sujets,  âgés  d'au 
moins  6  ou  7  ans,  frayent  beaucoup  plus  tard  que  les 
jeunes;  souvent  à  la  fin  de  juillet  ou  même  seulement  en 
août,  alors  que  les  autres  ont  déjà  fini  depuis  longtemps. 
Aussi,  à  l'arrière-saison,  trouve-t-on  assez  fréquemment 
des  alevins  de  deux  tailles  différentes;  ce  qui  a  conduit 
certains  éleveurs  à  croire  que  la  carpe  peut  frayer  deux 
fois  de  suite  dans  la  même  année,  quand  les  circonstances 
atmosphériques  se  montrent  favorables.  Il  y  a  là  une 
erreur  d'observation  :  la  ce  feuille  »  déjà  très  belle  à 
l'automne  provient  de  la  ponte  des  sujets  jeunes,  qui  ont 
frayé  en  mai-juin  ;  tandis  que  les  alevins  encore  de  taille 
iûinuscule  que  l'on  trouve  mélangés  aux  autres  proviennent 
de  la  ponte  faite  en  août  seulement,  par  des  carpes  déjà 
vieilles  (1).  » 

Parmi  les  diverses  sortes  d'étangs  on  distingue  : 

i°  Les  étangs  à  frayer  ou  à  pose.  —  Ces  étangs  qui  ne 
sont,  en  général,  que  de  petits  bassins,  reçoivent  les 
reproducteurs,  et  ceux-ci  sont  retirés  aussitôt  après  la 
ponte.  Quelques  semaines  après  l'éclosion,  on  retire  les 
alevins  pour  les  placer  dans  :  2°  les  étangs  d'alevinage  plus 
grands  que  les  premiers,  et  où  les  jeunes  alevins  peuvent 
chercher  eux-mêmes  leur  nourriture. 

On  peut  se  passer  des  étangs  à  frayer  ou  à  pose,  et 
placer  directement  les  reproducteurs  dans  les  étangs 
d'alevinage.  Mais  ceux-ci,  plus  vastes  que  les  premiers,  Se 
prêtent  moins  à  une  surveillance  rigoureuse  pendant 
l'incubation,  et  aux  distributions  de  nourriture  artificielle 
les  premiers  jours  après  l'éclosion.  Dès  que  les  poissons 
sont  assez  grands  ils  passent  dans  :  3°  les  étangs  d'élevage 
ou  à  nourrains,  pour  les  poissons  de  première  et  de 
deuxième  année;  4°  *es  étangs  d'entretien,  qui  sont 
affectés  aux  carpes  du  troisième  été  et  au  delà. 


(1)  Raveret-Wattel. 
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Les  éleveurs  qui  ne  possèdent  que  des  étangs  de  très 
peu  de  profondeur,  où  la  glace  prend  vite,  ont  intérêt  à 
établir  des  étangs  d'hiver,  qui  ont  un  double  avantage  :  ils 
permettent  de  mettre  les  autres  en  assec  pendant  toute  la 
mauvaise  saison  et  ils  donnent  un  excellent  abri  au  poisson 
pendant  les  grands  froids.  Une  dernière  catégorie  de 
pièces  d'eau  comprend  les  viviers  ou  réservoirs,  où  Ton  met 
le  poisson  destiné  à  la  vente. 

«  La  valeur  productive  d'un  étang  ne  doit  pas  être 
estimée  d'après  son  volume  d'eau,  le  nombre  de  mètres 
cubes  qu'il  renferme,  mais  d'après  la  surface;  l'eau  n'est 
pas  elle-même  productrice  de  matières  alimentaires;  c'est 
le  sol  qui  «eul  produit  les  matières  végétales  qui  se  trans- 
forment en  infusoires,  puis  en  mollusques  et  insectes  qui, 
à  leur  tour,  se  transforment  en  poisson.  Le  sol  produit 
d'autant  plus  qu'il  s'échauffe  davantage  :  ce  sont  les 
étangs  les  moins  profonds  qui  sont  les  plus  fertiles; 
on  peut. donc  prétendre  qu'à  surface  égale,  ce  sont  ceux 
qui  contiendront  le  moindre  volume  d'eau  qui  auront  la 
plus  grande  productivité.  » 

Etangs  d'alevinage.  —  Nous  dirons  quelques  mots  des 
étangs  à  frayer  ou  d'alevinage  qui  sont  les  plus  nécessaires 
et  les  plus  intéressants.  Sans  eux,  pas  de  semence,  et  sans 
semence  pas  de  récolte. 

Pour  l'établissement  de  cette  sorte  d'étangs,  il  y  a  cer- 
taines conditions  requises  et  nécessaires.  Pour  les  autres 
étangs,  il  faudra,  en  général,  se  contenter  de  ce  que  l'on 
a,  et  tout  dépend  de  l'étendue,  de  la  situation  et  de  la 
profondeur  dès  étangs,  de  la  richesse  en  aliments  nu- 
tritifs de  l'eau  d'alimentation,  ainsi  que  de  la  pureté  de 
celle-ci. 

Les  bons  soins,  un  entretien  sérieux,  une  surveillance 
active,  des  distributions  de  nourriture  pourront  faire 
qu'une  exploitation  donne  un  bon  rendement  là  où  les  con- 
ditions naturelles  sont  défectueuses. 

Un  étang  d'alevinage  devra  réunir  les  conditions  sui- 
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vantes  :  être  alimenté  par  un  ruisseau  ne  tarissant  jamais 
et  dont  le  débit  sera  assez  fort  pour  que  te  niveau  puisse 
être  maintenu. 

Cette  condition  est  indispensable,  car  les  carpes  frayent 
en  mai  et  août,  et  si  à  ce  moment,  ou  un  peu  plus  tôt,  il 
survient   de  fortes  pluies,   l'écoulement  rapide  de   l'eau 
mettra  certainement 
à  sec  la  ponte  des 
poissons.  Cet  incon- 
vénient ne   se   pré- 
sente   pas     lorsque 
l'étang  reçoit  conti- 
nuellement    l'eau 
d'un  ruisseau  et  con- 
serve  le   même    ni- 
veau. 
La  profondeur  de 
Fia.  96.  —  l'ouverture  l'étang. ne  devra  pas 

dépasser  im5oà  im8o. 
Une  plus  grande  profondeur  reculerait  le  moment  on 
l'eau  atteint  le  degré  de  température  voulu  pour  déter- 
miner le  frai  des  carpes.  Il  y  a  un  véritable  intérêt  à  hâter 
la  première  ponte,  car  nous  avons  la  certitude  que  plus  il 
s'écoule  de  temps  entre  cette  ponte  et  celle  d'août,  plus 
cette  dernière  est  abondante.  De  même  nous  pouvons 
déclarer  que  la  meilleure  exposition  est  celle  du  midi,  et 
que  l'abri  contre  les  vents  du  nord  et  de  l'ouest  est  une 
des  conditions  les  plus  avantageuses.  Lorsque  les  vents 
soufflent  avec  violence,  ils  forment  des  vagues  qui  vien- 
nent battre  les  rives  et  froissent  les  herbages  sur  lesquels 
les  poissons  ont  déposé  leurs  œufs.  La  ponte  se  trouve 
alors  parfois  détachée  et  envasée  par  la  forte  agitation  de 
l'eau.  Il  faut  songer  que  cette  action  des  vents  est  d'autant 
plus  néfaste  que  les  carpes  ne  frayent  guère  à  plus  de  0"4° 
ou  om5o  de  profondeur. 

Les  rives  d'un  étang  d'alevinage  doivent  posséder  des 
pentes  très  douces  et  être  munies  d'herbages  autres  que 


—  167  — 

des  roseaux.  L'espèce  dite  roseau  de  tonnelier  est  toute- 
fois acceptée  par  ljes  carpes  pour  leurs  frayères. 

Il  faut  empêcher  à  tout  prix  les  grenouilles  et  les  cra- 
pauds d'y  frayer. 

On  peut  empêcher  la  venue  de  ces  batraciens  en  ne 
laissant  l'étang  se  remplir  qu'après  l'époque  de  leur  frai. 

Mais  cette  mesure  est  quelquefois  impraticable  ;  dans  ce 
cas  on  détruit  leur  ponte  aisément,  car  elle  est  déposée 
presque  sur  les  rives;  on  la  jetera  à  terre  avec  des  râteaux 
de  bois  ou  bien  on  la  mettra  à  sec  en  baissant  momentané- 
ment le  niveau  de  l'eau,  si  un  jeu  de  vannes  le  permet. 

En  observant  l'ensemble  de  ces  précautions,  on  a  grande 
chance  d'obtenir  beaucoup  d'alevins,  mais  à  la  condition 
d'avoir  bien  choisi  les  poissons  reproducteurs. 

Les  causes  de  la  non  réussite  du  frai  dans  les  étangs 
sont  multiples.  Elles  proviennent  d'abord  des  animaux  qui 
recherchent  et  consomment  cette  substance.  Au  premier 
rang  il  faut  compter,  parmi  les  principaux  et  les  plus 
constants  destructeurs  d'œufs  les  poissons  eux-mêmes. 
Parmi  toutes  les  espèces,  la  carpe  et  la  tanche  en  font  une 
très  grande  consommation,  surtout  quand  elles  manquent 
d'autre,  nourriture.  C'est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  étangs  d'alevinage  doivent  avant  tout  être  riches 
en  herbages  aquatiques. 

Puis  viennent  les  grenouilles,  les  crapauds  qui  sont  à 
redouter  également;  en  temps  de  ponte,  ces  batraciens 
limitent  absolument  aux  œufs  leur  alimentation.  Les 
têtards  de  ces  animaux,  toujours  éclos  bien  avant  la  ponte 
des  poissons,. vivent  aussi  de  frai. 

C'est  pourquoi,  si  des  parties  d'étangs  sont  recherchées 
par  une  quantité  de  grenouilles,  le  frai  n'y  produira  jamais 
que  fort  peu  d'alevins. 

Les  grenouilles  vertes,  qui  restent  toute  l'année  dans 
les  étangs,  sont  aussi  nuisibles,  car  elles  dévorent  les 
petits  poissons  à  l'éclosion  et,  tant  qu'ils  sont  à  l'état 
minuscule,  elles  peuvent  les  rechercher  jusque  dans  les 
plus  menus  herbages. 
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Citons  ensuite  les  oiseaux  aquatiques,  et  en  premier  lieu 
les  canards,  qui  sont  d'une  rare  voracité,  surtout  lorsqu'ils 
ont  leur  couvée. 

Une  douzaine  de  canards  domestiques  ou  sauvages  peu- 
vent, en  cinq  ou  six  jours,  détruire  le  frai  d'un  étang  d'ale- 
vinage de  i  à  2  hectares.  Ces  oiseaux  anéantissent  une 
frayère,  non  pas  seulement  parce  qu'ils  sont  de  forts  man- 
geurs, mais  aussi  parce  qu'en  barbottant  ils  détruisent 
tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  consommé.  Les  oies,  bien  qu'elles 
soient  friandes  du  frai,  sont  moins  dévastatrices  que  les 
canards.  Il  n'est  pas  recommandable  d'élever  ces  oiseaux 
domestiques  à  proximité  des  étangs  d'alevinage. 

Après  les  canards  viennent  les  foulques  ou  morelles, 
nommées  aussi  judelles  dans  les  environs  de  Paris, 
les  pluviers,  les  râles  d'eau,  puis  les  rats  d'eau  et  les 
campagnols. 

Dans  les  nombreux  ennemis  du  frai  rangeons  aussi  les 
insectes  aquatiques.  On  sait  que,  dans  bien  des  cas,  les 
plus  petits  êtres  sont  parfois  les  plus  grands  éléments  de 
destruction.  Les  uns  détruisent  les  œufs,  non  seulement 
lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  larves,  mais  aussi  à  l'état  d'in- 
sectes parfaits,  comme  le  dytique,  l'hydrophille,  les  cre- 
vettes d'eau  douce.  Les  phryganes  sont  peut-être  les  plus 
dangereux,  car  ils  s'attaquent  même  aux  minuscules 
poissons,  alors  qu'ils  sont  encore  munis  de  leur  vésicule 
ombilicale. 

Parmi  les  pires  ravageurs  du  frai  il  faut  aussi  compter 
les  porcs,  que,  dans  plusieurs  régions,  on  conduit  sur  les 
rives  des  étangs.  Ces  animaux  dévorent  le  frai  et,  en  fouil- 
lant les  rives,  ruinent  de  fond  en  comble  en  quelques 
heures  toutes  les  frayères. 

Nous  avons  souvent  entendu  les  propriétaires  prétendre 
que,  lorsqu'il  s'agit  d'étangs  à  carpes,  l'intervention  des 
porcs,  si  nuisible  pour  le  frai,  est  compensée  par  le  fait 
qu'en  affouillant  les  rives  ils  entravent  la  production  des 
roseaux  et  que,  par  conséquent,  ils  augmentent  ainsi  le 
parcours  où  les  carpes  peuvent  trouver  des  aliments. 
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Certes,  il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion,  mais  il  est  cer- 
tain qu'en  détruisant  le  frai  les  porcs  suppriment  une  quan- 
tité de  perches  et  de  brochets  qui  se  seraient  nourris  des 
alevins,  et  que  cette  perte  est  supérieure  à  la  plus-value 
du  parcours  qu'on  aurait  gagné  sur  les  rives. 

Toutes  ces  causes  de  destruction  peuvent  être  combat- 
tues et,  sinon  supprimées,  du  moins  atténuées  en  partie. 
Mais  on  est  désarmé  contre  les  grandes  pluies  d'orages 
qui  amènent  des  eaux  parfois  chargées  de  boue  et  de  limon 
provenant  des  terres  d'alentour.  Il  suffit  que  ces  eaux  dépo- 
sent i  centimètre  ou  2  de  vase  sur  la  ponte  pour  qu'elle 
soit  vouée  à  un  avortement.  Il  en  est  de  même  si  la  tempé- 
rature de  l'eau  se  trouve  trop  vite  abaissée. C'est  le  plus 
souvent  une  cause  de  non-réussite  du  frai  dans  toute  une 
région. 

Lorsqu'un  étang  d'alevinage  contient  beaucoup  d'in- 
sectes de  vase  et  aquatiques,  ennemi  du  frai,  on  y  remé- 
diera en  plaçant  dans  cette  eau,  durant  une  ou  deux  années, 
un  assez  grand  nombre  de  tanches.  Ces  poissons,  fouillant 
la  vase,  détruiront  les  insectes  et  leurs  larves. 

«  Suivant  l'époque  de  leur  naissance,  les  alevins  sont 
plus  ou  moins  gros.  Ceux  éclos  des  œufs  premiers  pondus 
sont  connus  sous  le  nom  de  petits-penards  et  ont  10  à 
12  centimètres  de  long;  les  autres,  clou-poings,  ont  5  à 
8  centimètres;  enfin  les  derniers,  seillées  ou  feuille  de 
saule,  ont  3  à  5  centimètres.  Il  y  a  des  alevins  de  tanches 
appelés  aiguillons.  Ce  sont  des  dénominations  employées 
en  Bresse...  (1).  » 

Pour  effectuer  la  pêche  des  alevins,  on  peut  employer  le 
«  procédé  de  Dubisch  »  ;  on  fait  écouler  très  lentement 
l'eau  de  l'étang  à  travers  une  toile  métallique  faite  de  fils 
de  laiton  (six  par  centimètre);  quand  l'eau  est  suffisamment 
basse,  on  recueille  les  alevins  avec  un  filet  de  gaze  de  om5o 
de  diamètre;  on  dépose  provisoirement  les  jeunes  poissons 
dans  un  tamis  dont  les  bords  en  bois  sont  très  élevés  et 


(1)  Blanchon. 
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dont  le  fond  est  formé  de  fils  de  laiton;  ce  tamis  flotte  sur 
l'eau;  c'est  ce  vase  qui  sert  à  transporter. les  alevins  dans 
l'étang  à  nourrains.  De  février  à  avril,  l'étang  d'alevinage 
est  mis  entièrement  à  sec,  afin  de  détruire  à  coup  sur  les 
alevins  de  poissons  carnivores  qui  auraient  pu  s'y  intro- 
duire, d'anéantir  les  nombreux  enDCinis  des  œufs  et  des 
alevins,  notamment  des  insectes,  et  de  favoriser  l'éclosion 
des  œufs  des  petits  crustacés  aquatiques  qui  servent  à  l'ali- 
mentation des  alevins.  On  peut  ne  retirer  les  alevins  qu'au 
printemps,  dans  le  courant  de  mars,  mais  alors  l'assèche- 
ment de  l'étang  devient  impossible. 

Pour  grandir,  l'alevin  exige  une  eau  stagnante  peu  pro- 
fonde et  chauffée  au  soleil.  Les  infusoires  qui  lui  servent 
directement  ou  indirectement  de  nourriture  ne  se  dévelop- 
pent qu'à  partir  de  i8°  C.  de  chaleur. 

Réservoirs.  —  «  Nous  avons,  chez  un  de  nos  amis,  con- 
fectionné un  réservoir  ainsi  qu'il  suit  :  sur  le  fond  on 
étendit  une  couche  de  béton  en  mortier  hydraulique,  puis, 
au-dessus,  une  couche  de  20  centimètres  de  glaise  bien 
franche  et  énergiquement  pilonnée.  Depuis  plut*  de  trente 
ans  ce  réservoir  n'a  exigé  aucune  réparation. 

»  Après  bien  des  tâtonnements  et  des  expériences,  j'ai 
pu  établir  que,  dans  un  réservoir  de  10  mètres  de  longueur 
sur  im4o  de  profondeur  et  3  mètres  de  largeur,  et  dont 
l'eau  se  renouvelle  toutes  les  soixante  heures,  3oo  livres  de 
carpe  adulte,  c'est-à-dire  du  poids  de  600  à  i,5oo  grammes, 
se  trouvaient  dans  d'excellentes  conditions  et  pouvaient 
se  conserver  indéfiniment. 

»  Ce  qui  précède  pouvant  servir  de  base,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  indiquer  d'une  façon  bien  étendue  les  indices  à 
l'aide  desquels  il  est  facile  de  reconnaître  si  on  a  commis 
un  excès  dans  l'évaluation  de  la  quantité  de  poisson 
affectée  à  un  réservoir. 

»  Ces  signes  sont  révélés  par  les  poissons  eux-mêmes. 
Lorsque  ces  animaux  se  trouvent  en  excès  dans  un  réser- 
voir, c'est-à  dire  aussitôt  qu'ils  éprouvent  une  gêne  dans  la 
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respiration,  ils  quittent  les  couches  d'eau  du  fond  pour 
venir  et  rester  à  la  surface  qui,  par  suite  de  son  contact 
immédiat  avec  l'atmosphère,  est  la  partie  la  plus  fortement 
aérée.  On  voit  les  poissons  «  piper  »  à  l'extrême  surface, 
leur  bouche  hume  même  l'air  extérieur,  qu'ils  rendent 
ensuite  et  que  l'on  voit  se  dégager  en  forme  de  bulles. 

»  Les  poissons  blancs  sont  ceux  qui  apparaissent  les 
premiers,  et  cela  se  conçoit,  puisqu'ils  sont  des  poissons 
à  respiration  plus  vive  que  les  perches  et  brochets  qui 
apparaissent  ensuite.  Après  viennent  les  carpes,  et  quand 
les  tanches  se  montrent,  on  peut  être  certain  que  presque 
tous  les  autres  poissons  sont  morts  et  tombés  au  fond, 
et  que  sous  peu  de  jour 9  les  cadavres  remonteront  à  la 
surface. 

»  Quand  les  poissons  pipent  par  commencement  d'as- 
phyxie, ils  ne  disparaissent  plus  bruyamment  au  moyen 
de  violents  coups  de  queue  et,  lorsqu'on  s'approche,  ils 
s'enfoncent  au  contraire  lentement  et  comme  à  regret. 

»  A  mesure  que  l'asphyxie  augmente,  ils  deviennent  de 
moins  en  moins  craintifs,  leurs  mouvements  sont  aussi 
plus  lents.  Puis  ils  cessent  de  conserver  la  position  hori- 
zontale, la  partie  inférieure  du  corps  s'abaisse  vers  le  fond, 
et  cette  inclinaison  s'accentue  en  proportion  du  degré 
d'asphyxie.  Lorsque  l'angle  qu'ils  forment  dépasse  45°,  les 
poissons  sont  proches  de  leur  fin.  La  présence  d'une  per- 
sonne ne  les  fait  plus  disparaître,  même  en  frappant  du 
pied  fortement  sur  les  bords  du  réservoir.  Après  quelque 
temps  de  ces  diverses  manifestations,  certains  paraissent 
se  ranimer  et  s'élancent,  d'autres  viennent  sur  les  extrêmes 
bords  et  y  restent  immobiles.  On  peut  alors  les  prendre  à 
la  main.  Quant  à  ceux  qui  s'agitent,  cette  animation,  au 
lieu  d'être  un  retour  à  la  vie,  n'est,  tout  au  contraire,  que 
le  commencement;  de  l'agonie.  Lorsqu'ils  s'élancent  ainsi, 
le  poisson  ne  semble  plus  rien  voir,  car  il  vient  dans  ses 
élans  se  heurter  parfois  contre  les  parois  du  réservoir. 

Enfin,  les  symptômes  indiquant  la  terminaison  de  la  vie 
sont  les  suivants  :  les  poissons  tombent  au  fond  en  se 
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tenant  à  peu  près  verticalement,  puis  se  raniment  et 
reviennent  ainsi  jusqu'à  la  surface.  Après  avoir  effectué 
plusieurs  fois  cette  descente  et  cette  montée,  ils  restent 
au  fond,  puis  se  laissent  aller  sur  le  flanc  et  meurent. 

*  »  Si  le  poisson  est  pris  dans  de  telles  conditions,  il  est 
loin  d'être  aussi  bon  à  manger  que  pris  et  tué  bien  portant 
et  au  sortir  de  l'eau.  C'est  pourquoi  les  pêcheurs  à  la  ligne 
ont  parfaitement  raison  de  tuer  les  poissons  et  de  les 
placer  au  frais,  plutôt  que  de  les  laisser  périr  dans  le  peu 
d'eau  que  contient  leur  boîte  de  pêche. 

»  Disons  aussi  aux  ménagères  qu'il  leur  est  facile  de 
reconnaître  un  poisson  qu'on  aura  laissé  périr  et  séjourner 
dans  l'eau.  Au  lieu  d'avoir  conservé  sa  teinte,  le  poisson 
est  pâli,  légèrement  blanchâtre;  les  nuances  semblent  un 
peu  effacées,  puis,  au  lieu  d'être  visqueux,  il  est  devenu 
gluant  lorsqu'on  le  prend  à  la  main  et  les  ouïes  sont  déco- 
lorées. Les  marchands  dissimulent  cet  état  gluant  en 
lavant  le  poisson  de  temps  à  autre  avec  une  éponge  et  en 
mettant  dans  les  ouïes  du  sang  de  grenouille. 

»  Lorsqu'on  ouvre  de  suite  un  poisson  ayant  péri  par 
asphyxie  ou  sur  le  point  de  périr,  on  constate  que  son  sang 
n'est  plus  rouge  vif,  mais  plus  foncé  et  même  bleuâtre,  ce 
qui  indique  bien  son  genre  de  mort  (1).  » 

Aquariums.  —  Dans  toutes  les  villes  de  quelque  impor- 
tance, on  a  établi  des  aquariums.  Les  diverses  espèces  de 
poissons  y  sont  parquées  dans  de  petits  réservoirs  de 
1  à  2  mètres  cubes.  Certes,  ces  aquariums  ont  leur  utilité, 
et  ils  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  sur  la  vie 
sédentaire  du  poisson,  mais  ils  sont  plutôt  une  attraction 
ou  un  spectacle  et  quelques  établissements  de  ce  genre 
sont  surtout  ce  une  affaire  ». 

Les  stations  biologiques  sont  autrement  intéressantes, 
et  la  vie  des  poissons  y  est  étudiée  minutieusement.  On 
procède  à  des  pêches,  on  dissèque,  et  l'examen  détaillé 


(1)  Peupion. 
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des  viscères  des  poissons,  des  insectes  aquatiques,  comme 
l'étude  des  plantes  marines,  a  déjà  fourni  de  belles  décou- 
vertes. Mais  là  non  plus  on  ne  peut  saisir  la  vie  aqua- 
tique sur  le  vif,  et  combien  de  renseignements  nous 
manquent  encore! 

Au  point  de  vue  de  la  pêche,  un  aquarium  installé  au  bord 
d'un  étang  ou  d'une  rivière,  légèrement  en  contre-bas  du 
fond  de  l'eau,  permettrait,  c'est  du  moins  notre  avis,  de 
suivre  la  vie  aquatique  d'une  manière  autrement  précieuse. 

Diverses  amorces  jetées  en  quantité  égale  seraient  le 
moyen  d'étudier  la  prédilection  de  tel  poisson  pour  tel 
appât. 

Des  œufs  de  poisson  collés  sur  des  branchages  offri- 
raient la  vue  de  bien  des  insectes  venus  pour  les  dévorer. 

Telle  pâte  est-elle  meilleure  que  telle  autre?  Laquelle 
attire  à  coup  sûr  le  poisson  ou  telle  espèce  de  poisson? 
Comment  se  comporte- t-il  en  présence  de  l'appât?  Com- 
ment pourra-t-on  le  ferrer  à  coup  sûr  avec  telle  ou  telle 
amorce?  Le  passage  sous  l'eau  d'un  rat  d'eau  effraye-t-il 
es  poissons  dune  certaine  taille?  Certains  pièges  sem- 
blables aux  pièges  terrestres  pourraient-ils  servir  à  la 
capture  du  poisson?  Quels  sont  les  poissons  que  le  mouve- 
ment d'une  barque  effraye?  Quelles  sont  les  manœuvres 
employées  par  l'anguille,  le  brochet  et  la  perche  pour 
attraper  sûrement  leurs  victimes?  Quelles  herbes  sont 
mangées  par  le  poisson?  Dans  quelles  herbes  aime-t-il 
mieux  frayer?  ou  à  se  chauffer  au  soleil? 

Le  catfish  attaque-t-il  les  alevins  ou  attend-il  que  ceux- 
ci  lui  arrivent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  gueule? 

Quels  mouvements  font  les  divers  poissons  au  moment 
où  l'ardillon  de  l'hameçon  pénètre  leurs  chairs?  Ces  mou- 
vements sont-ils  modifiés  par  le  voisinage  de  certains 
obstacles? 

Une  plante,  une  amorce  vivante,  une  amorce  quelconque 
(pâte)  ou  un  petit  crustacé  étant  placés  en  tas  sur  le  fond, 
quelle  sera  l'amorce  sur  lequel  la  carpe  ou  tel  autre  pois- 
son arrêtera  son  choix? 


-  ni- 

Si  nous  sortîmes  en  juin,  en  sera-t-il  de  même  en  sep- 
tembre? 

Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres  seraient  aisément 
résolues  par'  notre  «  aquarium  naturel  »  et  le  carnet  de 
notes    de    l'observa- 
teur   ne    serait   pas 
d'un  mince  intérêt  t 

Constrdctiond'dn 
étang.  —  Où  faut-il 
construire  un  étang? 
On  peut  en  construi- 
ts. 97.  —  carpe  miroir  re  partout,  maïs  au 
point  de  vue  de  l'ex- 
ploitation, il  importe  d'abord  que  le  prix  de  revient  du  sol 
et  la  construction  de  l'étang  soit  le  moins  élevé  possible. 
On  recherchera  donc  les  endroits  où  le  sol  est  naturel- 
lement plus  bas  qu'aux  environs,  de  façon  à  ne  pas  avoir 
à  creuser,  ce  qui  est  toujours  onéreux  (i).  Ces  endroits  se 
trouvent  d'ordinaire  le  long  des  ruisseaux.  Après  s'être 
assuré  que  l'eau  est  bonne,  on  recherchera  un  emplace- 
ment où  le  sol  soit  plat  ou  en  pente  très  douce  des  deux 
côtés  du  ruisseau.  Ces  conditions  sont   souvent  réunies 
dans  les  pays  de  plaine.  Il  y  a  de  larges  vallées  au  fond 
desquelles  on  trouve  un  ruisseau  bordé  de  prairies  alors 
que  les  deux  versants  sont  couverts  de  champs. 

Les  bonues  prairies  se  paient  cher,  mais  il  y  a  des 
endroits  où  le  sol  est  parfois  plus  bas  que  le  niveau  du 
ruisseau.  Ce  sol  est  toujours  humide  et  souvent  on  y  ren- 
contre des  sources  nombreuses. 

Le  terrain  y  est  peu  cher,  à  cause  de  l'humidité  per- 
sistante; malgré  de  bons  drainages,  il  y  pousse  naturelle- 
ment des  roseaux  et  des  joncs. 


(i)  En  effet,  si  l'on  est  obligé  de  creuser  le  sol  à.5o  centimètres 
de  profondeur,  cela  représente  5,000  mètres  cubes  par  hectare  à 
enlever  ! 
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Voilà  donc  un  terrain  trop  mauvais  pour  une  prairie, 
qui  peut  être  bon  pour  un  étang.  Il  suffit  d'y  établir  une 
chaussée  ou  digue,  à  l'aval,  de  détourner  le  ruisseau,  d'y 
élever  deux  petits  ouvrages  d'art  pour  l'entrée  et  la  sortie 
de  l'eau,  et  avec  un  minimum  de  frais  on  possédera  ainsi 
un  excellent  étang. 

Choisissons  pour  établir  la  chaussée  un  endroit  où  les 
versants  du  ruisseau  deviennent  un  peu  plus  abrupts  et 
soient  plus  rapprochés.  La  digue  sera  alors  moins  étendue, 
ce  qui  est  encore  une  économie. 

Il  existe  nombre  d'endroits  où  l'on  peut,  avec  une  digue 
d'une  centaine  de  mètres  de  long,  inonder  5,  10,  même 
20  hectares. 

En  ce  cas,  le  prix  de  revient  est  minime. 

La  première  condition  d'un  bon  étang  est  de  rester 
étanche,  c'est-à-dire  de  conserver  son  eau, grâce  à  l'impé- 
nétrabilité du  sous-sol.  Quand  le  fond  manque  de  résis- 
tance et  laisse  filtrer  Teau  sur  £uëlques  points,  on  le  rend 
imperméable  en  appliquant  dans  tous  les  endroits  faibles 
une  couche  de  terre  végétale,  préalablement  pétrie  avec 
du  lait  de  chaux,  que  l'on  daine  avec  soin.  La  place  est 
ensuite  recouverte  d'un  peu  de  bonne  terre,  pour  que  les 
plantes  aquatiques  du  fond  puissent  y  végéter. 

Une  autre  condition  non  moins  importante,  c'est  que 
l'étang  possède  des  bords  élevés  de  façon  à  ne  jamais 
déborder,  ni  être  envahi  par  quelque  inondation,  qui 
entraînerait  le  poisson. 

«  La  chaussée  est  de  la  plus  grande  importance  :  on  doit 
tenir  compte  dans  sa  construction  du  poids  et  de  la  masse 
des  eaux  qu'elle  doit  contenir.  La  direction  des  vents 
domiuànts  doit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte,  car  il 
faut  éviter  que  les  vagues  viennent  frapper  à  angle  droit. 
Dans  un  vaste  étang,  il  est  prudent  de  la  construire  en 
ligne  courbe  ou  en  ligne  brisée;  sa  hauteur  est  établie  par 
le  niveau  des  eaux,  qu'elle  doit  surpasser  d'au  moins 
5o  centimètres  au-dessus  du  niveau  maximum. 

»  Sa  base  doit  être  au  moins  triple  de  sa  hauteur,  et  sa 
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surface  supérieure  doit  avoir  pour  largeur  la  hauteur  de 
la  chaussée.  Soit  h  la  hauteur  maximum  du  niveau  de 
l'eau  dans  l'étang  rempli,  H  la  hauteur  de  la  chaussée, 
L  la  largeur  de  la  chaussée  à  sa  base,  /  la  largeur  de  la 
chaussée  à  sa  partie  supérieure  ;  nous  aurons  : 

H  —  h  +  o^.5o 
L  =  3H 

l     =  H  =  (h  +  om5o). 

»  La  pente  du  côté  de  l'étang  doit  être  moins  rapide  qu'en 
dehors,  elle  doit  avoir  moins  de  45°,  surtout  si  la  chaussée 
est  exposée  aux  vents  du  nord  et  du  midi;  si  elle  était 
plus  forte,  il  faudrait  la  revêtir  en  gazon.  » 

Une  règle  admise  est  qu'il  faut  de  5o  à  60  mètres  cubes 
d'eau  pour  1  kilogramme  de  poisson  dans  les  bons  étangs 
et  de  33  à  37  mètres  carrés  de  surface. 

La  profondeur  d'un  étang  à  carpes  ne  doit  jamais  être 
très  grande.  Dans  un  étang*très  profond,  l'eau  s'échauffe 
insuffisamment  en  été,  et  reste  toujours  pauvre  en  élé- 
ments  nutritifs.  Le  poisson  ne  peut  dès  lors  y  croître 
d'une  façon  suffisante.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  l'étang 
manque  de  profondeur,  la  température  de  l'eau  s'élève  en 
excès  pendant  les  chaleurs  estivales,  et  l'existence  du 
poisson  peut  se  trouver  compromise.  L'expérience  a 
montré  qu'une  profondeur  de  3  à  4  mètres,  pour  les  étangs 
trois"  vastes,  et  de  im5o  à  2  mètres  pour  les  autres  est 
celle  qui  convient  généralement  le  mieux. 

Ces  chiffres  s'entendent  naturellement  de  la  prof ondeur 
mesurée  à  la  digue,  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  pro- 
fonde. Comme  le  fond  de  l'étang  est  en  pente,  la  profon- 
deur va  constamment  en  diminuant  de  l'aval  vers  l'amont. 
Aux  joues  et  à  la  queue,  elle  se  réduit  à  zéro. 

Les  étangs  de  première  qualité  ne  dépasseront  pas  une 
profondeur  de  plus  de  3  mètres  (même  les  étangs  ayant  au 
moins  36  à  4°  hectares  de  superficie).  Toutes  les  rives 
seront  en  pentes  très  peu  prononcées. 

Les  plantes  aquatiques  recherchées  comme  aliment  par 
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les  poissons  recouvrirent  presque  toute  la  surface  au 
moment  où  ces  végétaux  viennent  s'y  épanouir. 

Les  rives  devront  être  peu  envahies  par  les  roseaux  de 
l'espèce  dite  arundo  phragmites,  ainsi  que  par  les  joncs. 
Les  terres  environnantes  déverseront  leurs  eaux  plu- 
viales directement  dans  l'étang. 

Plus  ces  terres  seront  étendues  et  leurs  pentes  pro- 
noncées, plus  l'action  dissolvante  des  eaux  pluviales 
entraînera  dans  l'étang  les  parties  solubles  des  engrais 
qui  auront  été  répandus,  et. plus  l'eau  de  l'étang  sera,  en 
terme  de  métier,  dite  grasse  et  fera  profiter  le  poisson, 
c'est-à-dire  la  carpe  et  la  tanche,  de  même  que  les  pois- 
sons blancs. 

A  cet  ensemble  de  conditions  vient  aussi  s'ajouter  celle 
d'une  bonne  et  riche  alimentation  d'eau.  Celle-ci  doit  être 
fournie  par  un  ruisseau  possédant  un  débit  constant,  du 
moins  ne  tarissant  pas  en  été.  Le  cours  d'eau  devra  venir 
de  loin,  traverser  des  terres  cultivées  et  s'enrichir  sur 
tout  son  parcours  de  leurs  eaux  pluviales. 

Si  le  ruisseau  traverse  un  village  et  s'il  y  recueille  des 
eaux  dé  ferme  négligées  par  les  cultivateurs,  l'eau  de 
l'étang  en  sera  d'autant  plus  grasse. 

Lorsqu'on  construit  un  étang  il  faut  toujours  le  faire 
aussi  grand  que  possible  pour  y  avoir  de  gros  poissons. 

Les  poissons,  nous  l'avons  dit  déjà,  échappent  à  une  loi 
commune  à  tous  les  autres  animaux.  Lorsqu'on  limite 
l'espace  à  un  animal  quelconque  et  qu'on  lui  procure  une 
alimentation  abondante  et  choisie,  il  acquiert  toujours  un 
accroissement  et  un  engraissement  rapides  et  infiniment 
supérieurs  à  ceux  dont  il  est  susceptible,  lorsqu'il  se 
trouve  placé  dans  les  conditions  normales  à  son  espèce  et 
à  sa  nature. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  poissons.  Non  seulement  ils  ne 
s'accroissent  pas,  ne  s'engraissent  pas,  mais  ils  s'atro- 
phient et  modifient  leurs  formes.  Nous  en  donnerons  une 
preuve  absolument  concluante,  en  citant  les  cyprins  dorés 
de  la  Chine,  les  petites  carpes  et  tanches  que  l'on  conserve 
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dans  les  aquariums  d'appartement.  Ces  poissons,  qui 
vivent  plusieurs  années  dans  ces  récipients  restreints, 
n'acquièrent  aucun  accroissement,  quelle  que  soit  du  reste 
l'abondance  de  la  nourriture  qu'on  leur  donne. 

Une  des  particularités  amusantes  de  l'existence  de  la 
carpe  est  qu'elle  fuit  facilement  d'un  étang  où  on  la  croyait 
à  jamais  enfermée,  lorsque  près  de  cet  étang  passe  un 
cours  d'eau.  A  l'aide  de  son  museau  elle  se  fraie  un  chenal 
dans  la  terre  humide,  patiemment  elle  le  creuse,  l'arrondit. 
Chacune,  à  son  tour,  en  bon  terrassier,  enlève  sa  bouchée 
de  terre  et  finalement  ces  travailleuses  atteignent  le  cours 
d'eau  où  elles  fuient. 

Le  trou  se  rebouche  et  le  propriétaire,  trouvant  eon 
étang  vide  de  carpes,  se  désespère,  crie  au  braconnage. 

Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  le  diamètre  à  donner  à 
l'œil  d'un  éfcang  pour  laisser  échapper  une  certaine  quan- 
tité d'eau  à  la  seconde,  nous  donnons  aussi  les  chiffres 
pour  un  étang  muni  de  deux  bondes  (1). 


ETANG  A  UNE  BONDE. 


ETANG  A  DEUX  BONDES. 


Eau  affluente        Diamètre 
en  une  seconde       de  l'œil 


Eau  affluente        Diamètre 
en  une  seconde        de  l'œil 


Litres 


Mètres 


Litres 


Mètres 


20 

0.134 

3oo 

0.367 

40 

0.190 

325 

0.382 

60 

0.232 

35o 

0.396 

80 

0268 

375 

0.410 

IOO 

o.3oo 

400 

0.424 

125 

0.335 

425 

0.437 

i5o 

0.367 

45o 

o.45o 

175 

0.396 

475 

0.461 

200 

0.424 

5oo 

0.473 

225 

o.45o 

525 

0.4^5 

250 

0.473 

55o 

0.497 

275 

0497 

575 

o.5o8 

3oo 

0.519 

600 

0.519 

(1)  D'après  la  Maison  rustique  du  XIXe  siècle,  2e  édition,  p.  192. 


Ead  d'alimentation. 

«  Dans  le  vaste  canal  les  carpes  familières 
i]  Ayant  quitté  le  fond  pour  s'approcher  du  bord 
»  Font  solennellement  leurs  rondes  coutumières 
»  Dans  leurs  habits  de  pourpre  aux  ruissellements  d'or.  »- 
Lemercier  de  Neuville. 

Trois  catégories  d'eaux  différentes  peuvent  servir  à 
l'alimentation  des  étangs,  savoir  :  les  eaux  de  rivière,  les 
eaux  de  source  et  les  eaux  pluviales. 

Les  eaux  de  rioière  et  surtout  celles  des  petits  ruisseaux 
sont,  en  général,  les  plus  avantageuses  à  utiliser,  en  raison 
de  leur  aération  et  de  leur  température  favorable,  et  si  elles 
laissaient  parfois  à  désirer  comme  régularité  de  débit, 
l'alimentation  n'en  est  pas  moins  assurée  d'une  façon  con- 
stante, ce  qui  est  un  point  très  important. 

Les  eaux  de  sources,  si  précieuses  pour  l'élevage  des 
salmonidés,  conviennent  beaucoup  moins  bien  pour  la 
production  des  cyprinidés.  La  température  en  est  presque 
toujours  trop  fraîche  pour  les  poissons  de  cette  famille, 
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notamment  pour  la  carpe  et  la  tanche,  qui  constituent  le 
fond  de  la  population  de  la  plupart  des  étangs.  Une  eau 
froide  est  défavorable  à  ces  espèces,  relativement  frileu- 
ses, qui  ne  peuvent  s'y  reproduire  et  dont  l'alevin  ne  sau- 
rait vivre  dans  ce  milieu.  Quand  des  étangs  à  carpes  sont 
alimentés  uniquement  par  de  l'eau  de  source,  il  convient 
qu'ils  n'aient  qu'une  faible  profondeur,  permettant  aux 
rayons  solaires  de  réchauffer  facilement  la  masse  liquide. 

Mais  il  est  très  avantageux,  au  contraire,  qu'un  étang 
soit  partiellement  alimenté  par  de  l'eau  de  source,  dont  la 
température  à  peu  près  constante,  empêche  que  l'eau  de 
l'étang  ne  s'échauffe  trop  en  été,  ou  ne  gèle  trop  facilement 
pendant  l'hiver. 

Quant  aux  eaux  pluviales,  provenant  de  l'égout  des 
terres,  elles  sont  généralement  de  qualité  excellente.  Char- 
gées d'éléments  divers  qu'elles  ont  empruntés  au  sol,  elles 
favorisent  beaucoup  le  développement  du  poisson.  C'est  ce 
que,  en  terme  d'élevage,  on  appelle  des  «  eaux  grasses  ». 
Mais  l'emploi  exclusif  de  ces  eaux  peut  exposer  à  de 
graves  mécomptes.  Pendant  les  périodes  de  sécheresse, 
l'étang  dont  l'alimentation  se  trouve  momentanément  sus- 
pendue, baisse  rapidement  de  niveau,  laissant  à  découvert 
toutes  les  parties  peu  profondes  voisines  des  bords.  Si 
c'est  au  printemps,  peu  après  le  frai,  tout  le  produit  des 
pontes  peut  être  perdu,  car  c'est  principalement  près  des 
rives,  sur  les  plantes  aquatiques  garnissant  les  endroits 
peu  profonds,  que  sont  déposés  les  œufs.  L'eau  baissant, 
ceux-ci  restent  à  nu  et  périssent.  Les  conséquences  ne 
seront  pas  moins  graves,  si  l'abaissement  se  produit  en 
été  :  l'eau  s'échauffe  considérablement,  la  vase  du  fond 
fermente  sous  l'influence  de  la  chaleur;  et  bientôt  le  pois- 
son se  trouve  dans  des  conditions  hygiéniques  détestables, 
qui  compromettent  gravement  son  existence  et  entraînent 
souvent  des  pertefc  sérieuses. 

C'est  en  conséquence,  surtout  dans  les  étangs  alimentés 
par  les  eaux  pluviales  que  l'afflux  d'une  certaine  quantité 
d'èau  de  source  peut  jouer  un  rôle  très  utile. 
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Lqb  eaux  provenant,  soit  de  terres  en  culture,  abondam- 
ment fumées,  soit  de  pâturages  engraissés  par  les  matières 
fertilisantes  qu'ont  déposées  les  bestiaux,  sont  presque 
toujours  chargées  d'é- 
léments azotés  qui  enri- 
chissent l'étang  et  en 
augmentent  la  capacité 
productive. 

Celles  qui  provien- 
nent de  terrains  boisés 
laissent,  an  contraire, 
presque  toujours  à  dé- 
sirer. Saturées  de  tan- 
nin, qu'elles  emprun- 
tent au  terreau  de 
feuilles  dont  le  sol  est 
couvert,  elles  influent 
d'une    façon    fâcheuse 

sur  la  coloration  du  poisson,  dont  la  livrée  prend  des  tons 
d'un  brun  noirâtre  qui  le  déprécient  sur  les  marchés. 
Ajoutons  que  le  voisinage  immédiat  de  grands  arbres 
est  presque  toujours  préjudiciable  à  un  étang;  par  suite 
de  l'ombre  qu'ils  projettent,  l'eau  s'échauffe  rarement 
d'une  façon  suffisante  pour  permettre  un  développement 
rapide  du  poisson. 

En  principe,  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'alimenta- 
tion d'un  étang  est  celle  qui  permettrait  de  maintenir 
l'étang  à  un  niveau  constant,  en  toute  saison  et  par  tous 
les  temps. 

Lorsque  l'eau  des  mares  atteint  une  température  supé- 
rieure à  33°,  les  poissons  sont  grandement  exposés  à 
mourir;  en  terme  de  métier,  on  dit  qu'ils  tournent,  sans 
doute  parce  que  tout  poisson  mort  flotte  et  apparaît  tourné 
sur  le  flanc.  Les  poissons  blancB  tournent  bien  plus  faci- 
lement que  les  poissons  de  fond,  tels  que  la  carpe,  le 
carassin.  La  perche  tourne  encore  plus  facilement  que  le 
poisson  blanc  et  il  en  est  de  même  do  brochet. 
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Les  plantes  (i).  —  «  Les  plantes  absorbent  de  l'acide 
carbonique  et  dégagent  de  l'oxygène;  elles  améliorent 
ainsi  les  eaux  chargées  d'acide  carbonique  comme  le 
sont  certaines  eaux  de  sources  provenant  de  terrains 
tourbeux. 

»  En  outre,  en  fournissant  à  la  fois  nourriture  et  abri  à 
d'innombrables  petits  animaux  (limnées,  crevettes,  etc.) 
qui  jouent  dans  les  eaux  un  rôle  utile,  d'abord  en  servant 
de  nourriture  aux  poissons  ;  en  second  lieu,  en  dévorant 
et  en  faisant  disparaître  une  foule  de  matières  organiques 
(débris  d'animaux,  végétaux  en  décomposition,  etc.)  qui 
s'accumuleraient  au  fond  de  l'eau  et  en  altéreraient  la 
pureté. 

»  Il  en  est  autrement  des  plantes  émergées,  c'est-à-dire 
dont  le  pied  seul  est  dans  l'eau  et  dont  les  feuilles  et  les 
hampes  se  dressent  hors  de  l'eau,  comme  on  le  voit  chez 
les  laiches  (carex),  les  joncs  (scirpus  lacnstris  et  autres), 
les  roseaux,  etc.  Ces  plantes,  très  envahissantes  et  déjà 
fort  gênantes  sous  ce  rapport,  ont,  de  plus,  l'inconvénient 
d'empêcher  fréquemment,  par  l'ombre  qu'elles  portent, 
un  réchauffement  suffisant  de  l'eau  au  printemps  pour 
que  le  frai  des  cyprinidés  s'accomplisse  dans  des  condi- 
tions favorables.  Les  propriétaires  d'étangs  ont  intérêt 
à  débarrasser  le  plus  possible  leurs  pièces  d'eau  de  ces 
plantes  encombrantes.  Des  faucardements  énergiques 
pratiqués  d'abord  en  juin,  puis  renouvelés  dans  le  cou- 
rant d'août,  donnent  presque  toujours  des  résultats  satis- 
faisants. 

»  Dans  beaucoup  de  pièces  d'eau,  surtout  dans  celles 
où  font  défaut  les  plantes  aquatiques  phanérogames 
(c'est-à-dire  ayant  des  organes  reproducteurs  constitués 
par  des  étamines  ou  des  ovules)  comme  celles  qui  sont 
mentionnées  ci-dessus,  les  algues  vertes  se  développent  en 
très  grande  abondance,  principalement  dans  les  endroits 
très  éclairés. 


(i)  Raveret-Wattel. 
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»  L'obscurité  entrave  la  propagation  de  ces  végétaux 
inférieurs,  et  c'est  pourquoi  on  en  voit  très  peu  dans  les 
parties  de  pièces  d'eau  où  le  fond  est  couvert  par  d'autres 
plantes.  Sous  l'action  des  rayons  solaires,  les  algnes 
vertes  dégagent  beaucoup  d'oxygène;  mais,  pendant  la 
nuit,  elles  produisent,  au  contraire,  de  l'acide  carbo- 
nique; de  sorte  qu'elles  sont  doublement  utiles  dans  un 
étang. 

»  Les  plantes  submergées,  c'est-à-dire  celles  dont 
toutes  les  parties  (racines,  tiges  et  feuilles)  vivent  sous 
l'eau  comme,  par  exemple,  les  myriophylles,  les  potamots, 
les  coruifles.  etc.,  sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles;  elles 
ont,  en  outre,  l'inconvénient  de  s'amasser  aux  grilles  qui 
barrent  l'émissaire  de  l'étang  et  de  gêner  ainsi  l'écoule- 
ment de  l'eau.  Il  est  très  difficile  de  se  débarrasser  des 
algues,  qui  se  développent  avec  une  rapidité  désespé-  , 
raute;  heureusement,  les  carpedet  autres  poissons  herbi- 
vores s'en  nourrissent  volontiers  et  ser- 
vent à  eu  restreindre  l'abondance. 

»  Dans  la  pratique  habituelle  de  l'ex- 
ploitation des  étangs,  on  se  dispense  le 
plus  souvent  de  toute  distribution  de 
matière  alimentaire  au  poisson,  lequel, 
par  suite,  vit  et  se  développe  unique- 
ment aux  dépens  de  la  nourriture  natu- 
relle qu'il   trouve   dans  les  eaux.   Or, 
comme  il  y  a  tout  intérêt  à  ce  que  le 
poisson  croisse  très  vite  et  atteigne  le     fig.  100— potamdgetows 
plus promptement possible  la  taille  mar-       BH0UTÏB PAR  liscâbpe* 
chande,  et  comme,  d'un  autre  côté,  le 
poisson  ne  peut  se  développer  rapidement  qu'à  la  condition 
de  manger  beaucoup,  le  propriétaire  d'un  étang  doit,  avant 
tout,  faire  eu  sorte  que  les  eaux  de  cet  étang  soient  con- 
stamment aussi  riches  que  possible  en  éléments  nutritifs  ; 
et  la  meilleure  précaution  qu'il  puisse  prendre  dans  ce 
but  est  de  veiller  à  ce  que  l'étang  soit  toujours  pourvu 
d'une  abondante  végétation  aquatique.  Outre  que  beaucoup 
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de  plantes  d'eau  entrent  pour  une  certaine  part  dans 
l'alimentation  des  poissons  omnivores,  tels  que  la  carpe, 
ces  plantes  favorisent  le  développement  d'une  multitude 
de  petits  animaux  inférieurs  dont  vivent  également  les 
poissons. 

»  Au  premier  rang  des  plantes  utiles  dans  les  étangs  à 
carpes  figure  la  fétuque  flottante  (festuca  vel  glyceria 
fluitàns),  dont  les  graines  très  abondantes  (i)  sont  fort 
recherchées  par  les  carpes  (2),  pour  lesquelles  elles' con- 
stituent une  excellente  nourriture,  qui  les  fait  croître 
rapidement.  Dans  la  Dombes,  la  Bresse,  etc.,  cette  gra- 
minée  est  connue  sous  le  nom  de  «  Brouille  »  ;  d'où  l'ap- 

■ 

pellation  d'étangs  brouilleux  donnée  aux  étangs  dans 
lesquels  elle  abonde  et  qui  sont  toujours  d'un  bien  meil- 
leur rapport  que  les  étangs  blancs,  ou  étangs  pauvres  en 
végétation  aquatique. 

»  Il  est  facile  d'introduire  la  fétuque  flottante  dans  les 
étangs  qui  en  sont  dépourvus,  car  on  trouve  aujourd'hui 
à  se  procurer  de  la  semence  de  cette  graminée  auprès  de  la 
maison  Vilmorin- Andrieux  (au  prix  de  3  fr.  10  le  kilo- 
gramme), et  le  semis  est  le  meilleur  mode  de  propagation; 
mais  il  faut  effectuer  ce  semis  d'une  façon  spéciale  pour 
qu'il  réussisse.  On  met  une  petite  quantité  de  graines  dans 
une  boulette  de  terre  glaise  de  la  grosseur  d'une  pêche 
environ,  et  l'on  jette  les  boulettes  dans  les  endroits  à 
garnir,  aussi  régulièrement  que  possible  et  à  raison  d'une 
vingtaine  par  mètre  carré.  Il  faut  opérer  près  des  bords  ; 
inutile  de  semer  dans  les  parties  où  la  profondeur  d'eau 
excède  om5o. 

»  Par  suite  de  la  température  généralement  plus  élevée 


(1)  Ces  graines,  cuites  dans  le  lait  et  réduites  en  gruau,  four- 
nissent un  aliment  agréable,  usité  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne; d'où  les  noms  vulgaires  de  manne  de  Prusse,  manne  de 
Pologne,  herbes  à  la  manne,  etc.,  parfois  donnés  à  la  plante. 

(2)  Les  canards  sauvages  sont,  eux  aussi,  très  friands  des  graines 
de  la  fétuque  flottante  et  stationnent  volontiers  sur  les  marais  et 
étangs  où  cette  plante  est  abondante. 
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des  eaux  qui  les  alimentent,  par  la  nature  presque  tou- 
jours vaseuse  de  leur  fond,  en  même  temps  que  par  le  peu 
de  profondeur  qu'ils  présentent  sur  une  partie  de  leur  sur- 
face, les  étangs  à  carpes  sont,  encore  pins  que  les  étangs 
à  truites,  exposés  à  être  envahis  par  les  plantes  émergées, 
c'est-à-dire  dont  le  pied  seul  est  baigné  par  l'eau  et  dont 
les  feuilles  et  les  hampes  florales  se  dressent  hors  de 
l'eau. 

»  Elles  peuvent,  en  outre,  servir  de  repaire  aux  rats,  aux 
musaraignes,  ainsi  qu'à  des  oiseaux  aquatiques  d'un  voisi- 
nage dangereux  pour  les  poissons. 

»  Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  des  plantes 
aquatiques  qu'au  point  de  vue  de  l'alimentation  du  poisson. 
Mais  ces  végétaux  jouent  un  autre  rôle  également  impor- 
tant. Il  arrive  fréquemment  que,  pendant  les  chaleurs 
estivales,  l'eau  des  étangs,  frappée  par  un  soleil  ardent, 
s'échauffe  jusqu'à  des  températures  qui  peuvent  devenir 
dangereuses  pour  le  poisson.  Bien  que  la  carpe  et,  en 
général,  toutes  les  espèces  désignées  sous  l'appellation  de 
poissons  d'étangs,  soient  beaucoup  plus  résistants  à  la 
chaleur  que  ne  le  sont  les  truites  et  les  autres  salmonidés, 
il  peut  arriver  que  ces  espèces  aient  elles-mêmes  à  souffrir 
beaucoup  de  réchauffement  considérable  de  l'eau  qu'elles 
habitent.  La  carpe,  la  tanche,  et  avec  elles  beaucoup  de 
poissons  blancs,  supportent  sans  être  incommodés  une 
température  de  3o°  ;  mais  ce  n'est  pas  un  fait  bien  rare  que 
de  voir  les  eaux  de  certains  étangs  dépasser  cette  tempéra- 
tare  et  atteindre  jusqu'à  35°  et  même  38°  pendant  les  fortes 
chaleurs  de  certains  étés.  Très  fréquemment  alors  sur- 
viennent des  mortalités  qui  peuvent  être  désastreuses 
pour  l'éleveur.  Ces  mortalités  se  manifestent  principale- 
ment dans  les  étangs  peu  profonds,  où  la  mince  couche  des 
eaux  s'échauffe  aisément  sous  l'action  des  rayons  solaires, 
et  elles  se  produisent  surtout  quand  les  chaleurs  sont 
accompagnées  de  sécheresses  prolongées,  qui  font  baisser 
le  niveau  des  étangs.  L'eau  perdant  par  la  chaleur  une 
grande  partie  de  l'air  qu'elle  tenait  en  dissolution, devient 
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impropre  à  entretenir  la  respiration  du  poisson,  lequel 
périt  par  asphyxie. 

»  Diverses  circonstances  peuvent  contribuer  à  aggraver 
les  effets  delà  chaleur;  ce  sont  notamment  : 

»  i°  Un  manque  de  pureté  de  l'eau,  c'est-à-dire  la  pré- 
sence dans  l'eau  de  matières  organiques,  qui,  en  se  décom- 
posant rapidement  sous  l'action  de  la  température  élevée, 
absorbent  l'oxvgène  de  l'air  en  dissolution  dans  l'eau  et 
concourent  à  amener  l'asphyxie  du  poisson; 

»  2°  L'existence  au  fond  de  l'eau  de  vases  malsaines,  les- 
quelles, fermentant  également  par  suite  de  la  chaleur, 
dégagent  des  gaz  délétères  qui  n'exercent  pas  une  action 
moins  funeste. 

»  Pour  prévenir  ces  accidents  ou  tout  au  moins  pour 
en  atténuer  la  gravité,  il  n'est  pas  de  meilleure  pré- 
caution à  prendre  que  d'entretenir  dans  l'étang  une  abon- 
dante végétation  de  plantes  aquatiques  submergées,  les- 
quelles exercent,  sous  ce  rapport,  l'influence  la  plus 
salutaire. 

»  D'abord,  ces  plantes  forment  un  écran  protecteur,  qui 
empêche  le  fond  vaseux  de  s'échauffer  et  de  fermenter; 
en  second  lieu,  elles  purifient  la  vase,  en  lui  empruntant 
pour  se  nourrir  et  se  développer  les  matières  organiques 
que  celle-ci  renferme;  elles  dégagent  en  même  temps, sous 
l'action  des  rayons  solaires, une  grande  quantité  d'oxygène 
qui  vient  vivifier  l'eau.  Enfin  elles  tempèrent  réchauffe- 
ment de  cette  dernière  en  absorbant  à  leur  profit  et  par  le 
fait  même  de  leur  végétation  une  partie  du  calorique  qui 
élèverait  la  température  du  liquide. 

»  Un  pisciculteur  soigneux,  ayant  des  étangs  peu  pro- 
fonds, veillera  donc  toujours  à  ce  que  ces  surfaces  d'eau 
soient  constamment  protégées  contre  l'action  des  très 
fortes  chaleurs  par  l'existence  d'une  végétation  aquatique 
suffisamment  dense. 

»  Aussi  bien  que  la  chaleur,  le  grand  froid  peut  être 
nuisible  à  la  population  des  étangs.  Dans  les  hivers  rigou- 
reux, quand  la  surface  de  l'eau  reste  longtemps  congelée; 
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le  poisson  emprisonné  sous  la  glace  a  beaucoup  à  souffrir 
de  la  privation  d'air,  qui  peut  même  causer  sa  mort  en 
amenant  l'asphyxie.  Des  mortalités  considérables  sur- 
viennent fréquemment  à  la  suite  de  longues  gelées. 

»  Il  y  a  lieu  de  remarquer  toutefois  qu'en  pareil  cas  l'as- 
phyxie du  poisson  résulte  beaucoup  moins  du  manque  d'air 
respirable  que  de  la  viciation  de  l'eau  par  des  gaz  délétères. 
Nous  savons,  en  effet,  que  la  plupart  des  cyprinidés,  en 
particulier  les  carpes  et  les  tanches,  qui  constituent  sur- 
tout la  population  de  beaucoup  d'étangs,  n'ont  qu'une 
assez  faible  activité  respiratoire  et  ne  font  pas,  par  suite, 
une  bien  grande  consommation  d'oxygène.  Dans  un  étang 
couvert  de  glace,  ces  poissons  pourraient  résister  long- 
temps à  l'asphyxie,  si  à  la  pénurie  d'air  ne  s'ajoutait  pas 
un  empoisonnement  de  l'eau.  Voici,  en  effet,  ce  qui  se 
produit  :  la  gelée  fait  périr  les  plantes  aquatiques;  bientôt 
celles-ci,  en  se  décomposant,  donnent  naissance  à  des 
gaz  toxiques,  notamment  de  l'hj'drogène  sulfuré  ou  acide 
sulfhydrique,  poison  gazeux  des  plus  violents.  Ne  pou- 
vant se  répandre  dans  l'atmosphère,  à  cause  de  la  couche 
de  glace  qui  recouvre  l'étang,  ces  gaz  s'accumulent 
dans  l'eau  et  peuvent  amener  très  rapidement  la  mort  du 
poisson. 

»  L'échauffement  estival  des  étangs  a  pour  cause  la 
radiation  solaire;  par  conséquent,  un  étang  bien  entouré 
d'arbres  échappera  en  grande  partie  à  cette  influence,  ou 
tout  au  moins  réchauffement  de  l'eau  y  sera  moins  rapide 
que  s'il  est  situé  dans  une  dépression  du  sol  sans  ombrage. 
Une  faible  superficie,  peu  de  profondeur,  et  pas  de  renou- 
vellement sont  les  causes  qui  favorisent  le  plus  réchauffe- 
ment de  la  masse  d'eau  d'un  étang.  Il  est  à  remarquer 
aussi  qu'une  eau  transparente  a  moins  de  tendance  à 
s'échauffer  qu'une  eau  un  peu  trouble,  les  rayons  du  soleil 
étant  absorbés  en  partie  par  les  particules  en  suspension. 
Cependant,  cette  règle  peut  être  modifiée  par  la  nature  du 
fond  qui  exerce  à  cet  égard  une  influence  très  marquée. 
Si  le  fond  de  l'étang  est  dépourvu  de  végétation,  s'il  est  de 
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couleur  sombre  comme  dans  les  fonds  vaseux  et  si  l'eau  est 
transparente,  les  rayons  du  soleil  iront  échauffer  ce  fond 
à  travers  l'eau,  et  alors  les  conditions  de  superposition  des 
couches  par  ordre  de  densité  décroissante  indiquées  comme 
préservatrices  se  trouvent  renversées.  Ce  sont  les  couches 
en  contact  avec  le  sol  qui  s'échauffent  les  premières,  et  la 
température  de  la  masse  s'élève  rapidement.  » 

«  Nous  donnerons  ci-après  la  description  et  les  qualités 
de  quelques  plantes  aquatiques.  » 

La  lentille  d'eau  (Lemna)  est  une  plante  aquatique 
que  bien  peu  de  personnes  ne  connaissent  pas.  Elle  ne 
croît  que  sur  les  eaux  tranquilles,  sans  courant,  et  parfois 
s'étend  sur  de  grandes  surfaces  où  elle  forme  un  magni- 
fique tapis  vert  clair.  Sous  ce  tapis  plongent  une  infinité 
de  longs  filaments  tendres. 

Cette  plante  sert  de  nourriture  aux  carpes  et  aux  tanches, 
mais  elle  est  moins  recherchée  par  elles  que  la  fétuque. 

Le  roseau.  —  On  trouve,  sur  cette  plante,  quelques 
rares  insectes  mangés  par  les  poissons*  Croissant  sur 
les  bords,  le  roseau  s'avance  dans  les  eaux  jusqu'à  environ 
im5o  de  profondeur.  Il  occupe  de  préférence  les  pentes 
douces.  Il  pousse  en  fourrés  qui  vont  s'accentuant  avec 
le  temps.  De  là,  le  grave  inconvénient  que  ses  tiges, 
dures  et  serrées,  suppriment  les  frayères  dans  les  meil- 
leures parties  des  étangs,  c'est-à-dire  les  pentes  les  plus 
pouces.  De  plus,  en  restreignant  les  endroits  où  ils 
peuvent  frayer,  il  oblige  les  poissons  à  s'amasser  en  trop 
grand  nombre  dans  un  même  lieu;  leur  excessive  accumu- 
lation y  nuit  à  la  bonne  reproduction,  et  ils  se  trouvent 
exposés  davantage  aux  attaques  de  leurs  nombreux  enne- 
mis et  au  braconnage  de  maraudeurs. 

En  envahissant  ainsi  une  partie  des  eaux,  les  roseaux 
suppriment  une  notable  étendue  sur  laquelle  les  poissons 
ne  peuvent  chercher  leur  nourriture.  Dans  ce  sens,  ils 
contribuent  à  appauvrir  un  étang. 
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Les  cressons.  —  Les  cressons  végètent  dans  les  eaux 
courantes  et  dans  les  étangs,  là  où  les  eaux  nouvelles  se 
font  encore  sentir.  Nous  voulons  parler  de  ces  plantes  que 
les  gens  de  la  campagne  désignent  sous  le  nom  de  faux 
cressons. 

Ces  végétaux  sont  surtout  recherchés  par  les  poissons 
pour  y  frayer.  Bien  qu'au  printemps  les  jeunes  pousses  des 
cressons  soient  fort  tendres,  nous  n'avons  jamais  vu  les 
carpes  en  manger  les  extrémités  ou  des  parties  quelcon- 
ques. Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'ayant  à  leur  disposi- 
tion la  fétuque,  elles  préféraient  cette  dernière  plante. 

«  Les  cressons  sont  les  plantes  aquatiques  qui  jouissent 
de  la  plus  grande  puissance  d'aération.  Nous  avons  con- 
staté, en  Savoie,  qu'un  vivier  ayant  été  dépourvu  d'une 
partie  de  ces  végétaux  ne  pouvait  plus  contenir  autant  de 
poissons  qu'auparavant  ;  il  fallait  réduire  le  peuplement 
d'environ  un  cinquième.  Ce  fait  prouve  l'influence  énorme 
des  espèces  de  cressons  sur  l'oxygénation  de  l'eau.  » 

Les  cressons  entretiennent  une  foule  de  petits  insectes 
que  les  poissons  recherchent  avidement.  Les  petits  pois- 
sons blancs  se  portent  dans  les  parties  enherbées  par  ces 
plantes,  plutôt  que  dans  celles  envahies  par  les  autres  her- 
bages. Nous  ne  pouvons  dire  si  cette  prédilection  tient 
aux  insectes  vivant  sur  ces  végétaux  ou  bien  si  elle  est 
due  à  ce  que  les  eaux  voisines  de  ces  plantes  sont  plus 
aérées. 

Le  nénuphar.  —  Cette  plante  n'est  d'aucune  utilité  pour 
les  étangs  où  elle  abonde,  surtout  le  nénuphar  blanc.  Elle 
est  d'un  aspect  charmant  sur  les  eaux,  tant  par  ses  belles 
feuilles  que  par  sa  jolie  et  forte  fleur.  C'est  surtout  sous 
ses  feuilles  que  viennent  se  mettre  à  l'affût  les  brochets  et 
les  perches.  Très  envahissant,  le  nénuphar  n'est  nulle- 
ment nuisible,  tant  qu'il  ne  se  substitue  pas  aux  plantes 
recherchées  par  les  poissons,  telles  que  la  lentille  d'eau  et 
surtout  la  fétuque.  Lorsqu'il  se  développe  en  grande  quan- 
tité, il  faut  l'arracher,  car  là  où  il  s'est  fixé  il  ne  laisse 
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pas  croître  d'autres  plantes.  Son  extraction  est  du  reste 
facile,  mais  ne  s'obtient  pas  radicalement  dès  la  première 
année. 

La  fétuque  se  montre  de  bonne  heure  sur  la  nappe 
d'eau  et  avant  que  les  prairies  naturelles  soient  en  état  de 
donner  leurs  produits.  Les  pousses  annuelles  de  cette 
plante  peuvent  constituer  un  excellent  fourrage,  auquel 
les  animaux  domestiques  des  fermes  s'habituent  très 
vite.  * 

Très  riche  en  principes  nutritifs,  cette  alimentation  con- 
vient surtout  aux  bêtes  à  cornes  et  a  la  propriété  d'aug- 
menter la  production  du  lait.  En  Alsace- Lorraine,  pas  plus 
qu'en  Belgique  et  en  Fiance,  les  cultivateurs  ne  cherchent 
à  tirer  aucun  parti  de  cette  plante.  Elle  serait  cependant, 
lors  des  disettes  de  fourrages,  d'une  grande  ressource. 
Mais  si  on  n'a  en  vue  que  la  production  du  poisson,  nous 
ne  conseillerons  aucunement  aux  propriétaires  d'étangs 
de  laisser  utiliser  la  fétuque  par  leurs  fermiers,  car  elle 
sert  d'aliment  aux  poissons.  Les  carpes  en  mangent  les 
jeunes  pousses  avec  beaucoup  d'avidité,  ce  qui  leur  pro- 
cure un  accroissement  rapide. 

La  tanche,  quoique  essentiellement  poisson  de  fond, 
aime  également  les  extrémités  tendres  de  ce  végétal. 
Nous  avons  entendu  dire  que  ses  graines  étaient  aussi 
recherchées  par  les  poissons,  mais  nous  ne  pouvons  le 
certifier. 

Lorsque  les  animaux  sont  en  grand  nombre,  on  les 
entend  parfois  à  plus  de  ioo  mètres  piper  cette  plante, 
c'est-à-dire  en  manger  les  extrémités  tendres.  C'est 
ce  qu'en  terme  de  métier  on  appelle  le  pâturage  des 
carpes. 

La  fétuque  est  d'autant  plus  à  entretenir  dans  les 
nappes  d'eau  consacrées  aux  poissons,  qu'à  l'arrière- 
saison  elle  donne  lieu  à  une  deuxième  pousse.  On  peut  dire 
avec  raison  qu'elle  constitue  une  des  plus  grandes  richesses 
d'un  étang. 
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Empoissonnement.  —  Nous  avons  parlé,  au  chapitre  II, 
de  la  mensuration  des  poissons. 

«  La  connaissance  de  cette  mensuration  a  une  grande 
importance  pour  les  propriétaires  d'étangs,  non  seulement 


parce  qu'ils  sauront  de  suite,  en  l'appliquant,  si  le  poisson 
qu'ils  ont  produit  s'est  trouvé  daus  des  conditions  nor- 
males, mais  aussi  parce  qu'elle  leur  permettra  de  ne  pas 
dépasser  l'empoissonnement  dont  leur  étang  est  suscep- 
tible, comme  aussi  de  l'accroître,  s'il  est  capable  d'augmen- 
tation. En  effet,  si  à  une  pêche  on  constate  que  le  poisson 
n'a  pas  les  dimensions  voulues,  c'est  qu'il  a  été  mis  en 
trop  grand  nombre.  Si  on  lui  trouve  les  proportions  déter- 
minées, on  peut  forcer  l'empoissonnement  jusqu'à  ce 
qu'on  constate  qu'il  tombe  au-dessous  des  dimensions. 
Après  un  ou  deux  tâtonnements,  on  arrivera  à  fixer  exacte- 
ment la  quantité  de  kilogrammes  que  peut  rendre  un  étang. 
C'est  aussi  un  moyen  d'apprécier  le  plus  ou  moins  de  qua- 
lités d'une  propriété,  sans  même  se  rendre  sur  les  lieux. 
»  En  effet,  un  pisciculteur  recevant  une  carpe  dont  la 
mensuration  indique  qu'elle  est  tant  soit  peu  nouée,  n'a, 
pour  fixer  son  opinion,  qu'à  demander  quelle  a  été  la  quo- 
tité d'empoissonnement  à  l'hectare.  Si  cette  quotité  est 
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celle  de  l'empoissonnement  ordinaire  d'un  étang  de  pre- 
mière qualité,  c'est  que  celui  d'où  provient  la  carpe  nouée 
appartient  à  la  seconde  qualité;  il  est  de  troisième  lorsque 
l'empoissonnement  a  été  celui  d'un  étang  de  seconde 
qualité.  » 

»  Ces  recommandations  étant  rigoureusement  appli- 
quées, voici  quelles  sont  les  quantités  moyennes  des 
empoissonnements  à  l'hectare,  suivant  les  catégories 
d'étangs  : 

ÉTANGS   DE   PREMIERE   QUALITÉ 

43o  alevins  de  carpe  ) 

>  49°  alevins. 
60  alevins  de  tanche  \ 

20  brochetons    mis    au  commencement    de     la 
deuxième  année  ou  à  la  fin  de  la  première  année. 

2  carpes  femelles  de  1,000  gr.  )  pour    a 

carpe  mâle  de  5oo  à  750  gr.  ]    reproduction 

ÉTANGS  DE  DEUXIÈME  QUALITÉ 

35o  alevins  de  carpe  / 

>  390  alevins. 
40  alevins  de  tanche  ) 

i5  brochetons    mis    au    commencement    de   la 
deuxième  année  ou  à  la  fin  de  la  première  année. 

1  carpe  femelle  de  1,000  grammes, 
carpe  mâle  de  5oo  à  700  grammes. 

ÉTANGS   DE   TROISIÈME   QUALITÉ 

320  alevins  de  carpe  ) 

>  35o  alevins. 

3o  alevins  de  tanche  j 

i5  brochetons    mis    au    commencement    de  la 
deuxième  année  ou  à  la  fin  de  la  première  année. 

1  carpe  femelle  de  1,000  grammes. 
1  carpe  mâle  de  5oo  à  75o  grammes. 
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»  On  peut  remplacer  les  brochetons  par  des  perchettes 
et  en  mettre  une  quantité  représentant  le  triple  du  poids 
des  brochetons.  Nous  avons  dit  d'ailleurs  que  la  perche 
donnait  parfois  de  meilleurs  résultats  que  le  brochet. 

»  Avec  les  empoissonnements  que  nous  venons  d'indi- 
quer, voici  ce  qui  se  passe  : 

»  La  première  année,  les  alevins  croissent  et  par- 
viennent à  l'état  de  jeunes  poissons,  mais  sont  encore 
hors  d'état  de  frayer. 

»  Les  carpes,  au  contraire,  produisent  des  alevins. 

»  A  la  fin  de  la  première  année,  en  novembre  ou  en 
décembre,  ou  en  février  de  la  deuxième  année,  on  place 
les  brochetons.  Leur  nourriture  consistera  en  alevins 
produits  par  les  carpes  adultes. 

»  Sans  ces  alevins,  il  y  a  une  grande  probabilité  que 
le  plus  grand  nombre  de  brochetons  périraient  faute  de 
nourriture,  et  c'est  pourquoi  on  a  mis  les  carpes.  De  cette 
façon,  ils  peuvent  prospérer  en  attendant  le  frai  que  les 
alevins  produiront  lors  de  la  deuxième  année,  en  mai  et 
août. 

»  Tels  sont  les  empoissonnements  que  nous  avons 
reconnus  les  meilleurs.  On  les  effectue  le  mieux  durant 
les  mois  d'octobre  ou  de  novembre. 

»  En  procédant  de  cette  façon,  nous  avons  pu  établir  les 
-croissances  ci-après,  suivant  les  catégories  des  étangs  : 

ÉTANGS  DE  PREMIER.  ORDRE 


I" 

année 

2e 

» 

3e 

» 

4e 

» 

5« 

» 

6e 

» 

r 

» 

•  •  • 

•  é  • 

•  •  • 

•  •  • 


25  grammes  en  moyenne. 

i3o  à  140  grammes. 

6oo  à  700  grammes. 

800  à  i,25o  grammes. 
1,800  à  2, 3 00  grammes. 
3,700  à  4i£oo  grammes. 
6, 100  grammes  à  7  kilogrammes. 


i3 
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ETANGS  DE  MOYENNE  QUALITE 

iM  année 18  grammes. 

2e  »        80  grammes. 

3°  »       5oo  grammes. 

4e  »        75o  à  800  grammes. 

5e  »        1,200  à  i,5oo  grammes. 

6e  »        2, 5oo  grammes  à  3  kilogrammes. 

7e  »        4>6oo  à  5,2oo  grammes. 

ÉTANGS  MÉDIOCRES 

ire  année 12  grammes. 

2e  »  67  grammes. 

3°  »  400  grammes. 

4°  »  5oo  à  600  grammes. 

5e  »  .....  800  à  85o  grammes. 

6e  »  1,600  à  1,800  grammes. 

7e  »  3  kilogrammes  à  3, 400  gram. 

»  A  partir  de  la  septième  année,  la  croissance  ne  suit 
plus  une  progression  aussi  sensible.  La  carpe  mettra, 
suivant  la  qualité  de  l'étang,  jusqu'à  quinze  à  dix-huit 
ans  pour  acquérir  le  poids  extrême  qui  ne  dépasse  pas 
26  à  28  demi-kilogrammes  dans  les  étangs  lorrains. 

»  Pour  les  pêches  de  deux  ans,  effectuées  au  moyen 
d'un  empoissonnement  d'alevins  de  taille  ordinaire,  on 
obtient  généralement,  à  l'hectare  couvert  d'eau,  les  pro- 
duits approximatifs  ci-après,  défalcation  faite  des  déficits 
ordinaires. 

ÉTANGS  DE  PREMIERE  QUALITÉ 

285  à  290  kilogrammes  de  carpe. 
8  à     g  kilogrammes  de  tanche. 
12  kilogrammes  de  perche. 
i3  kilogrammes  de  brochet. 
1  kilogramme  de  poissons  blancs. 

Soit   325  kilogrammes  environ  de  poisson. 


—  ig5  — 

ÉTANGS  DE  QUALITE  MOYENNE 

45  à25o  kilogrammes  de  carpe. 

8  kilogrammes  de  tanche. 

10  kilogrammes  de  brochet. 

8  kilogrammes  de  perche. 

ev  2  kilogrammes  de  poissons  blancs. 

•    ^*Vt  200  kilogrammes  environ  de  poisson. 

ÉTANGS   DE    QUALITE   MEDIOCRE 

190  à  25o  kilogrammes  de  carpe. 
3  kilogrammes  de  tanche. 
5  kilogrammes  de  brochet. 
10  kilogrammes  de  perche. 
2  kilogrammes  de  poissons  blancs. 

Soit  220  kilogrammes  environ  de  poisson. 

»  Il  faut  noter  que  les  espèces  cuir  et  miroir  sont  beau- 
coup plus  voraces  que  la  carpe  commune.  On  en  mettra 
donc  quelques  têtes  en  moins  à  l'hectare. 

»  La  carpe  cuir  a  été  introduite  dans  diverses  eaux  du 
pays;  partout  on  en  dit  le  plus  grand  bien.  Reste  rabou- 
grie dans  les  étangs  pauvres.  C'est  pour  ce  motif  que  la 
carpe  ordinaire  donne  de  meilleurs  résultats  dans  quelques 
étangs  pauvres  de  la  Campine.  On  y  a  croisé  la  carpe 
miroir  avec  la  carpe  ordinaire  ;  les  croisements  ont 
donné  un  meilleur  résultat  que  celui  fourni  pour  l'élevage 
de  la  carpe  ordinaire  pure.  Dans  d'autres  étangs  de  la 
Campine,  situés  à  une  petite  distance  des  premiers  et  se 
trouvant  dans  des  conditions  identiques,  mais  où  l'on 
nourrit  les  poissons,  les  carpes  de  Galicie  (cuir  et  miroir) 
ont  donné  toute  satisfaction. 

»  La  gibèle  fuit  les  eaux  froides  des  sources  et  les  eaux 
vives;  elle  recherche,  comme  le  carassin,  les  eaux   dor- 
mantes, douces,  et  profite  mieux  quand  elles  sont  limo- 
neuses et  reposent  sur  un  fond  vaseux. 
»  On  peut  dire  que  c'est  le  poisson  créé  pour  peupler 
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les  tourbières,  les  marais.  Il  y  vient  mieux  que  le  caras- 
sin  et,  de  toutes  manières,  on  doit  le  lui  préférer. 

»  Le  carassin  peut  non  seulement  habiter  tous  les 
fonds  qu'habite  la  carpe  vulgaire,  mais  encore  de  plus 
mauvaises  eaux.  Il  se  nourrit  de  la  même  manière  qu'elle; 
par  conséquent,  tous  les  modes  de  pêche  bons  pour  l'une 
peuvent  être  employés  pour  l'autre.  Seulement,  le  ca- 
rassin mord  beaucoup  moins  volontiers  aux  esches  que  Ja 
carpe,  et  si,  sous  ce  rapport,  il  offre  encore  plus  de  diffi- 
cultés qu'elle  au  pêcheur,  en  revanche,  il  présente  au 
propriétaire  une  grande  sécurité  contre  le  braconnage  à 
la  ligne.  Aussi  peut-on  se  servir  de  ce  poisson  pour 
empoissonner  les  mares  et  les  trous  de  tourbières  et  d'ex- 
ploitation quelconque,  éloignés  de  toute  habitation,  et  que, 
cependant,  on  ne  veut  pas  laisser  stériles.  Il  suffit  d'y 
planter  des  pieux  garnis  de  clous,  coupés  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau  et  empêchant,  dans  la  mare  ou  le  trou, 
l'usage  de  toute  espèce  de  filet.  Lorsque  l'on  décidera  la 
pêche  du  réservoir,  on  en  sera  quitte  pour  se  munir  des 
appareils  nécessaires  et  commencer  par  arracher  les 
pieux,  travail  que  les  braconniers  n'auront  eu  ni  les 
moyens  ni  le  loisir  d'entreprendre  (1).  » 

En  Bohême,  en  Galicie,  en  Franconie,  etc.,  on  a  obtenu 
différentes  races  de  carpes  améliorées,  chez  lesquelles  le 
système  musculaire  a  pris  un  développement  considé- 
rable; aussi  le  corps  est-il  très  élevé,  ce  qui  le  fait 
paraître  proportionnellement  court.  Chez  ces  races,  pour 
la  plupart  à  écailles  anormales,  la  croissance  est  excessi- 
vement rapide  et  la  chair  d'excellente  qualité.  Nous  men- 
tionnerons les  plus  intéressantes. 

La  carpe  de  Bohême,  chez  laquelle  les  écailles  ont 
presque  complètement  disparu,  a  le  dos  élevé,  la  tête 
petite  et,  comme  toutes  les  bonnes  races,  les  nageoires  peu 
développées.  En  avant  de  la  nageoire  dorsale,  la  hauteur 
du  tronc  atteint  presque  le  tiers  de  la  longueur  totale.  Les 


(1)  Peupion. 
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muscles  de  toute  la  partie  supérieure  du  corps  sont  très 
développés  ;  de  sorte  que  le  dos  est  épais,  large,  et  donne 
au  poisson  une  forme  presque  cylindrique.  Cette  carpe  est 
de  croissance  très  rapide  :  son  poids  varie  de  25o  à  5oo 
grammes  à  2  ans  et  de  1  kil.  a5o  à  1  kil.  750  à  3  ans.  C'est 
la  race  cultivée  dans  les  célèbres  étangs  du  domaine  de 
Wittingau,  appartenant  aux  princes  de  Sohwarzenberg. 

La  carpe  à  miroir  galicienne  est  de  forme  beaucoup  plus 
courte,  plus  ramassée  que  la  carpe  de  Bohême  ;  la  ligne  du 
dos  décrit  une  courbe  très  prononcée  immédiatement  der- 
rière la  tête,  de  sorte  que  la  hauteur  du  tronc  n'est  guère 
comprise  que  deux  fois  et  demie  dans  la  longueur  du  corps; 
mais  le  dos  est  moins  épais,  moins  large  que  dans  la  race 
de  Bohême.  La  tête  est  presque  aussi  petite  que  chez,  cette 
dernière  et  les  nageoires  sont  aussi  de  dimensions  res- 
treintes. Les  muscles  de  la  région  dorsale  sont  très  déve- 
loppés immédiatement  en  arrière  de  la  tête;  mais,  dans  le 
voisinage  de  la  queue,  ils  sont  moins  volumineux  que  chez 
la  carpe  de  Bohême.  A  3  ans  le  poisson  pèse,  en  moyenne, 
de  1  kil.  5oo  à  1  kil.  750. 

La  carpe  de  la  Haute-Franconie  est  une  carpe  à  cuir, 
chez  laquelle  il  n'existe  plus  que  quelques  écailles  au  som- 
met du  dos  et  près  de  la  naissance  des  nageoires.  Elle  a  la 
tête  petite  et  pointue  et  le  dos  excessivement  élevé;  la 
hauteur  du  tronc  n'est  pas  contenue  deux  fois  et  demie 
dans  la  longueur  du  corps.  Les  nageoires  sont  un  peu  plus 
développées  que  dans  les  deux  races  précédentes.  Très 
grande  rapidité  de  croissance;  poids  à  3  ans  :  de  1  kil.  5oo 
à  2  kilos.  Chair  excellente. 

La  carpe  de  Lusace  est  à  écailles  normales.  Le  poisson 
est  de  forme  plus  allongée  que  chez  les  races  mentionnées 
plus  haut.  Ses  principaux  caractères  distinctifs  sont  le 
peu  de  longueur  de  la  tête,  qui  n'atteint  pas  le  cinquième 
de  la  longueur  totale  du  corps,  et  l'épaisseur  considérable 
du  dos,  qui  donne  au  poisson  une  forme  massive.  La  hau- 
teur du  tronc  e$t  comprise  environ  trois  fois  dans  la  lon- 
gueur du  corps  ;  mais  l'épaisseur  des  muscles  se  maintient 
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jusque  près  de  la  queue.  Cette  carpe  qui,  placée  dans  de 
bonnes  conditions,  croît  très  vite,  peut  arriver  à  dépasser 
2  kil.  5oo  à  Tâge  dé  3  ans.  Elle  est  cultivée  surtout  dans 
la  Haute-  et  Basse-Lusace;  mais  on  la  trouve  dans  le 
Brandebourg,  le  Holstein,  dans  les  environs  de  Ham- 
bourg, etc. 

La  carpe  de  Franconie,  répandue  dans  toute  l'Allemagne 
centrale,  où  elle  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  carpe  de 
Thuringe,  a  la  tête  petite,  c'est-à-dire  n'atteignant  seule- 
ment, comme  chez  la  carpe  de  Lusace,  que  le  cinquième 
environ  de  la  longueur  du  corps.  Le  dos  est  fort  épais, 
développé  jusque  très  en  arrière;  aussi  le  poisson  a-t-il 
une  forme  arrondie,  presque  cylindrique.  La  hauteur  du 
tronc?  est  comprise  trois  fois  dans  la  longueur  du  corps. 
Dans  certaines  régions  la  coloration  de  cette  carpe  prend 
très  souvent  une  nuance  bleuâtre,  non  seulement  sur  le 
dos,  où  la  teinte  est  extrêmement  foncée,  mais  aussi  sur 
les  flancs  ;  ce  qui  fait  souvent  désigner  cette  race  sous  le 
nom  de  carpe  bleue  de  Bavière.  La  croissance  est  rapide; 
le  poisson  pèse,  à  2  ans,  de  375  à  5oo grammes;  à  3  ans,  de 
1  kil.  25o  à  1  kil.  5oo.  C'est  une  race  frileuse,  qui,  dans 
certaines  parties  de  l'Allemagne  du  Nord,  n'arrivent  pas 
à  éclosion  quand  le  printemps  est  froid  et  que  les  eaux 
s'échauffent  mal.  Le  poisson  n'est  souvent  apte  à  se  repro- 
duire qu'à  l'âge  de  4  ans. 

Nos  proprétaires  d'étangs  auraient  certainement  le  plus 
grand  intérêt  à  essayer  l'élevage  de  ces  races  améliorées. 
Ils  réussiraient  sans  doute  facilement  à  les  substituer  aux 
carpes  abâtardies,  dégénérées,  que  l'on  trouve  presque 
partout  dans  notre  pays  et  dont  la  très  lente  croissance  est 
pour  beaucoup  dans  le  faible  rendement  des  étangs.  Ajou- 
tons que  leur  introduction  ne  serait  toutefois  réellement 
avantageuse  que  dans  les  eaux  où  ces  poissons  trouveraient 
l'abondance  de  nourriture  que  réclame  la  grande  rapidité 
de  leur  développement  (1). 


(1)  Raveret-Wattel. 
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Entretien  des  étangs.  —  Est-il  besoin  de  dire  que 
pour  avoir  un  rendement  rémunérateur  d'un  étang  peuplé 
en  vue  de  la  production  et  de  l'élevage  il  est  nécessaire 
qu'il  satisfasse  à  certaines  conditions  d'hygiène? 

Beaucoup  de  propriétaires  dont  la  construction  et  l'em- 
placement des  étangs  ne  laissent  rien  a  désirer,  s'étonnent 
qne  l'exploitation  ne  réponde  nullement  à  leur  attente. 
Cette  situation  peut  résulter  de  deux  causes  :  un 
mauvais  état  d'entretien,  une  exploitation  défectueuse. 

Pour  ce  qui  est  relatif  au  curage  des  étangs,  disons  que 
ces  travaux  doivent  se  faire 
à  des  intervalles  assez  espa- 
cés, variant  d'après  lanature 
du  sol,  d'après  la  qualité  de 
l'eau  qui  y  est  amenée  et  leB 
plantes  qui  en  forment  la 
végétation  et  qui,  dans  bien 
des  cas,  ne  sauraient  pro- 
duire des  poissons  d'un  goût 
agréable,  ni  donner  un  ren- 
dement satisfaisant. 

Il  est  pourtant  un  point  de  haute  importance  qui  mérite 
l'attention  des  propriétaires  d'étangs  ;  c'est  la  tendance  à 
pratiquer  abusivement  ces  curages.  Pour  nourrir  conve- 
nablement la  population  qui  lui  est  confiée,  l'étang  doit 
toujours  contenir  une  certaine  quantité  de  vase,  néces- 
saire au  maintien  et  au  développement  de  la  végétation 
aquatique  et  à  la  conservation  d'une  température  conve- 
nable de  l'eau.  C'est  ainsi  que  pour  curer  un  étang  d'une 
façon  intelligente,  il  n'est  pas  toujours  indispensable 
d'enlever  toute  la  vase  qu'il  renferme;  il  suffit  dans  la 
majorité  des  cas  d'en  extraire  une  partie  seulement  et 
parfois  même  de  n'enlever  que  les  plantes  aquatiques  nui- 
sibles. Très  souvent  on  améliore  même  sa  situation 
hygiénique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  toucher  an  fond  ; 
un  petit  haussement  de  dignes  et  un  relèvement  du 
niveau  de  l'eau  produisent  parfois  un  meilleur  effet  que  le 
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curage.  Lors  des  orages  et  averses,  on  évitera  d'amener 
l'eau  en  grandes  quantités;» elle  troublerait  les  eaux  et 
provoquerait  un  dépôt  de  vase  trop  considérable. 

Il  est  toujours  avantageux  pour  la  destruction  des 
plantes  nuisibles  et  la  formation  de  la  couche  d'ali- 
mentation, de  ne  pas  repeupler  les  étangs  immédia- 
tement après  la  pêche,  mais  de  les  laisser  à  sec  pendant 
une  couple  de  mois,  exposés  à  l'air  et  aux  gelées. 
(Bellefroid.) 

Le  permanganate  de  potasse  est  un  agent  de  désinfec- 
tion énergique,  il  est  inoffensif  s'il  est  employé  à  petites 
doses;  il  importait  cependant  de  savoir  si  on  pouvait 
l'employer  en  pisciculture.  M.  Oltramare,  de  Genève,  a 
tenté  plusieurs  expériences  à  ce  sujet.  Pour  désinfecter 
une  pièce  d'eau  il  suffit*  de  jeter  du  permanganate  de 
façon  que  l'eau  soit  à  peine  rosée.  Un  étang  avait  été 
empoisonné  par  quelques  kilogrammes  de  viande  cor- 
rompue et  les  poissons  mouraient.  Il  s'agissait  de  sauver 
.dix-sept  cents  truites  arc-en-ciel.  M.  Oltramare  jeta  i  kilo- 
gramme de  permanganate  distribué  un  peu  de  tous  les 
côtés  dans  l'étang  et  dans  la  rivière  qui  l'alimentait.  Dès 
le  lendemain,  l'eau  ne  dégageait  plus  aucune  odeur  et  l'on 
ne  constata  plus  la  mort  d'aucune  truite.  Deux  cents  pois- 
sons avaient  déjà  péri  avant  le  traitement. 

Exploitation  des  étangs.  —  Comment  faut-il  exploiter 
un  étang? 

Le  plus  souvent,  si  l'étang  ou  les  étangs  font  partie 
d'une  propriété  de  plaisance,  d'une  ferme,  d'une  grande 
culture,  on  se  borne  à  les  empoissonner  et  à  les  pêcher 
tous  les  deux  ans. 

De  temps  à  autre,  quand  les  roseaux  ou  les  joncs 
deviennent  trop  envahissants,  on  fait  quelques  fauear- 
dages  et  c'est  tout. 

Est-ce  suffisant  pour  avoir  le  meilleur  rapport  possible? 
Non! 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  tout  poisson 


—   201    — 

peut  se  suffire  du  moment  où  il  dispose  d'une  certaine 
quantité  d'eau  et  que  partant  il  n'est  nullement  nécessaire 
de  s'occuper  de  son  alimentation.  Certes,  dans  les 
canaux,  les  cours  d'eau,  les  étangs  de  grande  étendue  et 
les  étangs  artificiels  à  fond  vaseux,  les  poissons  trouvent 
en  général  une  nourriture  suffisante  :  les  herbes  aqua- 
tiques qui  y  végètent  et  s'y  multiplient  donnent  asile  et 
subsistance  à  des  millions  d'insectes  et  animalcules  de 
tout  genre  qui,  ajoutés  aux  détritus  divers  circulant 
dans  l'eau,  constituent  une  alimentation  assez  variée  et 
relativement  complète. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  étangs  à  fond 
pauvre  et  surtout  pour  les  étangs  artificiels  cimentés.  Là, 
aucune  végétation  qui  soit  digne  de  ce  nom  ne  se  développe, 
et  trop  souvent  les  poissons  n'y  trouvent  pour  toute  nour- 
riture que  des  insectes  recherchant  les  lieux  particulière- 
ment humides  ou  aimant  à  raser  la  surface  de  l'eau,  aux- 
quels viendront  s'ajouter,  suivant  les  caprises  du  hasard, 
des  graines  diverses  que  le  vent  jetera  dans  l'élément 
liquide. 

Si  rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  «.crée  et  aucune  exception 
à  ce  principe  célèbre  n'a  été  faite  pour  les  poissons  qui  en 
cela  se  comportent  comme  tous  leurs  congénères  du  monde 
animal.  Du  moment  où  la  nourriture  est  insuffisante  ou 
incomplète  ils  se  trouvent  condamnés  à  végéter. 

Pour  suppléer  à  cette  disette  préjudiciable  en  tous 
points  —  peu  de  croissance  et  pas  d'élevage  —  il  faut  nour- 
rir artificiellement  les  poissons. 

Tous  les  pisciculteurs  sont  unanimes  à  reconnaître  quela 
croissance  des  carpes  et  de  tout  autre  poisson  est  en  raison 
directe  de  la  qualité  de  la  nourriture  qu'ils  absorbent. 

La  pratique  de  l'alimentation  artificielle  delà  carpe,  qui 
est  un  des  poissons  les  plus  grands  «  producteurs  »  de 
viande,  conduit  à  utiliser  l'eau  d'une  façon  très  complète 
puisque  cela  permet  de  faire  un  empoissonnement  plus  con- 
sidérable et  d'élever  un  quart  ou  même  un  tiers  de  carpes 
en  plus  à  l'hectare. 


Les  carpes  sont  comme  le  bétail;  si  à  la  ration  d'entre- 
tien qu'elles  trouvent  dans  les  eaux  vient  s'ajouter  un 
supplément  de  nourriture,  on  constituera  ainsi  une  ration 
d'engraissement  qui  seule  est  susceptible  de  les  amener  à 
l'état  désiré  pour  la  vente. 

Deux  carpes  dn  même  âge,  vivant  dans  des  milieux 
différents,  pourront  au  bout  d'un  certain  temps  présenter 
des  écarts  de  volume  et  de  poids  absolument  fantastiques. 
Une  petite  carpe  née  au  printemps  peut  à  l'automne  ne 
peser  que  20  grammes  avec  une  longueur  de  5  à  6  centi- 
mètres et  une  autre  peut  arriver  dans  la  même  période 
jusqu'aupoids  de  a5ogrammes  étala  longueur  de  sa  centi- 
mètres. 

Le  développement  de  ce  poisson  dépend  uniquement  de 
la  quantité  de  nourriture  assimilée,  il  faut  donc  pousser 
l'absorption  et  l'assimilation  au  maximum.  La  carpe  mange 
d'autant  plus  que  la  température  de  l'eau  est  plus  élevée, 
car  elle  respire  plus  abondam- 
ment et  elle  a  besoin  d'autant 
plus  de  nourriture  que  sa  res- 
.  piration  est  plus  active.  Elle 
acquiert,  par  une  nourriture 
supplémentaire,  du  tissu  mus- 
culaire qui  s'ajoutera  au  poids 
du  squelette  {lequel  ne  se  modi- 
fie pas  sensiblement],  en  même 
temps  que  la  qualité  de  chair 
s'accroîtra  très  notablement  et  aussi  l'élévation  de  prix. 
L'alimentation  exerce  donc  uneinflnen ce  énorme, non  seule- 
ment surla  croissance,  m  ai  s  aussi  sur  la  qualité  des  produits. 
Une  carpe  de  i  kil.  5oo  se  vendra  au  prix  minimum  de 
1  franc  le  kilogramme;  celle  de  2  kilogrammes,  1  fr.  s5; 
celle  de  3  kilogrammes,  1  fr.  5o;  celle  de  4  kilogrammes, 
(  fr.  75;  celle  de  5  kilogrammes,  2  francs  environ. 

La  carpe  aspire  la  vase  que  l'on  trouve  dans  ses  intes- 
tins, non  pour  tromper  sa  faim,  mais  pour  absorber  les 
petits  organismes  vivant  dans  le  fond. 
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La  faune  aquatique  est  la  base  de  sa  nourriture.  Pas- 
sons en  revue  les  différents  ordres  : 

i°  Les  vers  ne  constituent  pas  la  meilleure  nourriture  ; 
ils  doivent  être  très  petits. 

2°  Les  crustacés,  dont  on  trouve  des  milliers  d'individus 
dans  une  poignée  de  limon,  sont  la  meilleure  nourriture; 
ils  renferment  des  familles  nombreuses. 

3°  Les  arachnides  jouent  un  rôle  peu  important; 

4°  Les  insectes.  La  carpe  les  attrape  difficilement  et 
n'avale  pas  ceux  dont  la  carapace  est  dure,  mais  elle  se 
régale  de  leurs  larves  ; 

5°  Les  mollusques  donnent  une  abondante  nourriture, 
mais  ils  ne  sont  dévorés  que  jeunes,  quand  leur  carapace 
est  molle.  Ces  grandes  divisions  renferment  des  familles 
nombreuses,  qui  se  divisent  elles-mêmes  en  genre  et 
variétés. 

La  nourriture  artificielle  peut  avoir  son  utilité,  mais 
rien  ne  remplace  la  nourriture  vivante;  il  faut  donc  se 
préoccuper  de  la  développer  et  de  la  créer  si  elle  n'existe 
pas.  Quelle  est  donc  la  série  des  transformations  de  la 
matière? 

La  carpe  se  nourrit  des  animaux  aquatiques  que  nous 
venons  d'énumérer.  Ceux-ci  vivent  surtout  aux  dépens 
des  infusoires,  qui,  eux-mêmes,  empruntent  leurs  élé- 
ments aux  matières  organiques,  végétales  et  animales 
en  décomposition.  Ces  matières  organiques  sont  elles- 
mêmes  les  résidus  de  la  production  d'un  sol  riche. 

Le  point  de  départ  est  donc  le  sol,  et  le  pisciculteur  doit 
cultiver  le  fond  de  son  étang  comme  le  cultivateur  son 
champ. 

L'analyse  démontre  que  les  cendres  de  carpes  renfer- 
ment 5o  p.  c.  de  carbonate  calcaire  pour  les  écailles  et  les 
os,  io  p.  c.  pour  la  chair,  et  38  p.  c.  de  phosphates  pour 
l'ensemble.  Les  cendres  représentent  i3.65  p.  c.  du  poids 
de  l'animal.  Les  matières  minérales  ont  donc  une  grande 
importance.  Le  chaulage  des  étangs  dans  les  pays  non  cal- 
caires semblait  indiqué.  Les  premiers  essais  ont  donné 
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des  résultats  surprenants  comme  quantité  et  qualité.  Les 
récoltes  ont  été  superbes.  Le  poisson,  au  lieu  d'une  teinte 
grise,  a  pris  une  couleur  jaune,  brillante.  Maintenant  la 
pratique  est  constante,  on  chaule  peu  et  souvent,  on  met 
de  3  à  6  quintaux  par  hectare. 

Les  phosphates  ne  sont  pas  moins  utiles  et  la  faune  ne 
se  développe  que  s'ils  sont  abondants.  On  a  essayé  les 
phosphates  fossiles  et  même  les  superphosphates.  On  a 
jeté  les  phosphates  en  poudre  dans  l'étang,  mais  ce  pro- 
cédé n'a  servi  qu'à  favoriser  le  développement  des  plantes 
aquatiques.  Il  faut  incorporer  le  phosphate  avec  les 
labours  avant  les  semailles. 

L'azote  est  indispensable  aussi.  Les  carpes  grossissent 
d'une  façon  extraordinaire  lorsqu'il  y  a  afflux  de  purins 
ou  de  vidanges.  Les  étangs  sous  les  villages  en  fournissent 
la  preuve. 

Tandis  que  les  étangs  médiocres  donnent  par  an  25  à 
3o  kilos  de  carpes,  que  les  meilleurs  en  donnent  120  kilos, 
on  a  vu  sous  des  villages  des  étangs  donner  4°o  kilos  de 
poisson  par  hectare. 

Tous  les  engrais  azotés  sont  donc  bons  à  incorporer  au 
sol,  depuis  des  composts  faits  avec  les  débris  végétaux  de 
l'étang  amoncelés  et  traités  par  le  purin,  jusqu'au  guano 
et  aux  engrais  minéraux,  comme  le  sulfate  d'ammoniaque 
ou  le  nitrate  de  soude.  Les  eaux  des  champs  et  des  contrées 
riches  sont  la  fumure  la  plus  économique,  mais  il  est  à 
observer  avec  juste  raison  qu'il  faut  les  amener  dans 
l'étang  par  un  canal  ou  une  rigole  et  ne  pas  les  laisser 
arriver  en  nappes  sur  les  bords  herbes  où  elles  filtrent 
et  abandonnent,  avant  d'arriver  à  l'eau,  leurs  principes 
azotés. 

Le  lupin,  les  pommes  de  terre,  le  maïs,  tenus  en  haute 
estime  par  les  carpes,  et  les  châtaignes,  sont  indifférem- 
ment recommandés,  après  avoir  été  cuits  à  l'eau.  Les  pois 
gonflés  par  un  séjour  de  deux  heures  dans  l'eau  froide,  les 
drèches  de  brasseries  et  le  son  sont  très  bons;  le  choix  à 
faire  entre  ces  matières  dépendant  uniquement  de  la  plus 
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ou  moins  grande  abondance  qui  permet  de  les  obtenir  à 
bas  prix. 

Le  lupin  contient  un  principe  amer  dont  on  le  débar- 
rasse en  lui  laissant  passer  la  nuit  dans  l'eau  avant  de  le 
faire  cuire  dans  une  eau  nouvelle,  mais  les  carpes  mangent 
également  des  graines  cuites  sans  avoir  subi  ce  traite- 
ment préalable.  Les  pommes  de  terre  sont  écrasées  après 
cuisson,  mais  non  réduites  en  bouillie.  Les  châtaignes 
cuites  sont  broyées  dans  un  concasseur  à  tourteaux  ;  les 
carpes  qu'on  en  nourrit  deviennent  surtout  grasses  et 
lourdes.  Les  drèches  et  le  son,  préalablement  humectés, 
sont  déposés  avec  quelques  précautions  à  la  surface  de 
l'étang  afin  d'empêcher  leur  dispersion. 

On  peut  leur  donner  aussi  du  fumier  de  cheval,  de  mou- 
ton, de  porc,  des  végétaux  de  toute  sorte,  des  racines, 
betteraves,  pommes  de  terre,  rutabagas  crus  et  coupés  en 
petits  morceaux,  ou  mieux  encore  cuits,  du  son,  des  tour- 
teaux, des  mauvais  grains  bouillis,  chrysalides  de  vers  à 
soie,  etc. 

M.  Eloire,  vétérinaire  breton,  a  indiqué  comme  nourri- 
ture économique  des  carpes,  et  du  poisson  en  général,  les 
radicules  qui  proviennent  du  maltage  de  l'orge  de  bras- 
serie. «  Par  leur  ténuité,  leur  valeur  nutritive,  leur  odeur 
agréable,  la  facilité  de  se  les  procurer  dans  les  contrées 
où  Ton  fabrique  la  bière,  les  radicules,  rappelant  par  leurs 
formes  de  petits  vermisseaux,  m'ont  paru  un  aliment  tout 
indiqué,  très  économique  même,  à  jeter  en  pâture  à  toutes 
les  jeunes  générations  de  nos  étangs  et  de  nos  bassins 
d'élevage.  » 

Les  brisures  de  riz  sont  très  recommandables  et  très 
économiques  à  la  fois. 

Nourries  avec  abondance,  les  carpes  ont  un  développe- 
ment excessivement  rapide  ;  dans  des  expériences  faites 
en  Amérique,  elles  ont  atteint  pendant  la  première  saison 
le  poids  de  i  à  2  livres  et,  à  la  fin  du  deuxième  été,  elles 
pesaient  de  4  à  5  livres. 

.«  La   rapidité    du   développement    des    carpes,    écrit 
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M.    Brookely,    lorsqu'elles  sont  abondamment  nourries 
tient  du  prodige;  je  ne  connais  pas  d'animal,  bâte,  oiseau 
on  poisson  qui  pousse  aussi  vite  surtout  durant  sa  pre- 
mière et  deuxième  année  ;  ce  qui  prouve  que  la  nourriture 
artificielle  est  le  remède  con- 
tre une  croissance  trop  lente 
et  qu'il  faut  augmenter  lar- 
gement la  nourriture  de  ces 
poissons.  » 

M.  Laray  veut  qu'un  hom- 
me soit  exclusivement  occu- 
pé à  rechercher  ou  fournir  la 
nourriture  destinée  aux  car- 
no.  lM-»LATBAu.uBt.BiioÉ  pee  <H»  peuplent  un  étang 
pou»  diithibuir  l*  nocbmtdki  de  4  hectares,  grains  bouil- 
lis, pommes  de  terre  cuites 
et  écrasées,   vers,   limaces,  frai  de  grenouille,   mauvais 
fruits  râpés,  mûres  sauvages,  salades  hachées. 

Le  fumier  frais  {de  cheval,  de  mouton  et  de  porc)  con- 
stitue une  excellente  nourriture  pour  les  cyprins. 
D'après  M.  Gauekler,  le  fumier  de  six  porcs  à  l'engrais 
suffit  pour  nourrir  3oo  kilos  de  carpes,  pendant  trois 
ou  quatre  mois.  On  peut  aussi  leur  donner  les  déohets 
végétaux  des  jardins  ou  de  ménage,  de  l'orge  ou  du 
maïs  gonflés  ou  même  cuits,  des  résidus  de  malt  de 
brasserie,  des  tourteaux  de  colza,  du  son,  des  pulpes  de 
betteraves,  du  marc  de  raisin,  etc.;  à  ces  matières  végé- 
tales plus  ou  moins  azotées,  il  est  bon  d'ajouter  un  peu  de 
phosphate  de  chaux  soluble,  lorsqu'elles  n'en  contiennent 
pas,  surtout  pour  l'alevin. 

D'un  autre  côté,  M.  Horach,  propriétaire  en  Bohème, 
nous  apprend  que  lorsqu'il  veut  nourrir  la  feuille  âgée  de 
moins  d'un  an,  il  place  dans  le  carpier  des  piquets  sup- 
portant de  la  viande  enveloppée  de  paille;  les  larves  de 
mouches  et  autres  insectes  qui  s'y  développent  et  en 
tombent  constituent  une  excellente  alimentation  pour 
l'alevin. 
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Nous  croyons  bon  de  donner  ici  les  proportions  d'ale- 
vins à  mettre  par  hectare  d'étang,  pour  pêcher  après  un  an. 
D'après  Peupion  ces  proportions  sont  les  suivantes  : 

Étangs  de  premiers  qualité,  a  l'hectare  : 
a,ooo  têtes  d'alevins  de  carpe. 

Étangs  de  deuxième  qualité,  a  l'hectare  : 
1,800  têtes  d'alevins  de  carpe. 

Étangs  de  troisième  qualité,  a  l'hectare  : 
1,600  têtes  d'alevins  de  carpe. 

Dans  le  cas  où  l'on  associerait  les  alevins  de  carpe  et 
ceux  de  tanche,  les  empoissonnements  se  composeraient 
ainsi  qu'il  suit  ; 

Étangs  de  première  qualité,  a  l'hectare  : 

1,700  têtes  d'alevins  de  carpe. 
100     »  »         de  tanche. 

Étangs  de  deuxième  qualité,  a  l'hectare  : 

1,600  têtes  d'alevins  de  carpe. 
10O     »  »         de  tanche. 


É 


TANGS  DE   TROISIEME    QUALITE,   A   L  HECTARE  : 


1,400  têtes  d'alevins  de  carpe. 
100     »  »         de  tanche  (1). 


(1)  Avec  ces  proportions,  on  obtient  du  jeune  poisson  fort,  épais, 
rigoureux.  En  Lorraine,  il  y  a  des  propriétaires  d'étangs  qui 
vendent  leur  jeune  poisson  non  pas  à  la  livre  mais  par  mille  pièces; 
pour  avoir  plus  de  tètes,  ils  forcent  d'un  dixième  les  proportions 
ci-dessus  et  obtiennent  un  empoissonnement  moins  fort* 
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Nous  recommanderons  encore  de  toujours  choisir  les 
alevins  ayant  la  plus  forte  largeur  et  les  couleurs  les  plus 
claires. 

Delachaux  conseille  d'employer  pour  les  alevins  les 
substances  nutritives  suivantes  : 

i.  Lait  caillé,  plankton  artificiel  blanc. 

2.  La  pulpe  de  rate  mélangé  avec  la  pulpe  de  foie  de 
porc  qui  constitue  le  plankton  artificiel  rouge. 

3.  Le  fromage  vieux  sec  râpé  fin  mêlé  à  du  biscuit 
Spratt  râpé  et  tamisé  fin,  plankton  artificiel. 

On  a  conseillé  de  procéder  avec  la  carpe  comme  avec  le 
porc.  Il  suffirait  de  placer  les  carpes  côte  à  côte  dans  un 
endroit  bien  humide,  en  humectant  de  temps  à  autre  les 
ouïes,  et  de  les  nourrir  sur  place  pour  les  engraisser.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  c'est  là  une  méthode  qui 
ne  soutient  pas  un  examen  sérieux. 

Une  nourriture  complète,  pas  trop  coûteuse,  se  con- 
servant bien  en  donnant  de  bons  résultats,  s'imposait 
depuis  longtemps.  C'est  le  plankton,  composé  des  éléments 
que  recherchent  les  poissons  vivant  à  l'état  libre  et  que 
l'on  recueille  en  couches  excessivement  minces  déposées 
sur  la  vase.  Employé  pour  l'alimentation  de  toutes  les 
espèces  élevées  artificiellement,  il  a  donné  des  résultats 
très  appréciables,  que  l'on  n'était  jamais  parvenu  à  obtenir 
avec  les  nourritures  employées  jusqu'à  ce  jour. 

Les  poissons  se  montrent  très  friands  de  cette  nourri- 
ture. Il  est  bon  de  commencer  à  l'administrer  par  petites 
doses,  en  faisant  la  distribution  à  des  heures  déterminées, 
par  exemple,  trois  fois  par  jour  en  été  et  une  ou  deux  fois 
par  jour  en  hiver.  Il  est  entendu  que  la  dose  de  plankton 
doit  être  augmentée  en  raison  directe  de  l'augmentation 
de  la  population  des  étangs  ou  de  l'âge  des  poissons. 

Le  plankton  peut  être  administré  en  même  temps 
qu'une  autre  nourriture  ordinaire  :  vers  de  vase,  vers  de 
terre  entiers  (ou  coupés  en  morceaux  s'ils  sont  trop  gros), 
asticots  de  viande,  boulettes  composées  de  pommes  de 
terre  cuites  à  l'eau,  son,  vieux  pain  trempé,  un  peu  de 
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sang  caillé,  restes  de  cuisine,  le  tout  écrasé  et  pétri  som- 
mairement ensemble; 

Le  plankton  convient  tout  aussi  bien  pour  les  jeunes 
alevins  que  pour  tous  les  autres  poissons. 

Il  est  inodore,  se  vend  en  boîtes  métalliques  et,  placé  en 
lieu  sec,  il  se  conserve  indéfiniment^  (Bellefroid.) 

A  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  déjà  depuis  longtemps  en 
Allemagne,  quelques  éleveurs  de  carpes,  particulièrement 
dans  le  département  de  l'Ain,  commencent  à  nourrir 
artificiellement  leur  poisson,  en  vue  d'obtenir  un  rende- 
ment plus  élevé  des  étangs  qu'ils  exploitent.  Ce  sont  là  des 
essais  fort  intéressants,  mais  qui  doivent  être  conduits  de 
façon  à  éviter  toute  dépense  inutile  de  matière  alimentaire. 
Signalons  donc  qu'à  r  arrière-saison,  dès  que  la  température 
commence  à  se  refroidir,  il  convient  de  cesser  les  distri- 
butions de  nourriture  artificielle,  lesquelles  ne  se  feraient 
plus  qu'en  pure  perte. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  l'alimentation 
devient  inutile  dès  que  la  température  dé  l'eau  descend  à 
8°  centigrades  environ. 

«  La  plupart  des  icbtyologues  déclarent  d'une  façon  très 
affirmative  que,  pendant  les  temps  orageux,  où  les  éclairs 
sont  très  nombreux,  l'on  peut  perdre  une  grande  quantité 
de  carpes  dans  les  étangs.  Ce  fait  est  relaté  aussi  dans 
beaucoup  d'ouvrages  de  pisciculture  et,  malgré  cela,  nous 
n'y  croyons  nullement.  Nous  savons  fort  bien  que,  dans 
un  réservoir  trop  peuplé,  on  est  exposé  à  voir  périr  les 
carpes  par  les  temps  d'orages;  mais  cela  n'arrive  point 
quand  la  proportion  d'empoissonnement  est  bien  établie, 
c'est-à-dire  en  rapport  avec  la  capacité  du  réservoir  et  la 
quantité  d'eau  qui  l'alimente. 

»  On  peut  éprouver  cette  mortalité  par  un  temps  doux. 
Sous  l'influence  d'une  pluie  amenée  par  le  vent  du  sud,  lés 
risques  sont  encore  plus  grands  que  par  les  temps  d'éclairs 
et  de  tonnerre. 

»  On  dit  aussi  qu'il  suffit  que  la  foudre  tombe  dans  un 
étang  pour  qu'une  grande  partie  de  l'empoissonnement 
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soit  frappée  de  mort.  C'est  encore  une  erreur  répétée  par 
tous.  Trois  ou  quatre  fois,  nous  avons  vu  la  foudre  tomber 
sur  un  étang  sans  que  cela  occasionnât  aucun  cas  de 
mortalité.  Cependant  cet  étang  contenait  plus  de  3o  mille 
livres  de  poissons.  »  (Peupion.)  . 

Le  procédé  Dubisch,  dont  nous  dirons  quelques  mots,  a 
pour  but  d'élever  la  production  et  de  rendre  l'élevage 
rationnel.  Il  a  pour  base  un  principe  de  zootechnie  qui 
préside  à  l'élevage  de  tous  les  animaux  domestiques  et  doit 
s'appliquer  aussi  bien  aux  poissons  qu'aux  bœufs  ou  aux 
moutons.  Ce  principe,  c'est  qu'il  faut  donner  atout  animal 
de  produit  le  maximum  de  ration  qu'il  peut  absorber.  Un 
animal  qui  serait  seulement  à  la  ration  d'entretien  absor- 
berait pendant  toute  sa  vie  une  masse  énorme  de  nourri- 
ture sans  donner  aucun  revenu;  ce  serait  une  ruine.  Il  n'y 
a  que  la  nourriture  donnée  en  sus  de  ce  qu'il  faut  pour 
entretenir  la  vie  qui  produit  de  la  viande,  du  lait  ou  du 
travail,  et,  plus  cette  proportion  est  élevée,  plus  le  produit 
est  grand,  parce  que  le  rapport  de  la  partie  productive  à 
celle  qui  ne  l'est  pas  est  plus  considérable. 

Le  procédé  consiste  (bien  entendu  lorsqu'on  a  à  sa 
disposition  une  grande  quantité  d'étangs)  à  en  mettre 
chaque  année  la  moitié  en  assec  pour  un  an.  On  y  fait  une 
récolte  d'avoine,  ou  d'une  autre  graminée,  le  sol  est  fumé» 
et  au  moment  de  la  mise  à  eau  il  fourmille  d'insectes,  donc 
de  nourriture. 

On  place  alors  dans  un  petit  étang  qui  vient  d'être 
remis  à  eau,  des  alevins  ou.de  jeunes  carpes  en  grand 
nombre. 

Lorsqu'on  est  certain  que  toute  la  nourriture  disponible 
est  consommée,  on  pêche  le  poisson  ayant  déjà  grandi  et 
on  le  replace  dans  un  étang  plus  vaste,  où  la  même  opéra- 
tion se  reproduit. 

La  carpe  mangeant  beaucoup,  engraisse  de  même,  et 
le  produit  est,  dit-on,  supérieur  aux  autres  modes  d'éle- 
vage. 

Voici  la  manière  d'opérer  dan£  ce  système,  fort  prôné  et 


très  répanda  en  Autriche -Hongrie  et  dans  l'Allemagne 
centrale,  ainsi  que  l'a  exposé  à  la  Société  d'Agriculture 
M.  Le  Play. 

Vers  la  fin  d'avril  et  lorsque  les  eaux  ont  une  tempéra- 
ture de  16°  au-dessus  de  zéro,  on  place  dans  un  bassin  de 
un  dixième  d'hectare  une  femelle  et  deux  mâles.  Le  frai 
terminé,  ce  qui  ne 
tarde  guère, on  retire 
les  reproducteurs 
et  quelques  jours 
après ,  plus  de  100,000 
alevins  éclosent;  ils 
ont  rapidement  épui- 
sé toute  lanourriture 
qui  se  trouvait  dans 
cet  étroit  espace,  et 
on  les  retire  pour  les 
déverser  à  raison  de 
33,ooo  par   hectare         .     "•■ 10B-  -  "* 
dans    des   étangs   à 

fond  plat  qni  ont  été  cultivés  pendant  l'hiver  et  le  prin- 
temps. Les  earpillons  y  grossissent  rapidement;  en  un 
mois  ils  atteignent  une  longneur  de  quelques  centimètres 
avec  une  perte  de  a5  p.  c.  Mais  au  bout  de  ce  temps,  ils  ont 
dévoré  toute  la  nourriture  que  contenaient  les  étangs  et 
on  les  transvase  à  nouveau  dans  d'autres  étangs  à  fond  plat 
à  raison  de  r,o5o  par  hectare,  où  ils  demeurent  jusqu'à 
l'automne,  leur  accroissement  ;  est  fort  rapide  et,  quoique 
leur  nombre  se  trouve  réduit  à  71,000,  lenr  poids  total 
s'élève  à  8  ou  9  mille  kilogrammes.  Il  leur  a  fallu  jusqu'à 
ce  moment  75  hectares  d'étang. 

Laissons  M.  Le  Play  nous  expliquer  les  avantages  de  ce 
système  : 

«  Avec  l'ancien  système,  75  hectares  d'étang  consacrés  à 
la  production  de  feuille  auraient  produit  1,000  à  i,5oo 
sujets  dont  le  cent  pèserait  de  5oo  grammes  à  1,200,  soit  de 
5   à  19  kilogrammes  à  l'hectare,  soit  i,5oo  kilogrammes 
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pour  la  surface  des  75  hectares,  qui  nous   ont  produit 
8,000  à  9,000  kilogrammes. 

»  Ces  résultats  paraissent  étonnants,  mais  le  système 
Dubisch  est  aujourd'hui  assez  répandu  pour  qu'on  ne 
puisse  plus  les  nier. 

})  A  l'automne,  on  transporte  les  carpes  dans  les  bassins 
d'hiver  et  les  étangs  sont  mis  à  sec  et  cultivés  jusqu'à 
l'année  suivante. 

»  Pour  le  deuxième  été,  les  résultats  sont  moins  éton- 
nants et  se  rapprochent  plus  de  ceux  qu'on  obtenait  avec 
les  anciennes  méthodes  £  mais,  en  pratiquant  l'assèche- 
ment et  la  culture  du  fond  de  l'étang,  on  obtient  des  résul- 
tats très  supérieurs. 

»  Comme  le  produit  s'abaisse  à  mesure  que  la  carpe 
grossit,  il  y  a  ayantage  à  vendre  la  carpe  à  2  ans;  elle  pèse- 
rait alors  1  ou  2  livres. 

»  En  résumé,  l'élevage  des  produits  d'une  même  carpe, 
poussé  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  été,  s'élève  à  soixante- 
huit  mille  sujets,  qui  exigent  211  hectares  d'étangs  et  pro- 
duisent 43,ooo  kilogrammes  de  poisson.  En  estimant  ce 
poisson  à  1  franc,  on  a  un  produit  brut  de  43, 000  francs, 
soit  plus  de  200  francs  par  hectare  !» 

Nous  n'oserons  formuler  aucune  conclusion  à  cet  inté- 
ressant rapport  qui  a  été  la  cause  d'un  véritable  engoue- 
ment pour  le  système  Dubisch.  Nous  ferons  simplement 
remarquer,  avec  M.  Gobin,  que  les  nombreuses  manipula- 
tions et  les  fréquents  transports  du  poisson  doivent  bien 
le  fatiguer  et  ne  sont  pas  sans  occasionner  quelques 
dépenses. 

En  France,  le  prix  de  la  carpe  est  très  minime,  80  cen- 
times ou  1  franc  généralement  et  rarement  1  fr.  20, 
tandis  qu'il  n'est  pas  rare  qu'il  atteigne  en  Allemagne 
2  fr.  20. 

Avec  une  vente  dans  des  conditions  si  peu  rémunéra- 
trices, trouverait-on  de  quoi  faire  face  à  ces  multiples 
manipulations?  Les  frais  seraient-ils  couverts  par  l'excé- 
dent de  production?  Du  reste,  comme  le  fait  judicieuse- 
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ment  ressortir  M.  de  Cher  ville,  a  l'application  rigoureuse 
du  système  Dubisch  exigeant  un  nombre  d'eaux  fermées 
assez  considérables,  sera  probablement  assez  difficile  en 
France,  où  nous  avons  fort  peu  de  propriétaires  possédant, 
comme  le  prince  Schwarzenberg,en  Bohême,  cent  soixante* 
sept  étangs  couvrant  5,864  hectares  ». 

Pêches  d'étangs.  —  Pour  effectuer  les  pêches  d'étangs, 
il  y  a  deux  saisons.  L'époque  préférée  est  l'automne,  puis 
viennent  les  mois  de  février  et  de  mars. 

Dans  le  midi,  on  procède  plus  tard  que  dans  l'est  et  le 
nord,  à  cause  de  l'absence  des  gelées.  En  Lorraine  et^en 
Belgique,  les  pêches  commencent  généralement  vers  le 
i5  octobre.  Elles  se  prolongent  parfois  non  seulement 
durant  tout  l'hiver,  mais  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril. 
.  Il  y  a  des  pisciculteurs  qui  préfèrent  opérer  en  avril. 
Ces  deux  époques  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 
nients. Tout  aquiculteur  se  trouve  à  même  d'apprécier 
laquelle  est  la  plus  favorable  à  ses  intérêts. 

On  évite  les  grands  froids  qui,  en  décembre  et  janvier, 
ne  manqueraient  pas  d'interrompre  la  pêche.  La  seconde 
moitié  d'octobre  est  ordinairement  l'époque  préférée  :  elle 
a  l'avantage  de  permettre  de  placer  l'empoissonnement  de 
bonne  heure,  ce  qui  donne  toujours  de  meilleurs  résultats  ; 
on  peut  d'ailleurs,  et  nous  le  conseillons,  conserver  des 
carpes  dans  le  réservoir  tout  le  temps  voulu  et  attendre  les 
époques  où  la  vente  est  la  plus  favorable. 

Vidange  des  étangs.  —  On  supprime  toute  arrivée  de 
l'eau  dans  l'étang  et  on  la  fait  écouler  très  lentement,  afin 
de  donner  aux  poissons  le  temps  de  se  rassembler  dans  les 
rigoles  d'écoulement,  puis  dans  le  bief  et  enfin  dans  la 
pêcherie.  Quelques  jours  avant  la  pêche,  on  rabat  le 
poisson  le  plus  possible  vers  la  pêcherie  ;  pour  cela,  on  le 
chasse  des  rigoles  où  l'eau  séjourne  encore  en  y  promenant 
des  filets  traînants;  en  même  temps  on  alimente  la  pêcherie 
avec  de  l'eau  vive  et  on  y  maintient  le  niveau  constant. 
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Pèche.  —  Quand  tout  le  poisson  est  rassemblé  dans  la, 
pêcherie,  on  le  capture  avec  une  seine;  chaque  fois  qu'on 
retire  ce  filet,  on  nettoie  les  poissons  saisis  en  les  asper- 
geant d'eau  fraîche  dans  le  filet  même; 
on  retire  avec  l'épuisette,  d'abord  les 
brochets  et  les  perches,  on  les  trie  et  on 
les   dépose  dans  des  tonneaux  remplis 
d'ean  fraîche,  préparée  à  l'avance;  puis 
on  recueille  les  carpes,  on  les  trie,  on 
les  pèse  et  on  les  place  dans  des  ouveaux 
pleins  d'eau  pure.  On  sus- 
pend   l'arrivée    de    l'eau 
dans  la  pêcherie  à  chaque 
na.  idb  capture    avec    la    seine; 

PILIT    SIK    FOURCHE  ,  ,.      ,    ...         -  , 

on  la  rétablit   dans    les 

intervalles,  mais  en  ayant 
soin  d'accroître  le  débit  de  la  bonde  de 
vidange,  afin  de  diminuer  progressivement 
la  quantité  d'ean  à  pêcher.  Quand  la  plus 
grande  partie  des  poissons  a  été  retirée, 
les  pêcheurs,  chaussés  de  grandes  bottes, 
descendent  dans  la  pêcherie,  entrent  dans 
la  vase  et  prennent  le  poisson  avec  des  troubles. 

Transport.  —  Nous  venons  de  voir  que  les  poissons, 
aussitôt  sortis  de  l'étang,  étaient  placés  dans  des  tonneaux 
remplis  d'eau  fraîche;  c'est  là  une  précaution  essentielle, 
qu'il  ne  faut  jamais  omettre  quand  les  poissons  doivent 
être  transportés  après  la  pêche;  un  séjour  de  quelques 
heures  dans  une  eau  claire  suffit  à  les  débarrasser  de  la 
vase  entrée  dans  leurs  branchies  et  qui  gêne  leur  respira- 
tion. Ce  «  dégorgement  »  effectué,  on  expédie  les  carpes  et 
les  tanches  dans  des  tonneaux  remplis  d'eau  aux  trois 
quarts,  à  raison  de  35  à  4°  kilogrammes  de  poisson  par 
hectolitre  d'eau;  on  met  d'autant  plus  de  poissons  que  la 
température  extérieure  est  moins  élevée  et  que  le  trajet 
à  effectuer  est  moins  long.  Si  le  transport  a  lieu  pendant 
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la  saison  froide  et  si  le  trajet  est  de  courte  durée  (six  à 
hait  heures),  on  peat  même  faire  les  expéditions  à  sec,  car 
la  carpe  et  la  tanche  sont  très  résistantes  hors  de  l'eau  : 
on  les  place  alors  simplement  sur  un  lit  de  paille  ou  de 
mousse  humide,  en  les  recouvrant  d'une  toile  pour  empê- 
cher l'évaporation. 

Réservoirs  d'hiver.  —  Il  est  très  utile  d'annexer  un  ou 
plusieurs  réservoirs  aux  étangs. 

Si  la  vente  n'est  pas  assurée  de  suite  après  la  pêche  de 
l'étang,  on  y  place  les  poissons,  en  mettant  ensemble  ceux 
de  même  espèce  et  de  même  taille,  afin  d'attendre  le  début 
du  printemps  et  de  les  vendre  à  une  époque  favorable.  Un 
réservoir  doit  toujours  pouvoir  être  asséché.  Un  réser- 
voir d'une  contenance  de  200  mètres  cubes  peut  renfermer 
2, 000  à  3,ooo  kilogrammes  de  carpes  et  de  tanches  pendant 
l'hiver,  de  fin  novembre  au  commencement  de  marô  ;  ces 
poissons  mangent  peu  ou  pas  pendant  la  mauvaise  saison, 
il  n'est  nullement  besoin  de  les  alimenter;  ils  perdent 
d'ailleurs  peu  de  poids.  Quant  à  la  mortalité,  elle  varie  de 
1  à  5  p.  c.  Lorsque  Ton  veut  conserver  les  poissons  en 
réservoir  pendant  toute  l'année,  on  doit  en  mettre  cinq  fois 
moins  et  leur  fournir  de  la  nourriture;  la  quantité  de  têtes 
à  introduire  dépend  en  grande  partie  du  renouvellement 
de  l'eau  :  si  l'eau  se  renouvelle  d'une  façon  presque  instan- 
tanée, il  n'y  a  guère  qu'à  tenir  compte  de  la  place  dont  on 
dispose;  c'est  ainsi  qu'on  accumule,  dans  les  bateaux- 
viviers,  un  nombre  considérable  de  poissons. 

Bâte auï- viviers.  —  Les  grands  étangs  du  Centre,  de 
l'Est  et  du  Nord,  qui  alimentent  le  marché  de  Paris,  expé^ 
dient  leur  poisson  vivant  sur  la  capitale  au  moyen  de 
grands  bateaux-viviers,  qui  méritent  une  description 
détaillée  : 

«  Généralement,  dit  M.  Raveret-Wattel,  depuis  la  fin 
d'octobre  jusque  dans  les  premiers  jours  de  mai,  on  peut 
voir  stationner  dans  la  Seine,  au  nord-ouest  de  l'île  Saint- 


—   2l6   — 

Louis,  le  long  du  quai  d'Anjou*  plusieurs  grands  bateaux 
qu'on  confondrait  facilement,  au  premier  abord,  avec  les 
péniches  qui  servent  journellement  sur  le  fleuve  au  trans- 
port des  marchandises  de  toutes  sortes.  Mais,  en  s'en 
approchant,  on  remarque  bientôt  que  les  flancs  en  sont 
percés,  eu  certains  endroits,  d'une  multitude  de  trous  de 
plusieurs  centimètres  de  diamètre.  A  l'avant,  à  l'arrière, 
au  milieu,  sont  trois  compartiments,  trois  vastes  caisses 
aux  parois  pleines,  et  anches,  qui  servent  à  remiser  le 
matériel  et  à  loger  le  personnel.  Entre  ces  compartiments 
et  soutenus  par  eux,  sont  deux  grands  réservoirs,  qui 
occupent  tout  le  reste  de  la  longueur  du  bateau;  les  fonds 
et  les  parois  sont  criblés  de  trous*  par  lesquels  l'eau  de 
la  rivière  pénètre  librement*  L'ensemble  des  diverses 
parties  qui  composent  ces  vastes  «  boutiques  à  poissons  » 
ne  mesure  pas  moins  de  3o  mètres  de  longueur  sur  5  mètres 
de  largeur. 

»  Dans  le  pont  du  bateau,  qui  forme  le  toit  des  viviers, 
sont  ménagées  d'assez  larges  ouvertures,  que  ferment  des 
portes  à  deux  battants;  c'est  par  ces  ouvertures  qu'on 
introduit  les  poissons  dans  les  viviers,  qu'on  les  y  sur- 
veille, qu'on  leur  distribue  de  la  nourriture,  on  qu'on  les 
puise  avec  un  filet,  au  moment  de  la  vente.  Carpes  et 
brochets  vivent  en  rangs  serrés  dans  ces  réservoirs,  d'où, 
chaque  jour,  des  expéditions  sont  faites  sur  les  Halles, 
sous  la  surveillance  des  agents  préposés  à  la  perception 
des  droits  d'octroi  pour  la  ville.  Le  poisson  est  ainsi  livré 
à  la  consommation  dans  un  grand  état  de  fraîcheur.  » 

Ajoutons  que  ces  bateaux-viviers  peuvent  recevoir 
chacun  de  i5,ooo  à  20,000  kilogrammes  de  poisson  et  qu'ils 
sont  dirigés  sur  Paris  en  suivant  les  canaux  et  les  rivières  ; 
le  voyage,  qui  dure  de  cinq  à  douze  jours,  entraîne  une 
mortalité  assez  élevée,  parfois  de  près  d'un  tiers.  Aussi 
est-il  plus  avantageux  d'effectuer  des  transports  rapides 
par  chemin  de  fer  (1). 


(1)  C.  Guénaux. 
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Produit. 


Que  ferez- vous  de  moi?  Je  ne  saurais  fournir 
Au  plus  qu'une  demi-bouchée. 
Laissez-moi  carpe  devenir  ; 
Je  serai  par  vous  repêchée. 

Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher  ! . . . 

La  Fontaine. 

Si  l'on  compare  la  valeur  nutritive  de  la  chair  de  poisson 
à  celle  des  mammifères,  on  s'aperçoit  qu'elle  en  diffère 
très  peu. 

D'après  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  Sciences  par 
M.  Balland,  les  poissons  gras,  tels  que  l'anguille  de  rivière, 
par  exemple,  contiennent  jusqu'à  12  p.  c.  de  graisse  à  l'état 
frais;  lès  poissons  maigres,  tels  que  le  brochet,  la  carpe, 
la  perche,  sont  extraordinairement  riches  en  matières 
azotées;  à  l'état  normal,  le  goujon  en  possède  i5  p.  c, 
la  carpe  16.40,  le  brochet  18  p.  c.  ;  à  l'état  sec,  le  poids  dès 
matières  azotées  varie  de  60  à  80  p.  c.  Certains  poissons 
de  mer  vont  jusqu'à  93  p.  c.  La  viande  de  boucherie 
n'atteint  pas  le  même  chiffre.  Si  l'on  tient  compte  des  par- 
ties inutilisables  des  poissons  (organes  internes),  on  voit 
qu'elles  varient  entre  9  (saumon)  et  62.7  (perche). 

Les  espèces  plus  communes,  carpes,  brèmes,  bro- 
chets, etc.,  sont  tirées  d'un  rayon  assez  éloigné  et,  pour 
une  part  assez  importante,  proviennent  d'étangs  dont  le 
poisson,  péché  à  l'arrière- saison,  est  expédié  vivant  sur 
Paris  au  moyen  de  grands  bateaux-viviers,  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  quantité  de  poisson  apportée  par  cette  voie  à  Paris 
était,  il  y  a  trente  ans,  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. Les  services  rapides  organisés  par  les  chemins 
de  fer  détournent  une  part,  plus  grande  chaque  année,  du 
poisson  qui  arrivait  par  eau. Néanmoins  les  bateaux-viviers 
amènent  encore  annuellement  au  quai  d'Anjou  environ 
60,000  kilogrammes  de  poissons,  qui  paient  à  la  ville  de 
Paris  près  de  5,ooo  francs  de  droits  d'octroi. 
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Un  journal  suisse  relate  un  exemple  frappant  du  parti 
qu'on  peut  tirer,  par  l'aquiculture,  des  prairies  médiocres  : 

«  Bans  le  domaine  de  Durbach  (grand-duché  de  Bade), 
deux  étangâ  de  i  hectare  chacun  ont  été  aménagés  sur  un 
sol  jusqu'alors  en  herbages  et  dont  le  revenu,  pour  la  sur- 
face mise  en  eau,  était  d'environ  ia5  francs. 

»  Le  premier  étang  (Durbach)  fut  peuplé  de  carpes 
en  igo5,  et  déjà  en  1906  on  y  récoltait  120  kilogrammes 
de  sujets  de  consommation  et  6,400  feuilles,  le  tout  d'une 
valeur  de  875  francs.  En  1907,  le  rapport  s'est  élevé  à 
1,175  francs. 

»  Pour  le  second  (Gangenbach),  le  revenu,  en  octo- 
bre 1907,  fut  de  482  fr.  5o. 

»  Il  convient  de  remarquer  que  les  carpes  n'ont  reçu 
aucune  nourriture  artificielle;  elles  se  sont  développées 
uniquement  aux  dépens  de  la  flore  et  de  la  faune  aqua- 
tiques. 

»  L'irrigation  des  prairies  situées  au-dessous  des 
étangs  n'a  par  ailleurs  subi  aucun  dommage;  ces  étangs 
sont  mis  à  sec  pendant  la  mauvaise  saison,  que  les  pois- 
sons passent  dans  des  viviers  d'hivernage  d'une  superficie 
d'environ  4  ares.  » 

Les  résultats  obtenus  à  Durbach  sont,  on  le  voit,  fort 
satisfaisants  ;  ils  encourageront  les  propriétaires  de 
terres  peu  fertiles  à  leur  faire  subir  semblable  transfor- 
mation. 

Une  curieuse  statistique  résume  le  mouvement  extra- 
ordinaire de  paquets  et  de  colis  postaux  chargés  de  poisson 
dont  Berlin,  quinze  jours  avant  le  nouvel-an  1907,  a  été  le 
théâtre. 

Les  bureaux  de  poste  de  la  ville  n'ont  pas  reçu  et  envoyé 
moins  de  2,453, oi5  colis  postaux.  Les  employés  ordinaires 
>des  postes  ne  suffisant  plus  à  la  besogne,  on  a  embauché 
1,520  auxiliaires  et  affecté  au  service  des  distributions 
38i  soldats,  qui  escortaient  dans  les  rues  de  Berlin  les 
voitures  chargées  de  paquets.  Ce  fameux  arrivage  de  pois- 
sons a  permis  à  chaque  famille  berlinoise  de  cuire,  soit 
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pour  la  Noël,  soit  pour  la  Saint-Sylvestre,  la  traditionnelle 
carpe  à  la  bière. 

On  calcule  que  77,000  quintaux  de  carpes  ont  été  expé- 
diés à  Berlin  entre  le  i5  décembre  et  le  1"  janvier. 

Voici  les  prix  de  la  carpe  à  Paris  pendant  les  années 
1846-1851-1853-1863-1901-1902-1903-1904  et  1905  : 

le  kilog.  en  moyenne 

» 


1846. 

fr.  1.18     le  ] 

kil 

i85l  .  , 

,  .  1.19 

» 

i853  .  . 

1.27 

» 

i863.  . 

.  i.ioài.70 

» 

1901  • 

.  .  1.08  à  2.39 

)> 

I9°a  • 

.  .  0.96  à  2.24 

» 

1903  .  . 

.  .  1.00  à  2.34 

» 

1904  . 

.  .  1.01  à  2.29 

» 

1905  . 

>  .  1.08  à  2.35 

» 

Le  prix  de  la  carpe,  d'après-  ce  tableau,  tenterait  à 
monter,  comme  d'ailleurs  la  plus  grande  partie  des  pro- 
duits d'alimentation. 

Stérilité.  —  Lorsqu'on  la  tient  dans  une  eau  trop 
froide,  c'est-à-dire  ne  dépassant  pas  une  quinzaine  de 
degrés  en  été,  la  carpe  ne  peut  se  reproduire,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  se  développer,  voire  d'engraisser  et 
de  devenir  excellente,  précisément  parce  qu'elle  ne 
s'épuise  pas  par  le  frai.  Ce  n'est  généralement  là  toutefois 
qu'une  stérilité  temporaire,  qui  cesse  dès  que  l'animal  est 
changé  de  milieu,  dès  qu'il  est  replacé  dans  des  conditions 
de  température  favorables  au  développement  des  produits 
sexuels. 

Mais  on  rencontre  parfois  des  individus  chez  lesquels  les 
organes  de  la  reproduction  sont  dans  un  état  tout  à  fait 
rudimentaires  et  qui,  ainsi  frappés  de  stérilité,  s'engrais- 
sent facilement;  leur  chair,  délicate  et  d'un  excellent  goût, 
les  fait  rechercher  des  gourmets.  Cette  forme  stérile  de  la 
carpe  est  désignée  sous  les  noms  de  carpeàu  et  de  carpe 


bréhaigne  ;  elle  se  reconnaît  à  ses  formes  ramassées,  à  sou 
dos  charnu,  à  ses  lèvres  épaisses  et  surtout  à  la  forme  plus 
comprimée  du  ventre  près  du  pore  abdominal.  Peut-être 
la  stérilité  est-elle  la  conséquence  d'un  trop  long  séjour  de 
l'animal  dans  an  milieu  impropre  au  fonctionnement  de 
l'appareil  reproducteur? 


CHAPITRE  IV 


LES  MŒURS  DE  LA  CARPE 


PLACES    DE    PÊCHE 


GHAPIIRE IV 


LES  MŒURS  DE  LA  CARPE 


PÊCHEUR  A  LA  LIGNE 

«  Assis,  les  pieds  pendants  sous  l'arche  d'un  vieux  pont, 

»  Et  sourd  aux  bruits  lointains  à  qui  l'écho  répond, 

»  Le  pécheur  suit  des  yeux  le  petit  flotteur  rouge. 

»  L'eau  du  fleuve  pétille  au  soleil.  Rien  ne  bouge. 

»  Le  liège  soudain  fait  un  plongeon  trompeur. 

»  La  ligne  saute.  Avec  un  hoquet  de  vapeur 

»  Passe  un  joyeux  bateau  tout  pavoisé  d'ombrelles  ; 

»  Et  tandis  que  les  flots  apaisent  leurs  querelles, 

»  L'homme,  un  instant  tiré  de  son  rêve  engourdi, 

»  Met  une  amorce  neuve,  et  songe  :  Il  est  midi. 

»  François  Ooppék.  » 


Semblable  à  la  statue  de  Ramsès  Memnon,  la  carpe, 
après  son  «  sommeil  »  hivernal,  ne  commence  à  bouger  que 
lorsque  les  premiers  rayons  de  soleil  du  printemps  nou- 
veau viennent  chauffer  Tonde. 

Pendant  l'hiver,  la  carpe  recherchait  les  eaux  profondes 
où  elle  fouille  des  excavations  dans  la  vase,  au  fond  des 
crônes.  Elle  s'y  engourdit  et  passe  la  froide  saison  sans 
manger,  par  bandes  serrées,  sans  avoir  pour  cela,  au 
réveil,  perdu  notablement  de  son  poids. 
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Il  semblerait  qu'en  se  rassemblant  ainsi  ces  animaux 
trouvent  un  accroissement  de  chaleur  tout  comme  les 
animaux  terrestres.  Cela  ne  peut  être  cependant,  puisque 
le  corps  des  poissons  présente  une  température  à  peine 
supérieure  à  celle  du  milieu  où  ils  vivent. 

Il  y  a  donc  là  un  phénomène  remarquable  que  Peupion 
explique  clairement  de  la  façon  suivante  : 

«En  hiver,  les  carpes  se  cantonnent,  mais  dans  cette 
saison  elles  ne  consomment  que  fort  peu  ou  même  pas  de 
nourriture.  Puis,  ce  n'est  plus  une  différence  dans  la 
température  de  l'eau  qui  détermine  leur  cantonnement, 
c'est  simplement  la  profondeur  et  l'épaisseur  de  la  vase. 
Plus  le  froid  augmente,  plus  les  carpes  recherchent  les 
grands  fonds  et  une  forte  épaisseur  de  marais.  Réunies 
par  masses,  elles  restent  dans  un  état  d'engourdissement 
qui  ne  cesse  que  lors  du  retour  de  la  chaleur.  Pendant  l'été, 
nous  pouvons  certifier  que  les  très  grosses  carpes  font  des 
trous  dans  la  vase  et  que,  comme  à  un  gîte,  elles  y  revien- 
nent toutes  les  nuits.  » 

Dès  qu'un  vivifiant  soleil  a  réchauffé  les  eaux,  la  carpe 
quitte  ces  parages,  et  affamée  par  son  long  jeûne,  com- 
mence ses  promenades  quotidiennes  à  la  recherche  de  sa 
nourriture. 

Dans  les  étangs,  cela  se  passe  le  plus  souvent  vers  le 
milieu  du  mois  de  mars  lorsque  la  bonne  saison  s'avance. 

La  carpe  recherche  alors  les  eaux  calmes  et  chaudes, 
mi-profondes,  dont  le  fond  est  vaseux  et  dont  la  surface 
est  couverte  de  plantes  aquatiques.  Elle  préfère  d'ailleurs 
les  eaux  troubles  et  stagnantes  aux  eaux  courantes,  évitant 
avant  tout  les  cours  d'eau  rapides. 

Les  insectes  et  leurs  larves,  les  vers,  des  débris  de  végé- 
taux sont  la  nourriture  préférée  des  carpes;  elles  avalent 
aussi  une  certaine  quantité  de  vase  dans  laquelle  elles 
trouvent  des  matières  en  décomposition.  Peu  difficile  sur 
le  choix  de  la  nourriture,  elles  se  montrent  satisfaites  des 
mets  les  plus  divers  :  feuilles  de  laitue,  de  choux,  des 
pommes  de  terre,  des  courges,  des  fruits  gâtés,  du  pain  et 
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toutes  espèces  de  graines;  elles  se  jettent  avec  ardeur  sur 
des  petits  morceaux  de  viande  et  toute  sorte  de  matières 
animales. 

En  dehors  des  étangs  la  carpe  se  rencontre  surtout  dans 
les  rivières  et  fleuves  à  courant  lent,  aussi  dans  les 
canaux. 

«  Ses  coins  préférés  sont  les  falaises  et  les  trous  profonds 
peu  éloignés  des  herbiers,  où  elle  va  frayer.  Ce  dernier 
renseignement  nous  facilite  la  recherche  des  places  où  se 
peut  trouver  notre  proie  future  :  recherchez  en  sondant 
avec  soin,  en  bateau,  les  fonds  qui  avoi- 
sinent  les  berges  riches  en  nénuphars,  re- 
pérez les  trous  et  les  grands-fonds  et  pla- 
cez-vous à  proximité  pour  pêcher. En  Seine,  fig.  109 
des  cavités  de  8  à  io  mètres  ne  sont  pas      VM8IE  natatoire 

.        ,      -,  %  ,  .  ,  .  DE  LA  CARPE 

rares,  cest  la  qua  priori  vous  devriez 
envoyer  votre  ligne,  mais,  en  fait,  il  vaut 
mieux  pêcher  sur  les  plateaux  avoisinants  et  n'ayant 
que  3  à  5  mètres  de  profondeur,  et  voici  pourquoi  :  ces 
trous  sont  généralement  à  fond  inégal,  ces  falaises  sont 
généralement  merveilleuses  pour  accrocher  vos  lignes; 
enfin,  il  vous  faut  une  gaule  immense  pour  pêcher  avec 
une  flotte,  ou,  si  vous  péchez  sans  flotte,  la  longueur 
immergée  de  la  ligne  empêche  de  juger  avec  précision  les 
premiers  tressaillements  du  scion. 

»  Par  contre,  vous  trouverez  toujours,  à  proximité  de  ces 
trous  et  des  herbages  (de  préférence  en  amont)  quelque 
plateau  à  fond  uni,  dans  les  4  mètres  de  profondeur,  où 
vous  aurez  toute  facilité  de  pêche  et  où  votre  amorce  fera 
venir  parfaitement  bien  mesdames  les  carpes  (i). 

On  trouve  également  la  reine  des  eaux  sous  les  troncs 
d'arbres  renversés  dans  l'eau,  sous  les  saules  dont  une 
partie  est  immergée,  et  près  de  tous  autres  obstacles. 

Les  carpes,  aimant  les  eaux  douces,  tièdes,  s'éloignent 
dans  les  étangs  des  parties  où  émergent  et  se  font  sentir 

(i)  Ryvez. 

i5 


des  sources  d'eau  plus  froides,  et  elles  abandonnent  ainsi 
une  étendue  pins  ou  moins  grande  du  sol. 

Quand  arrive  de  l'eau  trouble,  notre  poisson  se  tient  dans 
les  gouffres  profonds,  sous  les  racines,  les  rives  creuses, 
sur  tes  lits  de  verdure,  bous  les  feuilles  des  nénuphars. 

En  temps  ordinaire,  la  lisière  formée  par  un  lit  d'herbes 
et  de  roseaux  est  une  excellente  place  de  pêche. 

Pendant  une  grande  partie  de  l'été,  bien  entendu  quand 
elle  n'est  effrayée  par  rien,  elle  vient  tout  au  bord  de  l'eau 
brouter  en  quelque  sorte  les  jeunes  pousses  des  plantes 
aquatiques. 

On  réussit  mieux  à  la  prendre  par  un  temps  couvert  que 
par  un  brillant  soleil.  Une  petite  pluie  fine,  locale,  est  très 
favorable. 

Durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  il  faut  pêcher  de 
grand  mutin  et  le  soir. 

Contrairement  à  ce  qu'en  pensent  certains  pêcheurs,  la 
carpe  circule  toute  la  nuit  ou  presque,  quand  les  chaleurs 
sont  torrides,  surtout  dans  les  étangs  de  pêche  où  durant 
le  jour  le  bruit  l'éloigné  des  bords 
qu'elle  affectionne.  Elle  mord  alors 
de  7  à  8  heures  do  soir  jusque  vers 
minuit  ou  i  heure  du  matin.  Sous 
l'influence  du  froid  de  la  nuit,  l'eau 
se  refroidit  et  le  poisson  se  retire 
dans  des  fonds  plus  grands,  mais  il 
recommence  à  mordre  à  partir  de  2 
ou  3  heures  du  matin  jusqu'à  7  à 
9  heures  suivant  la  chaleur. 

Il   faut  préférablement    choisir, 

pour  tendre,  un  temps  doux  ot  hn- 

nLlU^mmnmHH    mide  .  aprèe  une  piuie  ella,lde  et 

par  un  temps  légèrement  orageux, 
il  est  rare  qu'on  n'ait  pas  de  nombreuses  touches. 

Sans  aucune  superstitution,  l'expérience  a  fait  constater 
qu'on  réussissait  beaucoup  mieux  à  certaines  phases  de  la 
lune  :  nouvelle  lune  et  premier  quartier. 
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Dans  nos  régions,  le  vent  du  sud-ouest  est  le  plus  favo- 
rable  à  cette  pêche.  On  ne  fait  généralement  rien  par  le 
vent  du  nord  :  parfois,  mais  rarement  les  carpes  mordent 
encore  par  le  vent  d'est,  mais  c'est  assez  rare.  Pour  la 
pêche  à  la  traînée,  un  peu  de  vent  et  de  l'eau  agitée  sont 
de  beaucoup  préférables  à  un  temps  absolument  calme. 

Ainsi  donc,  en  résumé  :  un  temps  doux  et  humide,  la 
nouvelle  lune,  un  vent  sud-ouest,  même  assez  fort,  sont 
pour  le  pêcheur  les  meilleures  conditions  de  succès. 

La  carpe  n'est  point,  comme  plusieurs  auteurs  le  décla- 
rent, un  poisson  allant  de  compagnie,  par  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Cela  n'est  vrai  que  durant  la  première 
année  de  son  existence  et  lorsqu'elle  est  à  l'état  d'alevin, 
et  il  en  est  de  même  pour  tous  nos  poissons  d'eau  douce. 

Dès  la  fin  de  la  deuxième  année,  la  carpe  commence  à 
aller  isolément;  plus  tard,  elle  est  toujours  solitaire. 

C'est  un  poisson  peureux,  craintif,  fuyant  au  moindre 
bruit,  mais  qui  s'enhardit  très  vite  dans  les  bassins  et  dans 
les  viviers,  comme  tout  le  monde  a  pu  le  constater. 

Quoique  jouissant  d'un  appétit  formidable,  la  carpe 
corrige  sa  gloutonnerie  par  une  prudence  excessive  :  elle 
joue  avec  l'amorce  qui  lui  est  offerte,  avant  de  se  décider, 
à  l'avaler  :  ses  hésitations  lasseraient  la  patience  de 
plusieurs  saints  ! 

<c  Si  le  poisson  voit  le  pêcheur  sur  la  berge,  il  s'en  effraie 
parfois,  tandis  que  d'autres  fois  cela  le  laisse  indifférent. 
Cette  différence  provient  de  la  vue  des  étoffes  et  des  objets 
qui  remuent.  Un  chapeau  qui  vole,  les  pans  d'une  blouse 
qui  battent,  un  geste  brusque,  la  couleur  blanche  le  font 
fuir.  Un  geste  lent,  des  habits  serrés,  des  couleurs  sombres 
le  laissent  indifférent. 

»  Le  bruit  des  pas  sur  la  berge  l'effraie,  le  bruit  des 
rames  ou  la  venue  d'un  bateau  dans  les  endroits  où  il  en 
passe  beaucoup  ne  le  dérange  aucunement,  il  s'habitue  à 
tout.  Sur  le  bord  des  rivières  non  navigables,  marchez 
doucement,  sans  cela  il  devinera  la  présence  du  pêcheur  et 
fuira.» 
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M.  Joseph  Lernut,  pharmacien  à  Chimay  (Belgique), 
citait  un  fait  qui  prouve  bien  l'intelligence  des  poissons  : 

«A  Salles,  petit  village  des  environs  de  Chimay,  le 
hasard  a  fait  découvrir  dans  une  carrière  une  caverne, 
sorte  de  galerie  à  demi  remplie  d'eau  et  vouée  à  l'obscurité 
depuis  de  longues  années. 

»  On  y  a  trouvé  des  rats,  absolument  blancs,  et  des 
carpes  monstrueuses,  les  uns  et  les  autres  presque 
aveugles. 

»  Les  rongeurs  moururent  peu  de  temps  après  la  sortie 
de  la  caverne;  on  peut  voir  l'un  d'eux,  empaillé,  à  la  vitrine 
de  M.  Delamart,  coiffeur  à  Chimay. 

»  Je  reviens  aux  carpes.  La  plus  grosse,  mise  en  bassin, 
n'a  pas  paru  souffrir  de  son  nouvel  habitat,  mais  elle  se 
réfugie  obstinément  sous  les  herbes  de  l'aquarium. 

»  L'ingéniosité  du  poisson  s'est  vite  révélée.  Attiré  par 
le  blé  cuit  déposé  en  un  angle  du  réservoir,  il  entraînait 
chaque  fois  avec  lui  des  touffes  de  cresson.  Etait-ce 
hasard?  Non,  car  débarrassé  de  ces  plantes,  il  en  prenait 
aussitôt  d'autres  et  s'en  formait  une  sorte  de  casque  pro- 
tecteur. Nous  fîmes  mieux.  Enlevant  toutes  les  herbes, 
nous  les  remplaçâmes  par  des  bouts  de  chiffon  et  de  ruban. 
L'intelligence  se  manifesta  chez  la  bête.  Soulevant  les 
linges,  elle  s'en  formait  un  voile  qu'elle  ne  quittait  plus. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  preuve  irrécusable  de  raisonnement 
et,  par  conséquent,  d'intelligence?  » 

Dernièrement,  un  pêcheur  écrivait  : 

«  Je  possède  un  petit  réservoir,  peuplé  de  carpes  aux- 
quelles je  distribue  régulièrement  leur  nourriture  à  heure 
fixe  et  toujours  au  même  endroit.  Mes  carpes  sont  d'une 
exactitude  remarquable  au  rendez-vous;  elles  s'approchent 
en  frétillant  à  la  portée  de  la  main,  semblent  joyeuses, 
telles  que  les  volailles  bien  apprivoisées. 

»  Quand  ma  femme  ou  un  étranger  essaie  de  prendre 
ma  place,  les  carpes  se  tiennent  à  distance  et  ne  viennent 
manger  qu'après  le  départ  du  distributeur.  J'ai  obtenu 
mieux.  Une  miche  de   pain  à  la  main,   à  l'heure  habi- 
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tuelie,  je  me  fais  suivre,  même  à  plusieurs  reprises,  et 
fait  faire  à  mes  locataires  aquatiques  plusieurs  fois  le  tour 
du  réservoir.  » 

La  carpe  est  évidemment  l'un  des  poissons  les  plus 
intelligents  qui  soient  et  cela  provient  de  sa  fréquentation 
de  l'homme.  Elle  est  poisson  d'étang,  de  lacs  et  de  bassins 
privés;  c'est  le  poisson  du  château  même,  et  ici  nous 
allons  plaisanter  en  citant  cependant  «  un  fait  vrai  »,  elle 
est  pleine  de  bonne  humeur  et  farceuse  en  diable. 

«Un  jour,  à  Fontainebleau,  devant  le  bassin  aux 
carpes,  il  y  avait  foule  et  les  jolies  bêtes  se  battaient  pour 
avoir  du  pain,  elles  sortaient  entièrement  de  l'eau,  se 
bousculaient,  poussaient  des  Hoc,  floc,  leur  cri  préféré, 
enfonçaient,  signe  de  profond  calcul,  les  trop  gros 
morceaux  de  croûtons  au  fond  de  l'eau  pour  les  dé- 
tremper, etc.,  etc.  A  un  moment  donné,  notre  cigare 
étant  à  bout,  nous  jetâmes  innocemment  le  «  mégot  »  à 
l'eau,  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  tomber  et  fut  happé  au 
passage  par  un  carpillon  d'une  livre  environ,  plus  jeune 
et  plus  leste  que  les  autres.  Le  cigare  tomba  du  bon  bout, 
et  Ton  put  voir  cette  chose  étonnante  d'une  carpe  fuyant, 
cigare  au  bec,  poursuivie  par  toutes  les  autres.  Notez  que 
le  demMondrès  fumait  encore  et  tout  le  public,  enfants  et 
grandes  personnes,  se  «  roulaient  »,  y  compris  votre  ser- 
viteur et  des  amis  qui  peuvent  certifier  la  véracité  de 
cette  chose,  du  reste  très  facile  à  recommencer. 

»  Naturellement,  cela  dura  moins  qu'il  ne  faut  pour 
l'écrire,  mais  cette  inoubliable  vision  de  quelques 
secondes  restera  dans  la  mémoire  de  beaucoup  de  ceux 
qui  ont  vu  la  carpe  fumer.  La  carpe,  pour  éviter  la  pour- 
suite et  la  dépossession  de  son  bien,  avala  le  cigare, 
cendres,  tabac,  feu,  tout  y  passa-,  après  quoi  elle  se  préci- 
pita sur  le  pain  qui  surnageait,  ne  paraissant  en  aucune 
façon  gênée  de  son  immense  succès  (i).  » 

Les    poissons    perçoivent-ils    la    voix    humaine?    Les 


(i)  Jho-Pâle. 
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pêcheurs  à  la  ligne  semblent  le  croire,  à  voir  leurs  atti- 
tudes muettes,  leurs  signes  et  leurs  gestes,  chaque  fois 
qu'un  passant  vient  par  hasard  troubler  leur  occupation. 
Les  savants,  qui  sont  fort  curieux,  se  sont  donc  posé 
cette  question  et  ont  essayé  de  la  résoudre,  ainsi  qu'il 
ressort  du  passage  suivant  du  compte  rendu  du  Bulletin 
de  V Académie  des  Sciences  ; 

ce  Les  poissons  entendent-ils  la  voix  humaine  ?  Cette 
question  est  très  controversée.  Les  expériences  sont,  en 
effet,  très  difficiles  à  faire  :  si  les  animaux  sont  dans  des 
bacs,  on  peut  objecter  que  le  son  est  réfléchi-  par  les 
parois  et  que  l'animal,  ne  sachant  pas  d'où  vient  la  vibra- 
tion, ne  peut  faire  aucun  mouvement  de  fuite.  Si  les  pois- 
sons sont  à  l'état  libre,  les  expériences  sont  encore  plus 
difficiles  à  instituer. 

»  M.  Delage  présente  sur  ce  sujet  une  note  du  docteur 
Marage,  de  Paris.  Ce  savant  a  employé  comme  source  les 
voyelles  synthétiques  ou,  o,  ay  e,  i,  émises  sur  des  notes 
comprises  dans  l'étendue  de  quatre  octaves  (ut2  à  la6) 
avec  une  énergie  capable  d'influencer  des  oreilles  de 
sourds-muets  regardés  comme  des  sourds  complets. 

»  De  plus,  le  son  était  conduit  dans  l'intérieur  du 
liquide  par  l'intermédiaire  d'un  tube  de  caoutchouc  muni 
d'une  membrane  vibrante,  de  manière  à  laisser  passer  les 
vibrations  tout  en  interceptant  la  sortie  de  l'air. 

»  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  animaux  en 
captivité  et  sur  des  animaux  à  l'état  libre.  Bans  ce  der- 
nier cas  un  plongeur  placé  à  80  mètres  de  distance  enten- 
dait et  distinguait  parfaitement  tous  les  sons  émis  par  la 
sirène  inventée  par  le  docteur  Marage  et  reproduisant  les 
vibrations  fondamentales  des  voyelles. 

»  Jamais  ces  vibrations  n'ont  eu  une  influence  sur  les 
animaux  en  expérience. 

»  Or,  si  on  se  rappelle  combien  un  son  émis  dans  l'air 
atmosphérique  passe  difficilement  dans  un  liquide  à  eause 
de  la  réflexion  qui  se  produit  à  la  surface,  on  comprendra 
que  la  voix  humaine  ne  doit  pas  avoir  grande  importance 


—  23l    — 

sur  les  poissons;  mais  il  faut  se  rappeler  que  si  ces  ani- 
maux entendent  peu  ou  pas,  ils  ont  en  revanche  une  vue 
et  un  tact  très  développés.  »  . 

Le  poisson  s'apprivoise  très  bien;  il  reconnaît  parfaite- 
ment celui  qui  le  soigne. 

Dans  la  pensée  que  peut-être  quelques  personnes  seraient 
curieuses  de  familiariser  les  carpes  dorées  ou  ordinaires, 
nous  allons  relater  un  procédé  curieux  décrit  par  Peupion  : 

Au  moyen  d'un  filet  tendu  vertir-' ■*■ 

on  avait  confiné  les  poissons  à  i'ui 
extrémités,  très  restreinte,  du  ba: 
sin;  pnis,   dans   cette  partie,  on 
avait  assujetti  debout  nne  tôle 
bien  retentissante  dont  le  bas 
trempait    dans    l'eau.    Après 
avoir  laissé  les  cyprins  pen- 
dant dix   jours   sans  aucune       5 
nourriture,  il  leur  en  fut  ré-       s 
paudu  très  peu  et,  pendant  que 
les  poissons  affamés  se  jetaient 
sur  le  pain,   on  faisait  de  loin,  è 
l'aide  d'une  gaule,  vibrer  à  peine  la 
tôle.  Pendant  deux  mois,  il  fut  pi-o-  F1C.  ni 

cédé  de  cette  façon  en  rapprochant  buti  in  mqum  d'mmwi 
peu  à  peu  les  jours  de  nourriture  et 

en  augmentant  la  force  des  vibrations.  Débarrassés  ensuite 
du  filet  qui  les  confinait  à  l'étroit,  les  poissons  en  étaient 
arrivés  à  s'approcher  dès  qu'on  faisait  résonner  la  tôle. 
C'était  réellement  curieux  de  voir  avec  quelle  vitesse  ils 
arrivaient  à  ce  signal.  Les  plus  fortes  résounances  ne  les 
intimidaient  en  rien,  elles  semblaient  au  contraire  leur 
donner  plus  d'entrain  à  happer  les  morceaux  de  pain. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  ici  un  petit  extrait 
d'un  très  vieil  ouvrage  sur  la  pèche  de  la  carpe  : 

«  Une  bonne  et  facile  invention  pour  connaître  s'ii  y  a 
de  la  carpe  dans  un  lieu  où  l'on  oeat  pescher.  — 
Je  ne  puis  «l'imaginer  que   l'invention   pour   découvrir 
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s'il  y  a  de  la  carpe  dans  une  rivière  on  autre  lieu  dans 
lequel  on  veut  pescker  soit  mal  reçue  des  personnes  qui  se 
avertissent  quelquefois  à  prendre  le  poisson  à  la  ligne,  et 
principalement  la  carpe.  Car,  outre  la  satisfaction  qu'on 
peut  avoir  lors  qu'on  est  assuré  de  trouver  quelque  chose 
dans  le  lieu  ou  l'on  s'arreste,  notre  ruse  sert  encore  à 
deux  autres  fins. 

»  La  première  est  que  le  poisson  qui  va  voir  votre 
machine,  et  qui  mange  la  pasture  que  vous  y  avez  mise, 
est  par  ce  moyen  déjà  appas  té  en  ce  lieu,  et  il  ne  manquera 
pas  d'y  retourner  soir  et  matin  pour  y  manger  encore. 

»  L'autre  fin,  et  qui  n'est  pas  moins  considérable  que  la 
précédente,  c'est  que  bien  souvent  l'endroit  où  l'on  veut 
pescher  est,  ou  plein  d'herbiers  dans  le  fond,  ou  trop 
empêché  de  bois  et  de  pierres.  Tellement  que  posant  la 
ligne  dans  l'eau,  l'amorce  est  cachée  parmi  ces  obstacles, 
qui  empêchent  le  poisson  delà  trouver,  et  ainsi  on  perd  le 
temps  et  le  plus  souvent  aussi  la  patience. 

»  Notre  invention  servira  donc  de  remède  à  ces  inconvé- 
nients, puisqu'elle  fera  trois  services  notables  en  unmesme 
temps.  Le  premier  comme  j'ay  dit,  pour  être  assuré  qu'il 
y  a  de  la  carpe  en  ce  lieu  là.  Le  second  pour  appaster,  et 
le  dernier  pour  préparer  l'endroit  afin  d'y  poser  la  ligne  et 
l'hameçon,  que  le  poisson  pourra  mieux  découvrir,  n'y 
ayant  plus  d'objet  qui  l'empêche. 

»  Il  faudra  avoir  une  vieille  porte  ou  des  ais  attachez 
ensemble.  Je  n'en  spécifie  pas  la  longueur,  non  plus  que 
la  largeur  :  il  suffit  de  dire  qu'elle  sera  d'autant  meilleure 
qu'elle  aura  plus  d'étendue.  Faites  porter  cette  porte  sur 
le  bord  de  l'eau  où  on  la  veut  mettre,  en  sorte  que  le  bout 
soit  au  raz  de  l'eau;  on  fera  un  trou  à  l'autre  bout,  pour  y 
passer  une  corde,  qu'on  nouera  ferme;  après  cela  il  faudra 
couvrir  la  porte  de  terre  forte  ou  à  potier,  y  mettant  deux 
doigts  de  cette  terre  également  partout,  laquelle  on 
pressera  de3sus  avec  les  mains  pour  l'y  faire  mieux  tenir  ; 
puis  vous  aurez  des  fèves  cuites,  lesquelles  on  piquera 
partout  de  quatre  en  quatre  doigts,  de  cette  façon  qu'elles 
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ne  soient  qu'an  peu  enfoncées  dans  la  terre,  et  que  les 
carpes  les  puissent  tirer  pour  les  manger,  mais  il  faut 
aussi  qu'elles  tiennent  assez  pour  que  l'eau  ne  les  oste  pas. 
Quand  les  fèves  seront  ainsi  mises,  poussez  la  porte  dans 
l'eau,  qu'un  bout  entre  le  premier  en  biaisant,  et  la  faites 
aller  au  fond,  retenant  l'autre  bout  par  la  corde  pour  la 
lier  à  quelque  branche . 

»  Laissezle  tout  jusqu'au  lendemain,  que  vous  irez  voir  si 
les  carpes  auront  mangé  l'appast.  Pour  cela,  vous  prendrez 
la  corde  et  tirerez  la  porte  hors  de  l'eau  ;  si  toutes  les  fèves 
y  sont  encore,  ce  n'est  pas  bon  signe.  Remettez-la,  et  y 
retournez  voir  trois  ou  quatre  jours  de  suite;  et  si,  à  toutes 
les  fois  on  y  trouve  l'appast  entier,  il  ne  faut  plus  s'y 
arfester,  parce  que  s'il  avait  des  carpes  en  ce  lieu-là,  les 
fèves  auraient  été  mangées  dès  la  première  ou  seconde 
nuit. 

»  Si  au  contraire,  vous  reconnaissez  le  premier  jour  que 
le  poisson  ait  mangé  l'appast,  c'est  une  marque  qu'il  fera 
bon  pescher  à  cet  endroit-là;  remettez-y  encore  des  fèves, 
et  y  retournez  voir  une  autre  fois  que.  vous  retirerez 
pareillement  la  porte  hors  de  l'eau,  pour  reconnoitre  si 
elles  y  seront  retournées  ;  puis  vous  ôterez  la  porte  si  le 
fond  de  la  rivière  est  bien  net,  et  vous  jetterez  en  ce  lieu 
quatre  ou  cinq  poignées  de  fèves. 

»Et  sile  lieu  est  rempli  d'herbiers,  de  pierres  ou  de  bois, 
il  faudra  y  laisser  la  porte,  qui  servira  de  fond,  et  sur 
laquelle  on  jettera  encore  cinq  ou  six  poignées  de  fèves 
pour  appaster,  et  y  poser  les  hameçons  quand  on  péchera.  » 

«  Méthode  pour  faire  cuire  des  fèves  pour  pêcher. —  Pre- 
nez un  pot  neuf,  vernissé  par  dedans,  et  faites  bouillir  des 
fèves,  environ  un  quart  de  boisseau,  dans  l'eau  de  la 
rivière,  les  ayant  auparavant  fait  tremper  l'espace  de  6  à 
8  heures  dans  l'eau  presque  tiède.  Quand  elles  auront 
bouilli  jusqu'à  être  près  de  demi-cuites,  mettez  dedans 
trois  ou  quatre  onces  de  miel,  selon  la  quantité  de  fèves, 
et  deux  ou  trois  grains  de  musc.  Laissez-les  après  demi 
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cuire,  pois  les  retirez  du  feu  pour  voua  en  servir  le  soir 
et  le  matin,  comme  sur  les  cinq  ou  six  heures,  en  cette 
sorte. 

»  F.  F.  F.  It.  D.  G.,  dit  le  «  Solitaire  inventif  ».  » 

Faisons  remarquer,  pour  finir,  qu'il  ne  suffit  pas  de 
suivre  des  conseils,  souvent  surannés,  pour  devenir  parfait 
pêcheur.  L'observation  raisonnée  et  l'initiative  privée 
sont  indispensables. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable  que  nous  sommes  aujour- 
d'hui beaucoup  mieux  documentés  qu'autrefois  sur  les 
moeurs  des  différentes  espèces  composant  notre  faune  et 
pour  ne  citer  qu'un  exemple  —  probant  entre  tous  —  rap- 
pelons-nous les  renseignements  précieux  obtenus  récem- 
,  ment  sur  l'origine  mystérieuse  des  anguilles. 


CHAPITRE  V 


MATÉRIEL  DE  PÈCHE 


CANNES  A  PECHE  —  ANNEAUX  —  MOULINET  —  SOIE  —  BAS 
DE  LIGNE  —  HAMEÇONS  —  FLOTTEURS  —  PLOMBS  —  SONDE 
—   DÉGORGEOIR  —   ÉQUIPEMENT   —   ACCESSOIRES, 


CHAPITRE  V 


MATÉRIEL  DE  PECHE 


«  Il  est,  dans  le  monde  des  pêcheurs, 
un  être  à  part,  que  la  chute  des  empires, 
les  tremblements  de  terre,  le  choléra,  les 
cyclones,  la  guerre,  la  peste,  et  la  perte 
d'un  oncle  à  héritage  ne  sauraient  ni 
troubler,  ni  émouvoir  un  seul  instant: 
c'est  le  pécheur  de  carpes  ! 

»  Impaoidum  ferient  ruinea 

»  Le  saumon  le  laisse  froid,  la  truite 
lui  est  indifférente,  le  chevesne  l'ennuie, 
la  perche  l'assomme  et  le  gardon  lui  donne 
des  nausées.  La  carpe,  la  carpe  seule 
existe  pour  lui  dans  l'univers.  Cest  son 
rêve,  sa  marotte,  sa  folie.  Il  toise  avec  un 
profond  mépris,  avec  une  pitié  dédai- 
gneuse le  confrère  sans  caractère  qui 
offre  à  tout  venant  sa  ligne  omnibus  et 
ses  amorces  sans  dignité. 

»  Qu'une  place  à  carpes  soit  connue,  elle 
est  aussitôt  envahie  par  le  clan  de  ces 
fils  de  saint  Pierre  qui  ont  voué  au  roi 
des  cyprins  un  culte  unique  et  jaloux. 

»  Et  n'espérez  pas,  un  jour,  une  minute, 
une  seconde,  vous  glisser  dans  les  rangs 
serrés  de  cette  redoutable  phalange  ! 
Votre  chair,  dépecée  comme  celle  de 
Jésabel,  de  sinistre  mémoire,  irait  gros- 
sir le  tas  d'amorces  dans  le  trou  à  car- 
pes !  Br...!  Ça  vous  fait  froid  dans  le  dos. 
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»  Jamais  l'endroit  qui  recèle  cette  manne 
plus  précieuse  que  celle  des  Hébreux 
n'est  abandonnée  sans  gardien.  On  dort 
sur  place,  les  sentinelles  sont  relevées 
avec  la  régularité  et  le  soin  d'un  camp  de 
trappeurs  dans  les  prairies  du  Far- West. 
Le  poste  de  l'absent  est  gardé  avec 
religion  et  malheur  à  l'usurpateur  qui 
essaierait  de  faire  passer  sa  canne  à 
pèche  dans  la  forêt  de  scions  qui  sur- 
plombent les  eaux  saintes  où  la  carpe 
est  signalée. 

»  L.  Reymond.  » 


r~- 


La  canne  a  pêche.  —  On  trouve  d'excellentes  cannes  à 
carpes  dans  le  commerce  (i).  Il  y  a  quelques  années  les 
Anglais  seuls  fabriquaient  de  bons  engins,  et  naturelle- 
ment ils  en  vendaient  beaucoup.  Actuellement,  la  France 
et  la  Belgique  n'ont 
plus  rien  à  envier,  sous 
ce  rapport,  à  leurs  voi- 
sins d'outre-Manche. 

La  situation  privilé- 
giée de  l'industrie  an-  3BbhbS55BEHBZ       fe 
glaise  tenait,  tout  sim-  1! 
plement,     à     l'avance 

considérable  qu'elle  fig.  113. .  —  joint  a  rainure  spiroïde 

avait  prise.  Il  y  a  peu  VIR0LE8  MALE  ET  FEMELLE 

d'années,  qu'on  attache 

chez  nous,  à  la  pêche  à  la  ligne,  l'importance  qu'elle  mérite. 
Trop  longtemps  on  a  rabaissé  notre  sport  si  attrayant  et  si 
actif  au  fade  délassement  d'oisifs  allant  traîner  sur  les 
berges  leur  ennui  et  leurs  gaules  de  quelques  sous.  Nous 
n'en  sommes  plus  là  et  nous  partageons  tout  à  fait  cet  avis 
qui  vient  d'être  émis  :  des  concours  répétés  feraient  sûre- 


(i)  Wyers,  3o,  quai  du  Louvre,  Paris.  —  De  Deken,  4>  rue  de 
l'Étuve,  Bruxelles. 
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ment  surgir  des  engins  perfectionnés.  Déjà,  nous  fabri- 
quons des  hameçons  de  choix,  des  cordonnets  supérieurs, 
des  articles  parfaitement  exécutés.  Il  n'y  a  qu'à  aller  de 
l'avant  en  imitant  nos  devanciers  qui  n'ont  jamais  négligé 
de  faire  valoir  leurs  produits  par  une  présentation  adroite 
et  une  réclame  répétée. 

La  carpe,  qui  est  très  courageuse,  est  peut-être  le  pois- 
son qui  fatigue  le  plus  la  canne.  Il  faudra  donc  choisir 
cette  dernière  fort  solide  et  relativement  longue  :  5  à 
6  mètres.  Cette  longueur  est  suffisante,  dans  la  plupart 
des  cas.  Si  cependant  l'endroit  habituel  de  pêche  est  garni 
d'une  large  ceinture  de  roseaux  on  pourra  l'augmenter 
encore  :  6m5o  à  7  mètres. 

.  Pour  la  pêche  au  bouillonnement,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin,  on  réduira  cette  longueur  à  4  mètres  ou  4m5o  (1). 

Enfin,  dans  certains  cas,  lorsqu'on  voudra  pêcher  au 
large,  on.  se  servira  d'une  canne  à  lancer  dont  la  longueur 
dépassera  rarement  3m5o. 

La  division  en  trois  bouts  (gros  bout,  pièce  du  milieu  et 
scion)  nous  a  toujours  paru  la  plus  commode 

Gomment  la  canne  sera-t  elle  faite?  En  roseau,  en  bam- 
bou ou  en  bambou  refendu  ? 

Celle  en  roseau  serait  évidemment  la  meilleure  si  elle 
était  moins  fragile.  Le  bambou,  plus  résistant,  est  plus 
employé,  mais  il  est  lourd.  Depuis  quelques  années  la 
maison  Wyers  (2)  vend  des  cannes  rubannées  qui  réalisent 
les  avantages  du  roseau  et  du  bambou,  en  supprimant  leurs 
défauts. 

Les  cannes  rubannées  sont  en  roseau  et  divisées, 
comme  toutes  les  autres,  en  trois  ou  quatre  bouts.  Autour 
de  chacun  de  ceux-ci  est  enroulé  un  ruban  de  toile  ver- 


Ci)  Il  nous  est  arrivé  de  tenir  une  canne  de  cette  longueur, 
bien  équilibrée,  pendant  plus  d'une  demi-heure  à  la  main,  sans 
nulle  fatigue. 

0)  3a,  quai  du  Louvre,  à  Paris.  Les  cannes  dont  les  jointures 
sont  à  rainure  spiroïde  (fig.  n3)  sont  tout  à  fait  recommandables. 


dâtre,  soigneusement  collé  et  verni,  le  tout  résistant  par- 
faitement à  l'eau.  Ces  cannes,  ainsi  agencées,  sont  aussi 


$* 

V 


solides  que  celles  en  bambou,  mais  bien  plus  légères,  et 
d'une  flexibilité  aussi  grande. 

Le  bambou  refendu  n'eet  à  conseiller  qu'avec  une  âme 
d'acier.  Sans  elle  sa  flexibilité  est  trop  grande,  et  expose 
à  des  «  coups  de  fouet  »  qui  usent  rapidement  les  lignes. 
Le  bambou  refendu  coûte  cher.  (Voir  fig.  114.) 

En  résumé,  la  canne  à  carpe  sera  longue,  forte  quoique 
légère,  et  flexible,  surtout  dans  Bon  petit  bout  ou  «  scion  » 


Quelques  amateurs  remplacent  le  scion    acheté  chez  le 
fabricant  par  un  scion  en  baleine  très  flexible. 

Nous  verrons  plus  loin  (chapitre  du  «  bouillonnement  ») 
que  le  vrai  pêcheur  de  carpes  n'emporte  jamais  qu'une 
canne,  «  sa  canne  »,  bien  équilibrée,  flexible  et  point  lourde. 


■  ii.fr  • 
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dâtre,  soigneusement  collé  et  verni,  le  tout  résistant  par- 
faitement à  l'eau.  Ces  cannes,  ainsi  agencées,  sont  aussi 
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solides  que  celles  en  bambou,  mois  bien  plus  légères,  et 
d'une  flexibilité  aussi  grande. 

Le  bambou  refendu  n'est  à  conseiller  qu'avec  une  âme 
d'acier.  Sans  elle  sa  flexibilité  est  trop  grande,  et  expose 
à  des  k  coups  de  fouet  »  qui  usent  rapidement  les  lignes; 
Le  bambou  refendu  coûte  cher.  (Voir  fig.  u4-) 

En  résumé,  la  canne  à  carpe  sera  longue,  forte  quoique 
légère,  et  flexible,  surtout  dans  son  petit  bout  ou  «  scion  » 


Quelques  amateurs  remplacent  le  scion   acheté  chez  le 
fabricant  par  un  scion  en  baleine  très  flexible. 

Nous  verrons  plus  loin  (chapitre  du  «  bouillonnement  ») 
que  le  vrai  pêcheur  de  carpes  n'emporte  jamais  qu'une 
canne,  «  sa  canne»,  bien  équilibrée,  flexible  et  point  lourde. 
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Quantité  de  confrères  croient  cependant  augmenter 
leurs  chances  de  succès  en  multipliant  le  nombre  de  leurs 
lignes.  Combien  emploient  cinq  ou  six  gaules,  passent 
leur  temps  à  mettre  de  nouveaux  appâts,  à  les  lancer,  à 


démêler  les  fils  qui  s'entrecroisent,  à  courir  de  l'une  à 
l'autre  et...  à  manquer  le  poisson,  qui  mord  toujours  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  Pour  réussir,  il  faut 
savoir  borner  Bon  ambition. 

Les  Anglais,  qui  sont  gens  pratiques,  se  contentent 
généralement  d'une  bonne  canne  à  pêche,  de  longueur 
moyenne,  avec  trois  ou  quatre  scions  différents.  Suivant 
les  pêches  auxquelles  ils  se  livrent,  ils  changent  de  scion, 
mais  le  «  corps  de  canne  »  reste  toujours  le  même.  C'est 
un  moyen  très  commode  de  diminuer  le  «  chargement  »  : 
nouB  le  recommandons  volontiers  fi). 

Anneaux.  —  «  Les  anneaux  fixés  sur  la  canne,  depuis 
le  milieu  on  le  tiers  supérieur  du  pied  de  canne  jusqu'à, 
l'extrémité  du  scion,  ont  pour  but  de  guider  la  ligne  qui 


(i)  Exception  est  faite  à  cette  règle  pour  la  pèche  dans  l'obscurité 
où  aux  lignes  de  fond. 
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vient  du  moulinet  et  de  lui  faire  suivre  tous  les  mouve- 
ments de  la  canne  ;  il  est  bon  de  remarquer  qu'ils  contri- 
buent à  renforcer  celle-ci,  d'abord  parles  ligatures  qui  les 
fixent  et  aussi  parce  qu'ils  répartissent  dans  une  cer- 
taine mesure,  sur  toute  sa  longueur,  la  traction  qui,  si  la 
ligne  était  simplement  attachée  à  l'extrémité  du  scion, 
s'exercerait  uniquement  en  ce  point;  si  la  ligne  partant  du 
moulinet  allait  directement  à  l'anneau  tête  du  scion,  elle 
formerait  en  dessous  de  la  canne  une  ligne  droite  et  la 
traction  exercée  sur  la  ligne,  se  diviserait  entre  le  scion  et 
le  moulinet;  mais  si  la  ligne  passe,  comme  elle  le  fait  en 
réalité,  dans  les  anneaux  de  la  canne,  elle  est  obligée,  en 
s'appuyant  sur  chacun  d'eux,  de  former  un  contour  poly- 
gonal inscrit  dans  la  courbe  de  la  canne,  et  comme  la 
tension  de  la  ligne  est  partout  la  même,  il  en  résulte  que 
sur  chaque  anneau  il  se  produit  une  traction  normale  à 
cette  courbe  et  dirigée  vers  le  centre  de  courbure,  en  sorte 
que  l'effort  exercé  sur  la  ligne  se  trouve  réparti  sur  toute 
la  longueur  de  la  canne  au  lieu  d'être  uniquement  appliqué 
à  l'extrémité  du  scion,  qui,  moins  fatigué,  dure  plus  long- 
temps, et  aussi  que  la  résistance  à  exercer  par  le  pêcheur 
est  sensiblement  diminuée,  puisque  la  résultante  de  toutes 
ces  tractions  a  son  point  d'application  en  arrière  de  l'ex- 
trémité du  scion,  et  par  suite  que  le  bras  de  levier  est 
moins  long  et  le  moment  moins  considérable,  ce  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  la  pêche  des  gros  poissons,  saumon, 
brochet,  carpe  et  barbeau. 

N'indiquons  que  pour  mémoire  les  anneaux  mobiles 
aujourd'hui  presque  complètement  abandonnés  pour  les 
cannes  de  jet;  il  existe  plusieurs  types  d'anneaux  fixes; 
les  plus  employés  sont  les  anneaux  spirale  en  bronze  ou  en 
acier;  parmi  les  autres  modèles,  nous  mentionnerons  les 
anneaux  à  pont,  ou  anneaux  guide-ligne,  qui  se  font 
également  en  bronze  ou  en  acier  et  même  en  agate  sertie 
dans  une  monture  en  métal;  ces  derniers  sont  toutefois 
peu  employés  pour  les  cannes  de  jet  qu'ils  ont  le  défaut 
d'alourdir;  mais  ils  sont  excellents  en  ce  qu'ils  n'usent  en 
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aucune  façon  la  ligne  et  ne  produisent  sur  elle  qu'un  frot- 
tement négligeable,  et  en  tous  cas  bien  inférieur  à  celui 
des  anneaux  métalliques;  ils  sont  eux-mêmes  inusables, 
mais  ils  craignent  les  chocs  et  coûtent  cher. 

Les  anneaux  fixes  à  centre  tournant  sont  très  bons 
parce  que  la  ligne,  frottant  tantôt  sur  uu  point  et  tantôt 
sur  un  autre,  ne  les  use  que  très  lentement  et,  par  suite, 
ne  n'y  éraille  pas. 

Aux  cannes  de  qualité  supérieure  on  ajoute  souvent,  à 
l'extrémité  du  scion,  un  anneau  à  centre  d'acier  tournant. 
Ainsi  que  leur  nom  l'indique,  ces  an- 
neaux sont  complétés  par  un  second 
anneau  qui  ayant  une  sorte  de  gorge 
sur  son  pourtour  extérieur,  peut  tour- 
ner à  frottement  doux  à  l'intérieur  de 
l'anneau  ordinaire.  Ils  ont  pour  but 
d'empêcher  le  fil  de  la  ligne  d'être 
coupé  et  d'éviter  l'usure  trop  rapide 
du  dernier  anneau,  et,  à  ce  point  de 
vue,  ils  sont  en  effet  supérieurs  aux 
autres, 
no.  ils  —  coom  de  cankk       0°  fabrique  aussi  quelquefois,  par- 
■n  mhmd  iiihn  iï«c  avi  ticulièrement  pour  la  tête  du  scion, 
d'acier  et  inneic  ouide-lione  (jgg  anneaux  oscillants  à  poulie.  Ceux- 
ci,   suivant  tous  les  mouvements  du 
poisson,  tournent  autour  de  l'extrémité  du  scion,  et,  quelle 
que  soit  la  position  de  celui-ci,  la  ligne  glisse  toujours  sur 
une  poulie  et  ne  subit  pour  ainsi  dire  aucun  frottement. 
Leur  prix  est  malheureusement  assez  élevé. 

Le  moulinet. 

a  Un  carpeau  qui  n'était  encore  que  fretin 

Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière...» 

Pour  la  carpe  comme  pour  le  brochet  (i)  il  faut  un  mou- 

(i)  Du  même  auteur  :  Le  Brochet,  a5u  pages,  aoG  gravures,  1  ma- 
niérée de  le  capturer  en  rivière  comme  en  étang.  En  vente  chez 
l'auteur,  43,  me  f  Kint,  Bruxelles;  Wyers,  3o,  quai  du  Louvre,  Paris. 
Prix  :  5  fr.  Contre  remboursement  :  5  fr.  5o. 
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linet.  Sans  lui,  la  pêche  la  plus  captivante  devient  en 
quelque  sorte  une  pêche  au  harpon,  et  le  pêcheur  rame- 
nant une  capture  a  tout  juste  l'élégance  d'un  bouvier 
menant,  corde  eu  main,  une  vache  au  marché. 

En  outre  si  l'on  pêche  Bans  moulinet,  la  ligne  devra  être 
extrêmement  résistante,  donc  très  grosse;  commère  carpe, 
qui  voit  si  hien  le  fil,  tou- 
chera bien  moins  vite  à 
l'appât  attaché  sur  de  pa- 
reils «  câbles  »,  Les  pri- 
ses, si  prises  il  y  a,  seront 
moins  fréquentes  qu'avec 
les  montures  fines  que 
permet  l'adjonction  du 
moulinet. 

Celui-ci  sera  fort,  en 
métal  bronzé,  à  crie  et 
assez  grand  pour  conte- 
nir une  centaine  de  mè- 
tres de  soie  de  grosseur 
moyenne. 

Personnellement  nous 
recommandons  le  mouli- 
net «  Eurêka  »  de  Wyers 

(diamètre  8  à  n  centime-  ___    ,  (  hVKtKA  ,  n0UL1NeT  .  TBU| 

très). 

Lorsqu'on    déroule    la 
soie  du  moulinet  on  devra  sentir  une  certaine  résistance 
au  débobinage. 

Le  cric  sera  assez  fort  que  pour  ne  pas  laisser  dérouler  de 
fil  si  l'on  suspend  un  poids  de  ioo  à  i5o  grammes  à  la  ligne. 

Avec  un  moulinet  offrant  cette  résistance  à  la  traction 
on  peut  ferrer  une  carpe  fort  pesante  avec  un  4  X  (en  ne 
tenant  en  main  que  la  canne  et  non  le  fil,  bien  entendu). 

En  outre  cette  résistance  doit  subir  des  modifications 
notables  suivant  que  la  canne  est  très  flexible  ou  plutôt 
rAide. 
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Une  pratique  d'une  saison  de  pêche  à  la  carpe  apprendra 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  quel  est  le  moulinet 
qui  convient  le  mieux  à  telle  ou  telle  canne.  Il  faut  alors 

noter  exactement  le 
poids  que  le  cric  peut 
supporter  sans  dérou- 
ler la  ligne,  et  veiller 
de  temps  à  autre  à  ce 
que  le  ressort  du  cric 
réponde  bien  à  cette 
condition. 

Nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  ce 
point. 

Voici  comment  nous 
nous  rendîmes  compte 
de  cette  nécessité.Nous 
fio.  122  et  123.  -  porte-moulinet  et  anneau    péchions  de  nuit,avecla 

INFÉRIEUR  DU  PORTE-MOULINET  PERFECTIONNÉ  pertûiSSiOn  de  l'aTHOdiQ.- 

DE  WYKRS  taire,  dans  un  étang  aux 

environs  de  Bruxelles. 

La  journée  avait  été  très  chaude,  orageuse,  et  nous 
savions  que  le  poisson  se  rassemblait  à  la  tombée  du  jour 
vers  le  petit  aqueduc  d'entrée  des  eaux. 

Nous  avions  disposé  quatre  cannes  bien  amorcées  à  la 
pomme  de  terre  (boulette);  la  longueur  de  ligne  dépassant 
le  scion  étant  d'environ  2  mètres,  le  fond  était  de  8o  cen- 
timètres et  le  bout  de  la  canne  surplombait  l'eau  de 
70  centimètres  environ. 

En  trois  heures,  de  10  heures  du  soir  à  1  heure  du 
matin,  nous  prîmes  dix-sept  carpes  de  taille  moyenne  et, 
chose  curieuse,  c'était  toujours  les  deux  mêmes  cannes 
qui  «  partaient  ». 

Ces  cannes  étaient  l'une  en  roseau  simple,  l'autre  en 
roseau  rubanné  et  elles  portaient  toutes  deux  un  mou- 
linet «  Eurêka  ».  Les  deux  autres  cannes  étaient  :  Tune  en 
roseau,  l'autre  en  bambou.  La  première  avait  un  moulinet 
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absolument  trop  faible  de  cric,  tandis  que  la  seconde 
l'avait  trop  fort.  Ayant  levé  trois  fois  l'amorce  pour  voir 
ce  qui  pouvait  y  manquer,  nous  vîmes  deux  fois  que  la 
pomme  de  terre  avait  été  touchée,  et  que  la  touche,  ans* 
sitôt  abandonnée,  avait  fait  glisser  l'appât  de  \  à  5  mil- 
limètres sur  la  hampe  de  hameçon  triple.  La  troisième 
fois  l'hameçon  nous  revint  veuf  de  son  amorce. 

Voici  comment  nous  expliquâmes  la  chose  : 

Les  deux  premières  cannes  formaient  un  tout  parfait 
avec  le  moulinet,  et  l'ensemble,  canne  et  moulinet,  était 
agencé  pour  ferrer  la  carpe  pluB  sûrement  qu'avec  la 
main. 

Le  poisson,  après  avoir  engamé  l'amorce,  s'en  allait 
bien  tranquillement  et,  après  un  parcours  de  3o  à  40  cen- 
timètres, tendait  tout  d'abord  le  fil;  ensuite,  te  bout  du 
scion  faisait  son  office  et  la  canne,  ni  trop  flexible  ni 
trop  peu,  ferrait  en  quelque  Borte  automatiquement.  La 
résistance  du  cric  alliée  à  la  légère  courbure  de  la  canne 
réalisait  en  quelque  sorte  le  ferrage  idéal  pour  la  carpe  : 
une  traction  prolongée  qui  fait  bien  pénétrer  l'ardillon  de 
l'hameçon  dans  les  chairs. 

Des  pêches  subséquentes  noua  prouvèrent  que  nous 
avions  bien  observé. 

On  vend  des  moulinets  et  autres  appareils  trèa  compli- 
qués, très  chers,  qui,  disent  les  prospectus, 
ferrent  à  coup  sûr  !  sans  l'intervention  du 
pêcheur. 

Nous  ne  saurions  recommander  ces  en- 


Pour  lancer  au  large  avec  faible  poids, 
le  vicomte  Henry  de  France,  bien  connu 
dans  le  monde  des  sports  et  pêcheur  très 
éclairé,  a  donné  dans  la  Vie  à  ta  Campagne    „„  i2 
une  description  avec   modèles  d'un  mou-  son»  *i 
linet  à  lancer  des   plus    économiques    et 
plus  pratique  peut-être  que  les  moulinets  à  lancer  les  plus 
coûteux. 
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Une  pratique  d'une  saison  de  pêche  à  Ip 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  r    "  unet  a 

qui  convient  le  mieux  à  telle  ou  tel'  **  appa- 

demandé 
davantage. 
it  fixe,  afin 
.t  de  rotation, 
.'un  centimètre 
jb  de  longueur. 
.trémité    sur   une 
.^gtiturez  l'une  des  parties 
uité  du  pied  de  la  canne,  et  l'autre 
îe  boîte  en  métal   cylindrique  ou 
oîte  sera  alors  parallèle  au  pied  de 
;ur  la  bande  de  fer,  vous  pourrez 
i  canne. 
"^o1"    ,je  cette  boîte  il  faut  enrouler  la  ligne.  Nous 
''/  *gl6 ce  résultat,  au  moyen  d'un  bâtonnet  de  25  centi- 
(■"^""je  long  terminé  par  un  anneau  de  fort  fil  de  fer  gal- 
&&*,  gjant  3  centimètres  de  diamètre,  et  perpendiculaire 
''""'î^nnet.  Faites  passer  la  ligne  dans  cet  anneau,  atta- 
*"  (-]»  *u  Das  ae  'a  boîte  contre  la  bande  de  fer,  et  tenez-la 
"  .dessus  de  l'anneau  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
iiucli»  qui  a  saisi  la  canne  à  4°  centimètres  de  son  talon, 
.ppuyez  ce  talon  et  la  boîte  contre  le  corps.  Prenez  le 
bâtonnet  de  la  main  droite,  l'anneau  dirigé  vers  le  bas,  et 
tous  le  ferez  tourner  aisément  autour  de  la  botte  sans  vous 
prendre   dans   la  ligne.  Au   bout   de  peu  de  temps,  vous 
parviendrez  à  enrouler  celle-ci  régulièrement  et  rapide- 
ment. 

»  Pour  lancer  la  ligne,  il  faut  que  votre  bâtonnet  soit 
fixe.  Vous  obtenez  ce  résultat  en  employant  un  fort  fil  de 
fer  que  vous  tournez  en  spirale  serrée  de  a  centimètres 
autour  de  l'extrémité  libre  du  bâtonnet. 

»  Vous  tournez  et  fixez  ensuite  autour  de  la  canne  à 
environ  8o  centimètres  du  pied  les  deux  extrémités  libres 
de  votre  fil  de  fer.  Retirez  et  enfoncez  plusieurs  fois  le 
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unet  de  manière  à  ce  qu'il  ne  joue  ni  trop,  ni  trop  peu, 
'a  spirale.  Celle-ci  sera  un  peu  inclinée  de  manière 
Mtonnet  forme  an  angle  aigu  avec  la  canne,  et  que 
'au  soit  dans  le  prolongement  de  l'axe  de  la  boîte, 
afin  sur  le  pied  de  la  canne,  et 
droit,  un  petit  crochet  qui 
au  niveau  du  rebord  supé- 
îte. 
roulée  est  passée  dans  ce 
rse  ensuite  tons  les  an- 
^uuceBsifs  de  la  canne,  y  compris 
tout  d'abord  celui  du  bâtonnet. 

»  Dégagez  la  ligne  du  crochet,  main-         (i 
tenez-la  avec  les  doigts  de  la  main  qui   aqi-, 
tient  la  canne.  Effectuez  votre  mouve- 
ment de  lancer  et  lâchez  la  ligne,  qui  partira,  entraînée  par 
le  poids  qui  se  trouve  &  son  extrémité. 

»  Le  tancer  terminé,  vous  arrêtez  la  ligne  et  la  passez 
dans  le  crochet.  Tirez  le  bâtonnet,  reprenez  la  ligne 
au-dessus  de  l'anneau  du  bâtonnet  avec  la  main  qui  tient  la 
canne.  Avec  l'autre  main,  descendez  votre  bâtonnet 
jusqu'au  crochet,  dégagez  la  ligne  et  enroulez. 

»  Ces  divers  mouvements,  un  peu  embarrassants  dans 
les  débuts,  ne  tardent  pas  à  s'exécuter  très  rapidement.  Si 
nos  explications  ont  été  claires,  nos  lecteurs  ne  pourront 
nous  reprocher  de  leur  proposer  un  mécanisme  compliqué. 
Ils  n'auront  donc  plus  aucune  excuse  pour  ne  pas  se  livrer 
aux  charmes  de  la  pêche  sportive. 

»  Or,  le  dispositif  que  nous  venons  de  décrire  se  trouve, 
croyons-nous,  être  la  simplification  poussée  à  l'extrême 
du  célèbre  moulinet  anglais  récemment  inventé  par 
M.  Illingworth.  Inutile  d'ajouter  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention,  avec  cet  engin  aussi  primitif,  d'atteindre  les 
résultats  extraordinaires  obtenus  par  M .  Illingworth  avec 
son  instrument  de  haute  précision. 

»  Le  moulinet  que  nous  présentons  aujourd'hui  offre 
sur  notre  type  précédent  cet  avantage  qu'étant  donné  son 
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mode  d'enroulement,  la  ligne  n'est  pas  sujette  à  vriller. 
On  n'a  donc  pas  besoin  de  la  tourner  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre. 

»  Ce  mode  d'enroulement  avec  le  bâtonnet  entraîne 
encore  d'autres  effets,  dont  le  principal  est  qu'on  est 
beaucoup  moins  exposé  à  avoir  sa  ligne  cassée  par  le 
poisson  qu'avec  tous  les  autres  genres  de  moulinets. 

»  Une  simple  expérience  faite  avec  un  moulinet  ordi- 
naire montre  que  sa  force  de  traction  est  toujours  très 
faible.  En  revanche  on  est  exposé  à  lui  faire  donner  une 
force  d'arrêt  et  de  frein  beaucoup  trop  grande.  Or,  étant 
donnée  la  manière  dont  nous  tenons  notre  bâtonnet,  quand 
bien  même  nous  le  prendrions  à  pleine  main,  nous  sommes 
assurés  de  ne  pouvoir  jamais  opposer  une  résistance 
dangereuse,  même  pour  une  ligne  très  fine.  En  même 
temps,  si  nous  voulons  bloquer  la  ligne,  nous  le  pouvons 
en  la  passant  dans  le  crochet. 

»  Disons  pour  terminer  que  nous  pouvons  employer  des 
lignes  de  toutes  grosseurs,  proportionnées  aux  poids  lan- 
cés. Notre  système  peut  donc  servir  même  pour  la  pêche 
en  mer  avec  les  lignes  et  poids  lourds. 

»  Henry  de  France.  » 

Voici  encore  un  article  paru  dans  la  Pêche  Moderne  (1909) 
—  cette  précieuse  «  tribune  »  contradictoire  —  sous  le 
titre  «  Avec  moulinet  ou  sans  moulinet  ». 

«  Dans  la  Pêche  Moderne  du  ier  janvier  courant,  un 
vieil  abonné  caladois  nous  enseigne  le  moyen  dont  usent 
certains  pêcheurs  de  la  Saône  pour  dompter  les  carpes 
qui  se  sont  enferrées  à  leurs  hameçons.  Ce  moyen  consiste 
tout  bonnement  à  abandonner  au  fil  de  l'eau  canne,  ligne 
et  poisson,  et  à  suivre  le  tout  à  la  course,  en  bateau,  bien 
entendu,  pour  aller  épuiser  la  bête  100  mètres  plus  loin, 
quand  elle  commence  à  subir  les  effets  d'un  «  vannage  » 
intempestif.  Pas  de  moulinet,  dit  encore  l'auteur  de  cet 
article,  c'est  juste  bon  pour  les  novices  ! 

»  D'abord,  je  ferai  remarquer  que   le    très    primitif 
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moyen  employé  par  lesdits  pêcheurs,  s'il  est  pratique 
dans  une  rivière  aussi  propre  et  aussi  large  que  la  Saône, 
ne  l'est  pas  du  tout  dans  la  majorité  des  rivières  de 
France,  encombrées  qu'elles  sont  de  souches,  de  racines, 
d'herbes,  etc....  dans  lesquelles  les'ci  senoras  »  carpes 
auraient  vite  fait  de  trouver  un  refuge  inexpugnable. 

»  Ensuite  ce  moyen  paraît  être,  de  la  part  de  celui 
qui  l'emploie,  en  quelque  sorte  comme  un  aveu  d'impuis- 
sance, une  défaite  momentanée,    il  est  vrai.    Ce  n'est 
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plus  la  belle  lutte  franche,  loyale,  où  le  poisson  tire  d'un 
bout  et...  le  pêcheur  de  l'autre  bout,  tout  en  déployant  de 
belles  qualités  d'escrimeurs  pour  parer  tous  les  à-coups. 

»  Pourquoi  l'amateur  trempe-t-il  du  fil  dans  l'eau  ? 
Pour  prendre  du  poisson,  dirait  M.  de  la  Palisse  s'il 
n'était  pas  mort.  Sans  doute,  mais,  croyez-moi,  c'est  pour 
ressentir,  avant  tout,  cette  petite  angoisse  particulière, 
ce  petit  frisson  qui  vous  parcourt  délicieusement  la 
moelle  épinière  quand,  sur  un  ferrage  d'un  «  papa  »  de 
l'espèce,  la  canne  ploie  et  le  moulinet  grince. 

»  Employer  le  truc  des  pêcheurs  de  Saône,  c'est  sup- 
primer toutes  ces  petites  émotions  qui  sont  tout  et  sans 
lesquelles  la  pèche  serait  un  sport  bien  insipide. 

»  Le  moulinet  est  juste  bon  pour  les  novices,  dit  le  vieil 
abonné  caladois  !  Je  crois  que  c'est  le  contraire  qu'il 
faudrait  prétendre.  J'estime,  en  effet,  que  ce  petit  appa- 
reil exige  énormément  de  soin  et  un  doigté  particulier 
que  l'on  n'acquiert  pas  du  jour  au  lendemain.  Outre  qu'il 
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to"0 '  da  ferrage  d'une  mesure  de  gaule  et  même  plus,  si 
^tient  compte  que  le  fil  pend  toujours  inévitablement 
,  ou  moins  dans  les  anneaux,  quelque  précaution  que 
f-on  prenne. 

„  Mais  ne  soyons  pas  pessimistes.  Les  grosses  pêches  (au 
pif,  gros  ver,  etc..)  n'exigent  pas  un  ferrage  de  très  grande 
précision  ;  donc,  à  ces  pèches,  on  retirera  tout  l'avantage 
du  moulinet,  sans  en  éprouver  les  défauts.  Je  n'en  dirai 
pas  autant  en  ce  qui  concerne  celles  exigeant  un  ferrage 
prompt  et  précis  (gardon,  nu  blé,  à  la  noquette  ;  chevesne, 
au  sang,  à  la  moelle,  etc.).  Là,  j'aime  mieux  l'absence  du 
moulinet,  le  scion  souple  et  très  peu  de  fil. 

»  Voici  mes  observations  personnelles  au  sujet  du  mou- 
linet. Je  ne  prétends  pas  qu'elles  doivent  faire  loi,  mais  je 
pense  qu'il  serait  intéressant  que  chaque  pêcheur  voulût 
bien  donner  son  avis  ici  même  sur  cette  intéressante 
question,  au  sujet  de  laquelle  il  existe  deux  camps  ;  celui 
du  pour  et  celui  du  contre. 

»  Henri  Renaud.  » 

iy  Nous  avons  expliqué  qu'il  n'en  «et  pas  tout  a  fait  ainsi. 
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La  soie. 

«  Voyes  le  poisson  saisir  un  appât, 
s'accrocher  au  dard  et  s'enfuir  ensuite 
précipitamment  au  fond  des  eaux  ;  obser- 
vez la  tension  de  la  ligne,  ses  vibrations 
multipliées,  puis  les  courbures  intermit- 
tentes du  roseau  ployé  comme  un  ressort 
sous  l'action  simultanée  du  pécheur  et 
de  sa  victime;  ne  dirait  on  pas  un  arc 
bandé  pour  le  combat?  Et  ces  flexions 
réitérées  ne  font-elles  pas  songer  à  l'ar- 
cher s'apprètant  pour  la  lutte  et  essayant 
le  nerf  et  l'élasticité  de  son  arme  par  des 
pressions  cadencées  sur  la  corde  raidie 
qui  retient  les  deux  extrémités  cap- 
tives? » 

La  soie  à  pêcher  se  trouve  dans  tous  les  magasins 
d'articles  à  l'usage  du  sport  halieutique  (i). 

On  peut  s'y  procurer  le  cordonnet  commun  comme  la 
soie  la  mieux  travaillée,  à  des  prix  variant  de  i  à  6  francs 
les  ao  yards. 

Pour  indiquer  les  grosseurs  on  se  sert  des  lettres  A  à 
J  (A,  soie  très  grosse;  J,  très  fine). 

Il  faut  toujours  bien  tendre  la  soie  en  l'enroulant  sur  le 
moulinet,  chaque  spire  touchant  la  suivante.  Quand  on 
l'emploie  pour  la  première  fois,  elle  a  toujours  une  ten- 
dance à  se  vriller.  Voici  un  bon  moyen  pour  la  dévriller 
une  fois  pour  toutes. 

Le  soir,  attachez  votre  ligne  à  la  poulie  d'un  puits  ou 
autre  endroit,  avec  une  pierre  4iu  bout  sans  toucher  l'eau 
ni  le  sol.  Retirez  le  lendemain.  Pendant  la  nuit,  la  corde 
tendue  dans  une  atmosphère  humide  s'est  allongée  peu  à 
peu,  elle  a  joué  à  son  aise  et,  à  force  de  tourner  dans  un 


(i)  Maison  universellement  connue,  Wyers,  3o,  quai  du  Louvre, 
Paris.  —  Fabrique  Nationale  de  Saint-É tienne.  —  De  Decken,  4»  rue 
de  l'Étuve,  Bruxelles. 
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Une  pratique  d'une  saison  de  pêche  à  la  carpe  apprendra 
mieux  que  toutes  les  démonstrations  quel  est  le  moulinet 
qui  convient  le  mieux  à  telle  ou  telle  canne.  Il  faut  alors 

noter  exactement  le 
poids  que  le  cric  peut 
supporter  sans  dérou- 
ler la  ligne,  et  veiller 
de  temps  à  autre  à  ce 
que  le  ressort  du  cric 
réponde  bien  à  cette 
condition. 

Nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  ce 
point. 

Voici  comment  nous 
nous  rendîmes  compte 
de  cette  nécessité.Nous 

fig.  122  et  123.  -  porte-moulinet  et  anneau  péchions  de  nuit,avecla 
inférieur  du  porte-moulinet  perfectionné       permission  de  l'amodia- 

DE  WYERS  taire,  dans  un  étang  aux 

environs  de  Bruxelles. 

La  journée  avait  été  très  chaude,  orageuse,  et  nous 
savions  que  le  poisson  se  rassemblait  à  la  tombée  du  jour 
vers  le  petit  aqueduc  d'entrée  des  eaux. 

Nous  avions  disposé  quatre  cannes  bien  amorcées  à  la 
pomme  de  terre  (boulette);  la  longueur  de  ligne  dépassant 
le  scion  étant  d'environ  2  mètres,  le  fond  était  de  8o  cen- 
timètres et  le  bout  de  la  canne  surplombait  l'eau  de 
70  centimètres  environ. 

En  trois  heures,  de  10  heures  du  soir  à  1  heure  du 
matin,  nous  prîmes  dix-sept  carpes  de  taille  moyenne  et, 
chose  curieuse,  c'était  toujours  les  deux  mêmes  cannes 
qui  «  partaient  ». 

Ces  cannes  étaient  l'une  en  roseau  simple,  l'autre  en 
roseau  rubanné  et  elles  portaient  toutes  deux  un  mou- 
linet «  Eurêka  ».  Les  deux  autres  cannes  étaient  :  l'une  en 
roseau,  l'autre  en  bambou.  La  première  avait  un  moulinet 
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absolument  trop  faible  de  cric,  tandis  que  la  seconde 
l'avait  trop  fort.  Ayant  levé  trois  fois  l'amorce  pour  voir 
ce  qui  pouvait  y  manquer,  nous  vîmes  deux  fois  que  la 
pomme  de  terre  avait  été  touchée,  et  que  la  touche,  aus- 
sitôt abandonnée,  avait  fait  glisser  l'appât  de  4  à  5  mil- 
limètres sur  la  hampe  de  hameçon  triple.  La  troisième 
fois  l'hameçon  noua  revint  veuf  de  son  amorce. 

Voici  comment  nous  expliquâmes  la  chose  : 

Les  deux  premières  cannes  formaient  un  tout  parfait 
avec  le  moulinet,  et  l'ensemble,  canne  et  moulinet,  était 
agencé  pour  ferrer  la  carpe  plus  sûrement  qu'avec  la 
main. 

Le  poisson,  après  avoir  engamé  l'amorce,  s'en  allait 
bien  tranquillement  et,  après  un  parcours  de  3o  à  4<>  cen- 
timètres, tendait  tout  d'abord  le  fil;  ensuite,  le  bout  du 
scion  faisait  son  office  et  la  canne,  ni  trop  flexible  ni 
trop  peu,  ferrait  en  quelque  sorte  automatiquement.  La 
résistance  du  cric  alliée  à  la  légère  courbure  de  la  canne 
réalisait  en  quelque  sorte  le  ferrage  idéal  pour  la  carpe  : 
une  traction  prolongée  qui  fait  bien  pénétrer  l'ardillon  de 
l'hameçon  dans  les  chairs. 

Des  pêches  subséquentes  nous  prouvèrent  que  nous 
avions  bien  observé. 

On  vend  des  moulinets  et  autres  appareils  très  compli- 
qués, très  chers,  qui,  disent  les  prospectus, 
ferrent  à  coup  sûr  !  sans  l'intervention  du 
pêcheur. 

Nous  ne  saurions  recommander  ces  en- 
gins. 

Pour  lancer  au  large  avec  faible  poids, 
le  vicomte  Henry  de  France,  bien  connu 
dans  le  monde  des  sports  et  pêcheur  très 
éclairé,  a  donné  dans  la  Vie  à  la  Campagne  „a  1S 
une  description  avec  modèles  d'un  mou-™™« 
linet  à  lancer  des  plus  économiques  et 
plus  pratique  peut-être  que  les  moulinets  à  lancer  les  plus 
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»  On  fixe  sur  ce  dernier  bout  l'hameçon  qui  doit  être  un 

grappin  à  trois  ou  quatre  branches.  (Je  parlerai  plus  loin 
de  l'hameçon,  de  son  empilage,  ainsi  que  de  la  plombée.) 

»  Vu  lés  secousses  d'une  violence  extrême  et  parfois 
d'une  soudaineté  foudroyante  qu'on  a  à  redouter  quand  on 
a  ferré  une  grosse  carpe,  les  nœuds  n'offrent  que  très  peu 
de  sécurité  ;  aussi  faut-il  les  remplacer  par  des  boucles 
ligaturées  avec  de  la  soie  poissée  et  vernie. 

»  L'usage  des  boucles  offre  deux  grands  avantages  : 

»  i°  Une  très  grande  solidité  ; 

»  2°  La  facilité  de  changer  telle  ou  telle  partie  du  bas  de 
ligne  défectueuse  ou  usée. 

»  Bas  de  ligne  en  soie.  —  Le  bas  de  ligne  peut  se  faire 
également  en  soie  et,  je  dois  le  dire,  c'est  ainsi  que  nous  le 
préférons.  Il  est  beaucoup  plus  pratique  que  le  précédent, 
en  ce  que  sa  confection  demande  beaucoup  moins  de  tra- 
vail et  de  temps.  Or,  aucun  pêcheur  n'ignore  que  les 
minutes  sont  précieuses  quand  «  ça  veut  mordre  ».  Un 
rouleau  de  soie  dans  votre  trousse  vous  suffit  et  vous 
pouvez  fabriquer  sur  l'heure,  sans  préparation  aucune, 
votre  bas  de  ligne,  chose  impraticable  avec  la  racine. 

»  Il  faut  toujours  cependant,  afin  de  ramollir  l'apprêt  qui 
recouvre  la  soie,  tenir  quelques  instants  dans  la  bouche  les 
parties  qui  serviront  à  faire  les  nœuds,  les  boucles  et  les 
empiles. 

»  Choisissez  avec  un  soin  tout  particulier  la  soie  desti- 
née aux  bas  de  ligne.  La  meilleure  est  celle  qui  est  trans- 
parente et  de  couleur  vert  d'eau.  Elle  doit  être  plus  fine 
que  celle  du  moulinet  afin  d'être  moins  apparente.  Bans 
la  pêche  de  fond,  une  soie  teintée  et  fine  n'attire  pas  plus 
l'attention  du  poisson  qu'une  grosse  florence. 

»  Chacun  pourra  composer  ses  bas  de  ligne  selon  son 
goût. 

»  Je  me  bornerai  à  indiquer  ici  le  procédé  que  J'em- 
ploie ;  il  est  de  la  plus  grande  simplicité  : 

»  Je  prends  un  morceau  de  soie  d'environ  2  mètres. 
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A  une  extrémité,  je  forme  une  boucle  (j'emploie  le  nœud 
et  non  la  ligature),  à  l'autre  j'empile  mon  grappin. 

»  A  5o  centimètres  de  ce  dernier,  je  fixe  un  petit 
plomb  laminé  que  j'enroule  autour  de  la  soie  et  le 
serre  en  son  milieu  pour  que  les  bords  ne  puissent  couper 
cette  dernière.  Ce  plomb  est  destiné  à  retenir  la  plombée 
qui  doit  être  percée  dans  son  milieu  et  pouvoir  glisser  le 
long  du  bas  de  ligne  (i).  » 

«  Coloration  et  conservation  des  florences  (2).  —  Les 
florences  sont  connues,  dans  le  monde  des  pêcheurs,  sous 
le  nom  de  «  crin  marin  »  ;  elles  sont  faites  de  boyaux  de 
ver  à  soie  ;  on  n'emploie  ces  derniers  que  quand  ils  quittent 
les  feuilles  du  mûrier  pour  se  transformer  en  chrysalides  ; 
c'est  alors  seulement  que  les  boyaux,  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'une  agglomération  de  fils  de  soie,  ont  acquis  toute 
leur  solidité;  pour  obtenir  de  bonnes  florences,  le  ver  à 
soie  a  dû  être  nourri  exclusivement  avec  des  feuilles  de 
mûrier  blanc  ;  celles  provenant  de  vers  nourris  de  feuilles 
de  mûrier  noir  sont  jaunâtres  et  s'effilochent  très  rapide- 
ment. 

»  Les  florences,  quand  elles  sont  neuves,  ont  un  brillant 
très  intense,  et  les  gros  poissons  se  méfient  des  appâts 
qui  les  terminent;  on  trouve,  chez  tous  les  marchands 
d'engins  de  pêche,  des  bas  de  ligne  qui  ont  été  faits  de 
florences  d'un  bleu  transparent;  ces  bas  de  ligne  sont 
excellents,  mais,  comme  leur  prix  est  assez  élevé,  ils  ne 
sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  pêcheurs  à  la  ligne. 

»  Nous  indiquons  ci-après  différents  modes  de  colora- 
tion qui  nous  ont  toujours  donné  les  meilleurs  résultats  et 
dont  l'application  est  facile. 

»  Pour  la  pêche  sur  un  fond  vaseux  noirâtre  ou  entre 
les  tiges  desséchées  des  roseaux,  qui  sont  également 
devenues  noirâtres,  on  emploie  des  florences  qu'on  a  fait 


(1)  F.  dbB.  Pêche  Moderne,  1906. 

(2)  Wendelen. 
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tremper,  pendant  une  nuit,  dans  l'encre,  à  laquelle  on  a 
ajouté  un  peu  de  genièvre;  la  couleur  noire  que  prennent 
les  florences  est  indélébile;  ces  dernières  font  merveille 
pour  la  pêche  à  l'anguille  et  à  la  tanche,  dans  les  tiges  de 
roseaux  précédemment  citées. 

»  Pour  la  pêche  sur  un  fond  sablonneux,  toujours  bru- 
nâtre, on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  bouillante  quelques 
cubes  de  cachou,  qu'on  peut  se  procurer,  à  très  bas  prix, 
chez  tous  les  grands  droguistes;  ce  cachou  est  un  tanin 
à  peu  près  pur;  on  laisse  également  tremper  ses  florences 
pendant  une  nuit  dans  cette  dissolution;  elles  deviennent 
d'un  brun  mat,  qui  se  confond  absolument  avec  le  sol  du 
fond  de  l'eau;  elles  constituent  les  meilleurs  bas  de  ligne 
à  employer  pour  la  pêche  à  la  carpe,  le  plus  méfiant  des 
poissons  d'eau  douce. 

»  Pour  la  pêche  dans  les  herbes  encore  en  voie  de  végé- 
tation, il  est  préférable  de  se  servir  de  florences  vertes; 
on  obtient  cette  couleur  en  les  faisant  tremper  dans  une 
dissolution  concentrée  de  thé  vert,  toujours  additionné 
d'un  peu  de  genièvre. 

»  La  pêche  à  la  carpe  exigeant  un  bas  de  ligne  d'une 
certaine  longueur,  on  doit,  avant  de  soumettre  les  flo- 
rences à  l'action  du  cachou,  choisir  celles  de  toute  pre- 
mière qualité,  car  la  défense  de  la  carpe  qui  se  sent  prise 
à  l'hameçon  est  d'une  énergie  extraordinaire  et  elle  aurait 
tôt  fait  de  briser  le  bas  de  ligne  si  ce  dernier  était  com- 
posé de  florences  ordinaires. 

»  Les  florences  naturelles  s'effilochent  très  rapidement 
et  perdent,  de  ce  fait,  leur  solidité  ;  on  obvie  à  cet  incon- 
vénient en  les  faisant  tremper,  comme  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  dans  une  dissolution  de  cachou. 

»  Les  colorations  doivent  toujours  se  faire  dans  de 
l'eau  chaude,  mais  non  bouillante.  » 

Petit  conseil  à  propos  de  crins. —  Ayez  toujours,  lorsque 
vous  allez  pêcher,  quelques  crins  placés  dans  un  linge 
m<>uillé  ou,  mieux,  entre  deux  morceaux  de  feutre  humide 
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que  vous  placez  dans  une  boîte,  afin  d'avoir  toujours  du 
crin  de  rechange  souple  et  prêt  à  servir  s'il  y  en  avait  un 
de  cassé;  car,  ne  l'oubliez  pas,  le  crin  sec  est  peu  solide 
et  ne  peut  être  convenablement  utilisé  qu'à  l'état  humide. 

Pour  conserver  les  racines.  —  Les  enrouler  dans  la 
laine,  puis  les  mettre  dans  une  enveloppe  de  soie  huilée 
ou  de  caoutchouc  qui  les  maintient  à  la  même  tempéra- 
ture. 

Pour  teindre  en  bleu  les  crins  de  Florence.  —  Faire  dis- 
soudre une  pincée  d'aniline  noire  en  poudre  dans  une 
tasse  d'eau  chaude  et  y  laisser  tremper  les  crins  quelques 

instants. 

Comment  on  redresse  les  crins  de  Florence.  —  Lorsque 
la  florence  ou  racine  a  été  pliée  Sur  un  empiloir,  elle 
contracte  des  plis  qui,  à  la  longue,  peuvent  amener  la 


rupture.  Pour  faire  disparaître  ces  plis  et  rendre  la  racine 
parfaitement  droite,  il  suffit  de  la  frotter  deux  ou  trois 
fois  avec  de  la  gomme  noire  à  effacer  le  crayon. 

Recommandation  expresse.  —  Il  ne  faut  jamais  oublier 
de  faire  sécher  les  lignes  au  soleil  ou  au  grand  air  avant 
de  les  serrer.  Faute  de  ce  soin,  elles  pourriront  très  faci- 
lement et,  a  la  première  attaque  un  peu  rude,  la  ligne 
cédera  sur  le  point  attaqué. 
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L'hameçon. 


«  L'expérience  des  siècles  a  perfec- 
tionné les  engins  primitifs,  substitué  au 
dard  rustique  les  courbes  gracieuses  de 
l'hameçon  ;  inventé,  multiplié  à  l'infini 
les  appâts  les  plus  délicats,  les  plus  chers 
à  la  sensualité  du  poisson.  » 

«  Ah!  ah!  criaient  les  carpillons, 

»  Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 

»  Crains-tu  pour  nous  les  hameçons?  » 


Le  commerce  nous  fournit  d'excellents  hameçons.  Pour 
la  pâte,  le  blé  cuit  et  les  asticots,  l'hameçon  sera  du 
n°8  à  10,  pour  les  vers  de  terre  6  à  8,  pour  les  fèves 
3  à  5.  Pour  la  pâte  ou  la  pomme  de  terre,  l'hameçon  à 
trois  branches  (grappin)  est  actuellement  le  plus  employé. 

Pour  maintenir  le  ver  et  empêcher 
qu'il  ne  descende  en  glissant  on  fixe 
à  l'hameçon  une   ou  deux  soies  de 
porc. 
«  Comme  je  ne  me  sers  que  de  la 

FIG.   181.    —   HAMEÇON  ^A  .  .  ,  -      .  - 

monté  pour  vers,  avec  soies     Pate  Pour  escher,  je  n'emploie  que  le 

grappin  à  trois  ou  quatre  branches. 
Cet  engin  est  bien  préférable  à  l'ha- 
meçon simple,  en  ce  qu'il  retient  bien  mieux  l'appât  et  offre 
plus  de  sécurité  pour  le  ferrage.  J'ai  amené  souvent  des 
carpes  prises  par  les  deux  lèvres  et  comme  muselées.  Les 
trois  ou  quatre  pointes  du  grappin  sont  autant  de  chances 
contre  le  décrochage.  Inconvénient  que  l'on  a  trop  sou- 
vent à  redouter  avec  un  hameçon  ordinaire,  surtout  quand 
on  est  obligé  de  «  travailler  »  un  individu  de  grosse  taille 
pendant  une  demi-heure  et  souvent  plus. 

»  On  peut  employer  au  début  de  la  saison,  en  Seine,  des 
grappins  n0B  9  et  8;  à  partir  du  mois  de  juin,  du  n°  7,  et, 
à  l'arrière-saison,  du  n°  4. 

»  Il  existe  des  grappins  dont  la  hampe  est  terminée  par 
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une  pointe  et  d'autres  par  un  anneau.  Je  préfère  ce  der- 
nier modèle,  car  l'anneau  remplaçant  la  palette  rend 
l'empilage  beaucoup  plus  facile. 

»  Si  on  emploie  la  racine  comme  bas  de  ligne,  l'hame- 
çon devra  être  empilé  au 
moyen  d'une  ligature  de 
soie  poissée  et  vernie.  Si 
au  contraire  on  adopte  la 
soie,  on  empilera  le  grap- 
pin ainsi  qu'on  empile  un 
hameçon  ordinaire  avec 
le  crin  (i)  ». 

Voici  un  procédé  peu 
connu  des  pêcheurs  parisiens,  mais  très  employé  par  les 
pêcheurs  de  la  côte  normande,  c'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'attache  en  8. 

Manière  d'opérer  :  prendre  un  crin  ou  une  racine,  faire 
un  nœud  double  (le  nœud  dit  du  pêcheur);  le  nœud  étant 
ainsi  commencé,  le  tordre  en  8,  passer  l'empile  (2)  dans  les 

deux    boucles    formées 
?  Q  par  la  torsion,  puis  ser- 

v   A    j  VJvi  V    H       rer  en  rïran*  simultané- 

->*  ^^      ment  sur  les  deux  bouts 

en  rapprochant  le  nœud 
de  la  palette  de  l'hame- 
çon, couper  le  bout  inu- 
tile, c'est  tout. 
Cette  attache  est  extrêmement  tenace,  rapide  et  surtout 
précieuse  pour  fixer  les  petits  hameçons  si  difficiles  à 
empiler  (3).  (Voir  figure  i32.) 

Flotteurs-plombs.  —  Les  flotteurs  sont  de  diverses 
formes  :  plumes    d'oie,  bouchons   peints  et  vernis  très 
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FIG.   136.   —  PLOMB  DÉMONTABLE  —   FROTTEURS 
FLOTTEUR  LUMINEUX 


allongés,  ou    allongés    et   formant   boule    au  milieu    de 
la  longueur,  ou  complètement  ronds,  ou  ovales  (œuf  de 
pigeon). 
Le  flotteur  et  les  plombs  doivent  former  un  ensemble, 

et  le  tout  doit  avoir  le 
minimum  de  poids  né- 
cessaire pour  l'usage 
auquel  il  est  destiné. 

En  principe,  le  flot- 
teur et  les  plombs  doi- 
vent être  aussi  peu  vo- 
lumineux que  possible. 
N'oublions  pas  que  la 
carpe  est  la  prudence 
même. 
i°  En  étang,  par  cal- 
me plat.  Bien  des  pêcheurs  préconisent  dans  ce  cas  de 
pêcher  sans  flotteur  avec  un  ou  deux  petits  plombs  destinés 
à  donner  une  certaine  tension  à  la  ligne  et  à  retenir  l'appât 
sur  le  fond.  Voici  ce  que  dit  Jho-Pâle  de  cette  manière 
d'agir  : 

«  Cette  installation  permet  d'observer  les  touches  un 
peu  sérieuses.  À  son  point  d'immersion,  le  fil  ride  assez 
nettement  la  surface  de  l'eau,  pour  qu'on  puisse  se  passer 
de  flotte  et  sa  tension  rapide,  sa  «  fuite  »  sous  l'attaque  de 
la  carpe,  révèle  le  moment  opportun,  plus  ou  moins  éphé- 
mère, du  ferrage.  Sur  un  bon 
«  crochage  »,  le  pêcheur  re- 
prend le  fil,  amène  sa  victime 
à  la  rive  ou  à  proximité  du 
bateau,  et  là  l'épuisette  fait  le 
reste. 

»  Certains  pêcheurs  arment 
leur    ligne    d'une    flotte.    Ils 

prennent  le  premier  bouchon  venu  et,  sans  le  façonner, 
l'installent  sur  le  fil.  Cependant,  bien  peu  l'adoptent.  Le 
plus  grand  nombre  estiment  qu'il  gêne  le  jet  de  la  ligne, 


fio.  187 
bouchon  a  tête  de  rechange 
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en  ce  sens  que,  la  mêlant  parfois,  l'opération  est  souvent 
à  recommencer.  Et  puis,  ce  satané  bouchon  remue  aux 
morsures  les  plus  infimes  des  tout  petits,  d'où,  en  dépit 
de  l'expérience,  des  ferrages  inopportuns  et  une  manœuvre 
du  fil  trop  souvent  répétés,  trop  constants.  » 

Personnellement  nous  préférons  la  flotte.  Voici  pour- 
quoi :  quoiqu'on  ait  dit  sur  la  patience  du  pêcheur,  elle  a 
des  limites  et  il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'après  une 
demi-heure,  voire  une  heure  d'attention  extrême,  on  ne 
quitte  sa  ligne  des  yeux  pour  admirer  le  paysage,  regarder 
une  hirondelle  qui  passe,  un  poisson  qui  saute  ou  pour 
tout  autre  motif  :  en  un  mot  «  ça  »  devient  monotone. 
Eh  bien  !  vous  l'avez  remarqué  comme  nous,  c'est  toujours 
à  ce  moment-là  que  la  carpe  mord,  et  très  fréquemment 
le  ferrage  arrive  trop  tard;  surtout  dans  des  eaux  fort 
«  pêchées  ».  Là,  après  un  parcours  de  i5  à  20  centimètres 
avec  l'amorce  dans  la  gueule,  la  carpe  rejette  l'appât, 
ayant  senti  la  résistance  de  la  ligne  qui  se  tend.  En  outre, 
quel  que  soit  le  poisson  qui  touche  le  fil,  on  s'imagine  que 
le  poisson  mord  et  l'on  ferre  mal  à  propos. 

L'emploi  du  flotteur  n'exige  pas  cette  attenion  sou- 
tenue, si  fatigante;  il  sera  temps  «  d'ouvrir  l'œil  »  au  pre- 
mier tressaillement  du  flotteur,  dès  que  la  carpe  vient 
reconnaître  «  son  futur  repas  »,  et  quoi  qu'on  en  dise,  le 
spécialiste  de  la  carpe  ne  s'émeut  pas  des  légères  touches 
du  gardon.  Sans  le  voir,  il  sait  que  «  son  poisson  »  rôde 
autour  de  l'appât,  le  touche,  l'engame,  le  rejette  et  recom- 
mence cette  opération  pendant  une  heure  parfois  avant  de 
faire  descendre  le  flotteur  de  quelques  centimètres,  bien 
lentement.  C'est  le  moment  de  ferrer. 

En  eau  calme  donc  servez-vous  d'un  flotteur  en  plumes 
d'oie  de  6  à  10  centimètres  suivant  la  distance  à  laquelle 
vous  péchez.  (Diamètre  4  millimètres  et  des  plombs  assez 
rapprochés  l'un  de  l'autre  et  à  20  centimètres  au  moins  de 
l'appât.) 

N.  B.  —  Les  plombs  ou  tout  au  moins  les  deux  ou  trois 
premiers  petits  plombs  reposant  sur  le  sol  quand  le  fond  a 
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été  soigneusement  repéré  au  moyen  de  la  sonde,  il  est 
utile  que  leur  poids  total  soit  plus  fort  que  la  résistance  du 

flotteur.  De  cette  ma- 
i-  _■  lit  l-ji-3  nière,  dès  que  la  carpe 

avale  l'appât,  elle  sou- 
lève les  plombs  de  terre 
et  le  flotteur  s'enfonce. 
Si  l'eau  est  profonde, 
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on  prendra  une  plume 
plus  grosse,  naturelle- 
ment, et  un  peu  plus  de 
plombs. 

En  eau  courante  il 
faut  un  flotteur  beau- 
coup plus  fort,  afin  de 
supporter  les  plombs  plus  nombreux  nécessaires  ici  pour 
que  l'appât  s'enfonce  avec  rapidité  et  se  maintienne  au 
fond. 

Pour  un  courant  faible,  il  suffit  de  i5  à  25  grammes. 
Dans  un  courant  plus  fort,  on  se  sert  de  plomb  coulant. 
Un  fort  morceau  de  plomb,  4<>  à  ioo  grammes,  est  percé 
d'un  trou  qui  laisse  passer  sa  ligne.  Ce  plomb  est  arrêté 
lui-même  à  3o  ou  40  centimètres  de  l'amorce  par  un  plomb 
ordinaire. 
«  La  plombée  doit  être  proportionnée  au  courant. 
»  Dans  un  courant  faible,  une  plombée  de  35  à  4<>  gram- 
mes suffit  amplement.  Pour  un  fort  courant  il  est  néces- 
saire d'employer  un  poids  assez  considérable,  afin  d'éviter 
que  la  ligne  ne  soit  ramenée  trop  près  du  bord. 

»  Ces  plombées  de  forme  triangulaire  ou  rectangulaire 
sont  préférables  aux  plombées  rondes  ou  en  olive,  car 
elles  offrent  plus  de  résistance  au  courant  et  par  cela 
même  se  déplacent  plus  difficilement. 

»  La  plombée  devra  être  bien  percée  et  pouvoir  glisser 
aisément  sur  la  soie  ou  la  racine.  Les  bords  des  trous  doi- 
vent être  soigneusement  arrondis  pour  éviter  l'usure  du 
bas  de  ligne. 


»  Le  bouchon.  —  On  peut  pêcher  la  carpe  avec  ou  sans 
oonchoQ,  suivant  l'état  et  la  profondeur  des  eaux,  on 
encore    la   distance   à   laquelle  on 
lance  l'appât. 

»  Si  l'onde  est  calme  et  que  le  fond 
ne  soit  pas  supérieur  à  la  dimension 
de  la  canne,  si  enfin  on  ne  pèche  que 
dans  un  rayon  ne  dépassant  pas 
30  mètres,  on  doit  utiliser  la  flotte. 
Cette  flotte  doit  avoir  au  moins  la 
grosseur  d'un  œuf,  afin  que  les  yeux 
puissent  en  suivre  tous  les  mouve- 
ments sans  fatigue. 

»  Si,  au  contraire,  les  eaux  sont 
agitées  par  une  cause  quelconque, 
ou  si  le  fond  est  par  trop  consi- 
dérable, la  flotte  devient  non  seu- 
lement inutile,  mais  gênante.  D'un 
autre  côté,  si  on  veut  pêcher  très  au 
large,  le  bouchon,  vu  son  éloigne-  Fw.  tHi  _  Ft0TTBcm 

ment,  ne  sert  plus  à  grand' chose.        empioïéponri»pôcin»ubrochei 

_  ,  a   i_  j-i    ...i       -i      pOUï»nt  servir  (en  dimeniions 

»   Quand  On  peclie   Sans  flotte,  il     réduite»  pour  U  pèche  de  Uor- 

faut  concentrer  toute  son  attention    pe  *u  l,rBB- Très  ,,SIWe 

sur  le  scion,  dont  les  mouvements 

indiquent  parfaitement  les  faits  et  gestes  du  poisson  à 

l'instant  propice  du  ferrage  (i).  » 
On  voit  qu'en  ce  qui  concerne  le  flotteur  les  avis  sont 

partagés. 
Voici  an  article  sur  un  bouchon  de  forme  originale. 

Nous  n'en  dirons  ni  bien  ni  mal  : 

«  Monsieur  le  Directeur  de  la  Pêche  Moderne,  Paris. 
»  Monsieur, 
»  Un  aimable  et  intéressant  article  sur  le  bouchon,  sa 
forme  et  sa  couleur,  lu  dans  le  numéro  du  i"  mai  de  votre 


excellent  organe,  m'incite  à  vous  adresser  ces  quelques 
lignes,  qui  ne  résultent  ni  des  méditations  d'un  physicien, 


FIG.    140.    —  PLOMBS   DÉMONTABLES 


ni  de  l'expérience  d'un  vieux  pêcheur  et  qui,  par  consé- 
quent, sont  sans  la  moindre  prétention.  Ayant  constaté, 
d'une  façon  générale,  que  la  résistance  qu'offre  le  bouchon 


FIG.    141 


FIG.   142.   —  COUPE  AB 


à  la  traction  produite  par  l'attaque  du   poisson  est  un 
inconvénient,  il  m'est  venu  à  l'idée  de  faire  collaborer 
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Archimède  de  Syracuse  et  sa  loi  sur  les  corps  plongés  dans 
les  fluides,  et  saint  Pierre. 

»  Cette  collaboration  m'a  fait  établir  un  bouchon  com- 
posé d'un  tronc  de  cône,  disposé  comme  l'indique  le 
schéma  ci-contre. 

»  Le  bouchon  se  conduit  absolument  comme  ses  con- 
frères pleins  jusqu'au  moment  de  l'attaque  définitive  — jus- 
qu'au moment,  en  un  mot,  où  il  est  complètement  immergé  ; 
à  ce  moment,  il  coule;  l'eau  envahissant  complètement  sa 
partie  interne  et  la  résistance  en  question  n'existe  plus. 

»  Il  va  de  soi  qu'avec  ce  genre  de  bouchon,  la  plombée 
devra  être  parfaitement  réglée  pour  que  l'ensemble  reste 
bien  vertical. 

»  Si  on  pêche  en  eau  calme,  le  rebord  supérieur  peut 
être  maintenu  à  1  centimètre  de  l'eau;  si  l'eau  est  cou- 
raute,  il  y  a  lieu  d'augmenter  cette  distance.  Ce  bouchon 
est,  en  somme,  une  capsule  en  métal,  en  bois  ou  liège,  qui 
est  assez  facile  à  établir  et  est  surtout  intéressant  pour  les 
grosses  pièces  :  carpes,  brochets,  tanches,  etc.  (Fig.  141 
et  142.) 

»  Veuillez  agréer,  etc. 

»  G.  Paraf,  ingénieur  civil.  » 

Le  bouchon  glisseur  (fig.  i43)  s'emploie  dans  les  grands 
fonds  lorsqu'on  veut  se  servir  néanmoins  d'un  flotteur.  On 
place  un  petit  frag- 
ment de  caoutchouc 
long  de  6  à  8  milli- 
mètres sur  2  de  dia- 
mètre,  à  la   prof  on-  fig.  143.  —  bouchon  glisseur 

deur  convenable  sur 

la  soie.  Il  faut  absolument,  dans  ce  cas,  que  la  canne  soit 

munie  d'anneaux  très  larges. 

Sonde.  —  Les  sondes  habituelles  ne  peuvent  que  diffi- 
cilement s'employer  avec  les  grappins  triples  ou  quadru- 
ples. Nous  sommes  absolument  d'accord  avec  Jho-Pâle, 
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pour  déclarer  que  la  sonde  décrite  par  lui,  ci-après,  est  la 
meilleure  de  toutes. 

«  La  sonde  se  compose,  au  goût  du  pêcheur,  d'une  balle 
ronde  en  plomb  ou  d'une  olive  de  même  métal,  grosseur 
naturellement  au  choix  suivant  la  pêche  à  faire  avec  un 
flotteur  plus  ou  moins  gros. 

»  Cette  balle  ou  cette  olive  est  percée  de  part  en  part  par 
le  milieu  d'un  trou  rond,  égalisé  sur  les  bords  pour  éviter 
de  couper  le  crin  ou  la  racine. 

»  Le  trou  est  de  la  grosseur  d'une  allumette. 

»  Sur  tout  un  côté  d'un  pôle  à  l'autre,  c'est-à-dire  de 
l'ouverture  de  bas  à  celle  du  haut  se  trouve  une  fente  qui 
fait  communiquer  l'extérieur  de  la  balle  ou  de  l'olive  avec 
le  trou  du  milieu. 

»  Cette  fente  est  juste  suffisante  pour  que,  sans  frotte- 
ment, un  crin  ou  une  racine  puissent  y  passer. 

»  Le  pêcheur  veut-il  sonder?  Il  saisit  «a  sonde,  introduit 
le  crin  entre  l'hameçon  et  les  premières  grenailles  de 
plomb  par  la  fente  jusque  dans  le  trou  du  milieu.  Il  laisse 
retomber  la  sonde  qui  s'arrête  sur  la  queue  de  l'hameçon 
sans  toucher  aucunement  à  l'esche,  puis  à  l'aide  d'une 
plume,  d'un  morceau  d'allumette  ou  de  tout  autre  objet,  il 
ferme  le  trou  du  haut,  emprisonnant  ainsi  le  crin,  la  racine 
ou  la  soie,  comme  on  le  fait  pour  un  liège  ou  flotteur. 

»  La  sonde  ne  peut  plus  bouger,  elle  est  retenue  à  la 
ligne,  justement  comme  le  serait  un  flotteur. 

»  Le  fond  est-il  pris,  on  retire  la  plume  d'abord,  on  sort 
le  crin  de  la  fente,  on  rebouche  le  trou  à  l'aide  de  la  plume, 
et  mise  en  poche  la  sonde  ne  tient  pas  la  moindre  place, 
grâce  à  sa  forme  ronde  ou  en  olive. 

»  C'est  pratique  et  simple.  » 

Dégorgeoir.  —  La  chose  la  plus  importante  à  dire  sur  ce 
petit  objet  connu  de  tous  est  qu'il  ne  faut  jamais  l'oublier 
en  partant  pour  la  pêche  ! 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  bâillonner  la  carpe  pour  lui 
enlever  l'hameçon,  ainsi  que  cela  se  fait  pour  le  brochet. 
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Avec  le  triple  il  suffit  d'enfoncer  l'index  de  la  main  droite 
dans  la  bouche  du  poisson  et  de  dégager  l'hameçon  à  l'aide 


FIO.    144.   —  DÉGORGEOIRS 


de  ce  doigt.  Si  Ton  ne  peut  l'atteindre  on  fera  usage  du 
dégorgeoir.  Lorsque  le  poisson  est  piqué  trop  profondé- 
ment, on  laissera  le  grappin  où  il  est,  et  on  en  sera  quitte 
pour  aller  le  rechercher...  à  la  cuisine. 

Equipement.  —  M.  Rouquet,  président  de  la  Société 
des  Pêcheurs  de  l'Ain,  a  dit  sur  l'équipement  du  pêcheur 


pig.  145 
baillon  ordinaire  pour  brochet 


FIG.  146.  —  BAILLON  CHAVAGNAG 


tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire.  Nous  n'y  ajouterons 
pas  un  mot  et  nous  engageons  tous  les  pêcheurs  à  bien  se 
pénétrer  des  lignes  suivantes  : 

«  A  la  pêche,  le  choix  des  vêtements  est  d'une  impor- 
tance capitale. 

»  En  toute  saison,  au  fort  de  l'été  aussi  bien  qu'en  hiver, 
le  pêcheur  doit  être  entièrement  couvert  de  laine,  de  la 
tête  aux  pieds;  il  faut  que  son  épiderme  soit  en  contact 
avec  la  laine  seule.  Chaussettes,  caleçons  et  chemises  de 
laine  sont  absolument  obligatoires.  Il  va  de  soi  que  vous 
pouvez  couvrir  ces  dessous  avec  le  vêtement  que  vous 
voudrez;  je  suis  cependant  partisan  des  vêtements  com- 
plètement en  laine,  car  on  trouve  aujourd'hui  des  tissus  de 
laine  si  souples  et  si  légers  que  les  plus  sybarites  d'entre 
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noua  peuvent  fort  bien  s'en  accommoder,  même  en  été  ; 
baigneurs  et  touristes  les  ont  adoptés  depuis  longtemps. 
Détail  qui  intéressera  les  pêcheurs  à  la  mouche  artificielle  : 
l'hameçon  se  décroche  plus  facilement  d'une  étoffe*de  laine 
que  de  la  toile. 

»  D'habitude  nous  ne  nous  livrons  guère  à  la  pêche 
qu'à  la  conquête  du  poisson,  nous  savons  que  les  bonnes 
fortunes  y  sont  rares  et  que  le  temps  n'est  plus  : 

où  les  nymphes  lascives 

Ondoyaient  au  soleil  parmi  les  fleurs  des  eaux. 

»  Veillez  donc  uniquement  à  ce  que  vos  vêtements 
soient  bien  ajustés,  qu'ils  ne  gênent  aucun  de  vos  mouve- 
ments ;  l'élégance  de  leur  coupe  importe  peu.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  leur  couleur;  toutes  les  couleurs  claires  et 
voyantes  doivent  être  rigoureusement  prohibées.  Du  bleu 
légèrement  foncé,  du  gris,  du  brun,  en  teintes  indécises, 
effacées  et  rappelant  celles  du  fameux  manteau  couleur  de 
muraille  dont  s'affublent  les  héros  de  drame  quand  ils 
vont  courir  le  guilledou,  en  se  cachant  de  leurs  rivaux,  me 
paraissent  convenir  à  merveille.  Il  ne  faut  pas  que  le  pois- 
son vous  voie;  s'il  vous  aperçoit,  il  mordra  mal  ou  ne 
mordra  pas  du  tout. 

»  Suivant  la  saison,  les  vêtements  seront  plus  ou  moins 
épais  et  chauds,  c'est  entendu.  On  devra  tenir  compte 
encore  du  genre  de  pêche  auquel  on  va  se  livrer.  Pour 
pêcher  en  bateau  ou  sur  place,  par  exemple,  il  faudra  se 
vêtir  plus  chaudement  que  pour  pêcher  à  l'hélice  ou  à  la 
mouche  artificielle  en  battant  la  rivière,  parce  que  la 
marche  et  les  mouvements  violents  que  l'on  fait  avec  les 
bras  vous  réchauffent  beaucoup,  parfois  même  beaucoup 
trop;  aussi,  pour  ces  derniers  genres  de  pêche,  est-il  pru- 
dent d'avoir  en  réserve  une  blouse  ou  une  pèlerine  qu'on 
revêt  aussitôt  qu'on  cesse  de  pêcher  afin  d'éviter  les 
refroidissements. 

»  Depuis  plus  de  trente  ans,  j'ai  adopté,  pour  cet  usage, 
une  ample  blouse  en  toile  bleue,  avec  capuchon.  C'est  un 
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vêtement  parfait.  Placé  sur  n'importe  quel  dessous,  il 
vous  donne  autant  de  chaleur  qu'un  bon  pardessus  de  drap 
et  rien  n'est  plus  frais  que  lui,  si  on  l'endosse  seul  et  qu'on 
le  laisse  légèrement  entr'ouvert.  Il  m'est  devenu  indispen- 
sable; je  le  fixe  par  deux  courroies  sur  mon  panier  qu'il 
ne  quitte  jamais.  Cette  toile  se  resserre  et  se  feutre  au 
contact  de  l'eau;  pendant  quelque  temps,  elle  vous  garan- 
tira de  la  pluie  comme  un  caoutchouc,  mais,  croyez-m'en, 
adjoignez-lui  une  véritable  pèlerine  en  caoutchouc  qui 
puisse  couvrir  vos  bras,  vos  épaules  et  votre  poitrine  ;  on 
en  fabrique  actuellement  de  si  légères  et  de  si  faciles  à 
plier  qu'elles  n'ont  pas  plus  de  poids  ni  de  volume  qu'un 
simple  étui  à  cigares.  Les  temps  incertains,  couverts,  sont 
excellents  pour  la  pêche  à  la  mouche  artificielle  et  quel- 
quefois pour  la  pêche  à  l'hélice,  nous  partons  avec  une 
menace  de  pluie  et  c'est  le  déluge  qui  arrive.  Voilà  ce  que 
nous  devons  prévoir. 

»  Pour  les  pêches  en  bateau,  au  coup,  en  un  mot  pour 
toutes  les  pêches  où  le  pêcheur  reste  à  la  même  place,  la 
pèlerine  de  caoutchouc  sera  remplacée  par  le  manteau  en 
caoutchouc.  Vous  n'avez  pas  à  porter  ce  vêtement,  il  ne 
peut  ni  vous  gêner,  ni  vous  fatiguer  ;  vous  le  placez  à  côté 
de  vous,  au  besoin  vous  vous  asseyez  dessus  pour  éviter 
tout  contact  avec  l'humidité  du  sol,  vous  seriez  donc 
impardonnables  de  ne  pas  vous  en  munir;  survienne  une 
bourrasque,  que  le  temps  se  rafraîchisse  tout  à  coup, 
votre  manteau  de  caoutchouc  vous  préservera  du  froid 
aussi  bien  que  de  la  pluie. 

»  En  ce  qui  concerne  la  chaussure,  votre  choix  dépen- 
dra encore  du  genre  de  pêche  auquel  vous  vous  livrez. 
Quand  on  bat  une  rivière  et  qu'on  est  sans  cesse  en  mou- 
vement, la  meilleure  chaussure  est  une  chaussure  légère 
qui  permette  de  marcher  sans  bruit.  Il  m'est  indifférent 
que  les  poissons  entendent  par  la  ligne  médiane  ou  par  un 
autre  organe,  ce  que  je  sais  et  ce  que  nous  savons  tous, 
pour  peu  que  nous  ayons  trempé  du  fil,  c'est  qu'ils  enten- 
dent et  qu'ils  entendent  surtout  les  bruits  provenant  d'un 
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heurt  quelconque  sur  le  sol,  le  bruit  du  pied  se  posant  sur 
le  sol  par  exemple,  et  qu'aussitôt  ce  bruit  perçu,  ils  s'em- 
pressent de  fuir  ou  boudent  contre  nos  amorces  si  affrio- 
lantes qu'elles  soient.  Un  seul  poisson,  à  ma  connaissance, 
fait  exception  à  cette  règle  générale,  c'est  l'ombre.  Mes 
compatriotes  ne  craignent  nullement  de  se  chausser 
d'énormes  sabots  pour  la  pêcher;  ils  font,  en  marchant 
sur  les  galets,  un  tapage  infernal  et  leur  pauier  se  garnit 
quand  même. 

»  Lorsque  vous  aurez  à  suivre  des  grèves,  des  bords  de 
rivière  très  secs,  prenez  des  espadrilles  :  remplacez  les 
espadrilles  par  des  chaussures  à  semelles  de  caoutchouc 
si  les  terrains  que  vous  traversez 
sont  humides,  et  complétez  votre 
équipement  par  des  jambières  ou 
des  molletières  si  l'herbe  de  la  rive 
est  mouillée  de  pluie  ou  de  rosée. 
Ça  c'est  pour  leB  sages.  Pour  les 
emballés,  autrement  dit  pour  ceux 
qui  entrent  dans  l'eau,  il  en  va  au- 
trement, ils    doivent  chausser   la 
botte  en  cuir  ou  en  caoutchouc.  Je 
préfère  la  première  à  la  seconde, 
quand   on   a  de  longs  parcours   à 
faire,  parce  que  la  transpiration  de 
no.  U7.  —  le  <  piM-KBï  >        la  jambe  vient  se  condenser  sur  les 
parois  de  caoutchouc  et  les  mouille 
très  vite.  Durant  de  longues  années, 
j'ai  fait  l'expérience  de   ces  deux 
genres  de  bottes  en  chassant  au  marais.  J'avoue  que  je 
m'en  suis  très  peu  servi  pour  la  pêche.  Demandez  aux 
pêcheurs  de  Montrond  (Loire)  comment  je  procédais  et 
ils  vous  diront  que,  chaussé  d'espadrilles,   le  pantalon 
retroussé    jusqu'à   mi-cuisse,    je    passais    des    journées 
entières  à  battre  l'eau  dans  tous  les  sens.  Quand  je  sen- 
tais par  trop  de  fraîcheur  aux  jambes,  j'allais  faire  une 
petite  promenade  au  milieu  des  orties  du  bord.  C'était  un 
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moyen  énergique  et  sûr  d'obtenir  une  prompte  réaction  et 
de  se  réchauffer,  mais  on  ne  se  transforme  pas  impunément 
en  canard,  et,  malgré  les  orties,  la  maladie  m'a  bientôt 
réduit  à  l'état  de  vieille  loque.  Deux  de  mes  élèves,  un 
capitaine  de  gendarmerie  de  Montbrison  et  un  confrère 
lyonnais,  qui  avaient  eu  quelques  velléités  de  m'imiter, 
ont  pincé  de  tels  coups  de  soleil  et  de  tels  rhumes  de 
cerveau  qu'ils  ont,  sans  tarder,  lâché  leur  professeur. 

»  Entretenez  avec  le  plus  grand  soin  vos  bottes  de  cuir, 
mettez- les  sur  embauchoirs  à  votre  retour  de  la  pêche 
pour  qu'elles  ne  prennent  aucun  pli  et  graissez-les  com- 
plètement chaque  fois  que  vous  devez  les  chausser;  veillez 
à  ce  que  la  graisse  pénètre  bien  entre  l'empeigne  et  la 
semelle.  Jamais,  au  grand  jamais,  de  clous  sous  les  bottes 
ou  sous  les  souliers  de  pêche.  Les  clous  font  du  brait  sur 
les  pierres  du  bord;  de  plus,  par  l'effet  de  la  capillarité, 
l'eau  se  glisse  le  long  de  ces  clous,  entre  le  fer  et  le  cuir, 
et  mouille  assez  rapidement  la  semelle. 

»  Pour  la  pêche  au  coup,  la  pêche  en  bateau,  principale- 
ment par  les  temps  humides  et  froids,  l'essentiel  est 
d'avoir  des  chaussures  imperméables  et  chaudes.  Les 
sabots,  les  galoches  en  constituent  d'excellentes  à  condi- 
tion qu'on  ait  la  précaution  de  fixer  en  dessous  des 
semelles  de  cuir,  de  liège  ou  de  feutre  qui  amortissent  le 
bruit  du  bois  sur  le  fond  du  bateau  ou  sur  le  sol.  Passons 
à  la  coiffure. 

»  En  été,  quand  le  soleil  darde  ses  rayons  brûlants,  la 
seule  coiffure  de  pêche  réellement  pratique  me  paraît  être 
le  casque  colonial.  Avec  lui,  pas  d'insolation  à  redouter;  il 
a,  de  plus,  l'avantage  d'offrir  peu  de  prise  au  vent  par  sa 
rigidité  et  ses  formes  arrondies.  A  Saint-Etienne,  j'ai  été 
l'un  des  premiers  à  m'en  servir.  La  vue  de  ce  nouveau 
couvre-chef  excitait  la  curiosité  des  passants  qui  ne  se 
faisaient  point  faute  de  s'en  moquer  et  de  me  rappeler  que 
les  mascarades  n'étaient  admises  qu'en  carnaval. 

»  Certain  jour,  à  la  gare  de  la  Terrasse,  alors  que  j'at- 
tendais mon  train,  un  convoi  bondé  de  voyageurs  6ta- 
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tionna  sur  le  quai  et  un  bon  loustic,  passant  sa  tête  à  la 
portière,  me  cria  ;  «  Bon  voyage  pour  Cayenne,  l'ami  !  » 
Cette  plaisanterie  eut  un  succès  fou,  on  se  tordait,  et  le 
plauton   dut  faire   sauter  , 

tous  les  boutons  de  ses 
bretelles  à  force  de  s'es- 
claffer. Le  triomphe  de 
mon  loustic  fut  de  courte 
durée,  a  Tu  te  trompes,  lui 
répondis-je,  je  ne  vais  pas 
à  Cayenne,  j'en  reviens, 
et  ton  père  que  j'ai  vu  m'a 
chargé  de  mille  tendresses 
pour  toi;  cet  estimable 
vieillard  a  fixé  sa  résidence 
là-bas   à  perpétuité.  »  Et 

les  rires  de  redoubler,  mais  Fl°        —  EPUISETTE  Bï  w>«T<»™ 

cette  fois  anx  dépens  du 

pauvre  diable  qui  s'empressa  de  se  terrer  dans  son  wagon. 
Aujourd'hui  vous  n'avez  plus  à  craindre  ces  railleries; 
partout  le  casque  colonial  est  en  vogue. 

»  Choisissez-le  gris.  Jamais  de  coiffures  blanches  à  la 
pêche.  Le  blanc  est  de  toutes  les  couleurs  celle  qui  se  voit 
le  mieux. 

»  Après  les  chaleurs,  prenez  le  feutre  mou.  En  hiver, 
remplacez-le  par  la  casquette  à  oreillettes  —  c'est  si  bon 
d'avoir  les  oreilles  au  chaud  quand  souffle  la  froide  bise  — 
les  médecins  et  les  dentistes  ne  me  contrediront  pas. 

»  En  n'importe  quelle  saison,  on  ne  doit  partir  à  jeun 
pour  la  pêche.  Lestez  votre  estomac  d'une  soupe,  d'un 
morceau  de  viande,  d'un  verre  de  vin  généreux  et  d'une 
tasse  de  café.  Pas  d'alcool.  Réservez  votre  cognac  pour 
fêter  vos  exploits  à  la  fin  du  repas  que  vous  prendrez  au 
retour  et,  si  vous  avez  été  maladroit,  supprimez  ce  petit 
verre  pour  vous  mettre  en  pénitence;  vous  ne  vous  en  por- 
terez pas  pins  mal. 

«  Souvenez-vous  qu'après  une  partie  de  pêche,  pour  peu 
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qu'on  ait  été  mouillé  par  la  pluie  ou  la  transpiration,  il  est 
très  imprudent  de  monter  en  voiture  ou  en  chemin  de  fer 
sans  avoir  changé  ses  vêtements,  ou  tout  auinoins  ses  des- 
sous; la  plupart  des  maux  contractés  à  la  pêche  pro- 
viennent de  ce  manque  de  précautions.  Après  la  pêche,  si 
on  rentre  à  pied  chez  soi,  la  réaction  se  fait  alors  naturel- 
lement et  le  refroidissement  n'est  plus  à  craindre. 

»  Ne  restez  jamais  longtemps  immobile  au  bord  de  l'eau 
avant  ni  après  le  coucher  du  soleil  ;  l'air  des  bords  de  rivière 
est  alors  chargé  d'une  humidité  qui  vous  pénètre  malgré 
toutes  les  précautions  que  vous  pourriez  prendre.  Croyez 
que  le  législateur  a  pour  vous  des  soins  paternels  en  vous 
interdisant  la  pêche  avant  et  après  le  coucher  du  soleil;  il 
paraît  avoir  rédigé  l'article  6  du  décret  de  1897  en  collabo- 
ration avec  nos  docteurs  les  plus  éminents. 

»  Asseyez- vous  le  moins  possible  sur  la  terre.  On  se  pro- 
cure partout  une  plaque  de  liège,  une  planche,  un  morceau 
de  toile  cirée  ou  caoutchoutée  et  tout  cela  constitue  des 
sièges  parfaits.  Notre  corps  est  une  véritable  éponge  qui 
s'imprègne  facilement  de  l'humidité  du  sol. 

»  Derniers  conseils,  les  plus  importants  de  tous. 

»  Quelles  que  soient  vos  chaussures,  bottes  en  caout- 
chouc ou  en  cuir,  bas  imperméables,  etc.,  etc.,  ne  restez 
jamais  longtemps  dans  l'eau  et  quand  vous  en  sortez,  réa- 
gissez énergiquement.  Méfiez-vous  du  brouillard,  il  est 
peut-être  plus  dangereux  que  la  pluie,  surtout  pour  les 
pêcheurs  qui  demeurent  immobiles.  » 

Accessoires.  —  C'est  surtout  dans  la  pêche  de  la  carpe 
qu'il  importe  de  ne  pas  oublier  de  prendre  son  nécessaire 
avec  soi.  Pince  à  plombs  —  ciseaux  —  plombs  divers  — 
sondes  (au  pluriel)  —  anneau  à  décrocher  la  ligne  —  flot- 
teurs —  hameçons  —  crins  —  filet  couvant  contenir  i5  à 
20  kilogrammes  de  poisson,  etc. 

Gardèz-yous  d'oublier  d'emporter  votre  épuisette.  Dans 
bien  des  cas,  la  gaffe  serait  utile,  mais  elle  a  l'inconvénient 
d'abîmer  le  poisson,  et  de  plus,  les  écailles  de  la  carpe 
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commune  sont  si  fortes  qu'elle  ne  pénétrerait  pas  facile- 
ment. 
Tout  cela  constitue  le  nécessaire  de  campagne. 
Nous  recommandons  spécialement  au  pêcheur  de  carpes 
d'emporter  au  moins  six  bas  de 
ligne  tout  montés.  Certains  jours 
un  seul  suffira,  d'autres  fois  le 
tout  sera  à  peine  suffisant,  sur- 
tout si  l'on  ne  craint  pas  d'aller 


chercher  le  poisson  dans  ses  «  repaires  »  en  plein  dans 


On  peut  se  procurer  actuellement  des  boîtes  à  compar- 
timents qui  permettent,  sous  un  très  petit  volume,  d'em- 
porter  quatre  ou  cinq  espèces  d'ap- 
pâts, sans  qu'ils  se  corrompent  mu- 
tuellement, ce  qui  est  fort  commode. 


■  Deux  colles  résistant  à 


l'e 


1.  —  Naphte  2,585  grammes,  caout- 
chouc pur  coupé  fin  3i  grammes, 
no.  isi.  —  iNNE*o  bm»é  Mettre  tremper  ou  macérer  pendant 
roua  dïoioer  le*  hameçons  <jjx  ^  douze  jours,  étaler  et  mélanger 
sur  une  plaque  :  ajouter  pour  chaque 
partie  de  ce  mélange  deux  parties  de  gomme  laque,  et, 
pour  employer,  chauffer  à  1210  C. 

2,  —  Faire  dissoudre  10  grammes  de  caoutchouc  dans 
ia  grammes  de  pétrole  raffiné  :  il  faudra  pour  cela  dix 
jours  à  deux  semaines  ;  chauffer  20  grammes  d'asphalte, 
et  quand  ce  dernier  sera  fondu,  ajouter  la  dissolution  de 


caoutchouc.  Continuer  à  remuer  la  solution  en  la  gardant 
dans  un  bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien  mêlé; 
verser  dans  des  moules  huilés  et  laisser  durcir. 

Pour  rendre  les  chaussures  imperméables  à  l'eau.  — 
Un  des  meilleurs  moyens  d'imperméabiliser  les  chaus- 
sures consiste  à  les  enduire,  lorsqu'elles  sont  bien  sèches, 
de  la  composition  suivante  : 

Graisse  de  mouton  .     .     5o  parties 

Huile  de  lin 49        " 

Térébenthine  (résine)     .     .       i  partie 
Faites  iondre  la  graisse  de  mouton  au  bain-marie,  ajou- 
ter l'huile  de  lin,  puis  la  térébenthine  que  vous  aurez  fait 
foudre  séparément. 

Emerillons.  —  Servent  à  attacher  les  diverses  parties 


de  la  ligue  et  sont  agencés  de  telle  façon  que,  malgré  une 
défense  très  longue,  le  poisson  ne  peut  vriller  la  ligne. 
Nous  n'en  sommes  pas  partisan  pour  la  pêche  de  la  carpe. 
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isToTE  sur  l'emploi  du  caoutchouc. —  Dans  certains  cas, 
le  pêcheur,  même  très  expérimenté,  péchant  dans  une 
place  libre  au  milieu  d'herbes  ne  pourrait  faire  usage  de 
son  moulinet  sans  être  immanquablement  cassé.  Il  faut 
employer  le  caoutchouc. 

Nous  reproduisons ,  ci^après  les  conseils  donnés  par 
M.  F.  Adam  au  sujet  de  son  emploi  : 

«  Dans  la  Pêche  Moderne,  puis  au  «  Fishing  Club  de 
France»,  l'occasion  me  fut  donnée  d'exposer  les  avan- 
tages offerts  par  l'emploi  du  caoutchouc,  dit  «lance- 
pierre»,  sur  les  lignes  de  nuit,  et  par  ailleurs,  toutes  les 
fois  que  des  obstacles-  quelconques  rendent  impossibles 
l'usage  du  moulinet.  De  nombreux  correspondants  ayant 
bien  voulu  me  faire  connaître  les  résultats  obtenus  par 
eux,  grâce  ù  ce  dispositif,  je  m'empresse  —  échange  -de 
bons  procédés  —  de  leur  signaler  deux  applications  nou- 
velles de  ce  petit  tour  de  main. 

»  i°  A  la  pêche  du  barbillon,  dite  «à  soutenir»  avec 
des  pelotes  de  terre  glaise,  garnies  d'asticots  ; 

»  20  Aux  cannes  de  n'importe  quelle  longueur. 

»  Pour  la  pêche  «  à  soutenir  »,  l'engin  vulgaire  est 
soutenu  par  une  tige  de  baleine  ou  de  bois  flexible,  plantée 
dans  un  liège  en  forme  de  poire.  Sur  la  baguette,  une. 
ligature  immobilise  un  large  anneau  d'où  le  nom  de 
«pistolet  »,  parfois  donné  à  l'outil  où  passe  l'index,  assu- 
rant ainsi  une  mise  en  main  parfaite. 

»  On  ne  peut  guère  reprocher  à  l'objet  que  son  manque 
de  ressort,  de  liant,  d'où  emploi  nécessaire  de  très  fortes 
racines,  ou  même  de  fil  d'acier  câblé. 

»  La  finesse  des  bas  de  ligne  étant  la  condition  essen- 
tielle du  bon  sport,  en  ce  sens  qu'elle  égalise  les  chances 
des  adversaires,  augmente  le  nombre  des  touches  et  sub- 
stitue l'adresse  à  la  force,  tout  procédé  permettant  l'em- 
ploi de  lignes  légères  est  donc  à  rechercher,  d'autant  plus 
que  les  poissons  à  gueule  tendre  ne  sauraient  être  bruta- 
lisés, sans  avoir  chance  d'échapper,  p&v  suite  dé  déchi- 
rures des  tissus. 
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»  Voici  deux  solutions,  élégantes  semble-t-il,  du  petit 
problème  posé. 

»  Pêche  à  soutenir  :  La  canné,  longue  d'environ  om5o  est 
faite  d'une  tige  de  bois  rigide,  grosse  comme  un  fort 
crayon  portant  une  poignée  de  bois  ou  de  liège  et  deux 
anneaux  destinés  à  retenir  le  caoutchouc.  Celui-ci,  de  force 
proportionnelle  à  celle  du  bas  de  ligne,  porte  au  sommet 
une  petite  barrette  de  bois  ou  de  liège  qui  viendra  s'appli- 
quer sur  l'anneau  de  tête,  maintenant  le  caoutchouc, 
légèrement  tendu  pour  éviter  tout  «  balan  »,  sera  fixé  à  la 
canne,  en  dessous  du  second  anneau,  par  un  nœud  serré 
de  petites  ficelles. 

»  On  fixera  la  ligne  en  passant  la  petite  barrette  dans 
une  boucle  nouée  snr  le  fil. 

»  Autant  que  possible,  l'anneau  de  tête  sera  en  agatine 
ou  porcelaine,  afin  d'éviter  tout  échanffement  de  caout- 
chouc et  de  rendre  le  glissement  plus  facile. 

»  Pêches  avec  lés  cannes  longues  :  Pour  les  pêcheurs 
d'expérience,  deviennent  immédiatement  saisissables,  les 
multiples  avantages  de  cet  Outillage  permettant,  avec  les 
lignes  plombées  classiques  et  des  bas  de  lignes  très  fins, 
la  pèche  à  la  cerise,  au  raisin,  au  fromage,  au  gros  ver  à 
tête  noire  et  même, en  certains  cas,  à  la  fève,  à  la  pâte,  etc. 

»  Dans  un  engin  bien  compris,  toutes  les  parties  doivent 
être  rationnellement  choisies,  étudiées,  ajustées.  Il  serait 
donc  peu  judicieux  d'employer  un  caoutchouc  de  force  dis- 
proportionnée à  celle  du  fil  et  surtout  du  bas  de  ligne.  Par 
suite,  et  de  façon  générale,  le  caoutchouc  employé  sera  de 
type  tel  qu'il  puisse,  sous  la  traction  du  bas  de  ligne, 
atteindre  son  maximum  de  tension,  sans  danger  de  rupture 
pour  la  racine,  ni,  bien  entendu,  pour  lui-même.  Si,  faisant 
usage  d'une  canne  de  4  ou  5  mètres,  on  emploie  pareille 
longueur  de  caoutchouc,  choisi  et  monté  comme  il  est  dit 
plus  haut,  la  résistance  et  la  souplesse  de  l'outil  dépasse- 
ront, de  façon  imprévue,  l'élasticité,  le  ressort,  le  rende- 
ment de  la  meilleure  canné  (fût-elle  en  bambou  refendu) 
de  modèle  habituel,  et  comme  le  bon  caoutchouc  peut  nor- 
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malement  laisser,  par  traction  normale,  porter  au  double 
sa  longueur  primitive,  il  est  facile  de  concevoir  la  sou- 
plesse et  l'ampleur  du  «  jeu  »,  devenu  praticable.  L'emploi 
des  bas  de  lignes  extra-fins  devient  non  seulement 
souhaitable,  mais  encore  facile,  pour  tout  pêcheur  d'expé- 
rience moyenne;  d'autre  part,  en  même  temps  que  grandit 
l'intérêt  sportif,  les  touches  se  produisent  avec  une  fré- 
quence bien  faite  pour  réjouir  le  cœur  du  pêcheur. 

»  Comme  dernière  conséquence  et,  dans  tous  les  cas, 
devient  absolument  indiqué  l'emploi  de  caunes  légères 
avec  scions  plutôt  raides,  avantages  précieux  dans  cer- 
tains modes  de  pêche,  tels  que  ;«  à  la  surprise»,  «la 
plombée  »,  surtout  lorsque  le  pêcheur  opère  du  rivage. 
Extrêmement  maniables  et  peu  fatigantes,  les  cannes  de 
ce  type  restent  toujours  assez  fortes,  puisqu'au  moment 
de  la  lutte,  le  premier  mouvement  du  pêcheur  doit  être 
d'amener  canne  et  ligne  en  position  horizontale,  afin  que 
le  caoutchouc  travaille  seul  et  sensiblement  en  ligne 
droite.  La  pointe  du  scion  ne  sera  redressée  qu'au  moment 
où  le  caoutchouc  cessera  de  manifester,  soit  un  allonge- 
ment considérable,  soit  des  variations  de  longuenr  suffi- 
samment importantes  pour  faire  supposer  que  l'animal 
n'est  pas  encore  hors  de  combat. 

»  Le  caoutchouc  facilite  beaucoup  les  belles  captures, 
en  étang,  en  rivière,  aux 
lignes  plombées,  à  la  pelote, 
à  la  cuiller  derrière  un  ba- 
teau, etc. 

»  Le  petit  engin  employé 

par  moi  pendant  de  longues 

années  répond  à  ces  divers 

desiderata.   Il   se   compose 

essentiellement  d'un  bout  de 

no.  153.  —  rtc.Ht.  a  lu  cuillkr  caoutchouc  lance-pierre,  de 

grosseur    appropriée    à    la 

force  des  poissons  recherchés  et  monté  sur  le  corps  de 

ligne,  comme  c'est  indiqué  plus  haut. 
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»  Le   fonctionnement  de  l'appareil  se  comprend  facile- 
ment. Sons  les  efforts  du  poisson,  le  caoutchouc  s'allonge, 
pour  se  raccourcir  au  moindre  «mollissement»,  et  sans 
l'intervention  directe  du  pêcheur,  l'animal  se  trouve  noyé 
rapidement,  quelle  que  soit  sa  vigueur. 
Un  caoutchouc  long  de  5o  centimètres  et 
gros  comme  un  tuyau  de   plume   d'oie 
aurait  promptement  raison  d'un  brochet 
de  5  kilos.  La  puissance  du  caoutehoue 
doit  donc  être  rigoureusement  propor- 
tionnée à  la  force  du  bas  de  ligne. 

»  Plus  le  caoutchouc  est  mince,  plus  il  Fl°  ,5i 

possède  d'élasticité;  par  suite,  il  vaut  F"™Mf 
'toujours  mieux  utiliser  du  caoutchouc 
de  petit  échantillon  mis  en  double  et  en  triple,  la  rupture 
ne  pouvant  d'ailleurs  se  produire  en  aucun  cas,  puisque 
le  corps  de  ligne  forme  une  boucle  dont  la  longueur 
déployée  ne  doit  pas  égaler  le  maximum  de  tension 
supportable  pour  le  caoutchouc. 

»  Ce  système  est  susceptible  de  multiples  applications. 
Dans  les  étangs,  rivières,  il  permet  d'employer  sans  dan- 
ger des  montures  très  fines  pour  la  pêehe  des  poissons  de 
fond  ou  de  surface;  grâce  à  son  prix  modique,  la  pose  d'un 
grand  nombre  de  lignes  n'est  jamais  coûteuse.  Le  caout- 
chouc, facile  à  dissimuler  et  ne  craignant  pas  l'humidité, 
armera  les  lignes  de  nuit,  fort  meurtrières  à  cause  de  leur 
finesse,  qui  pécheront  là  où  les  cordeaux  ordinaires  ne 
feraient  rien  qui  vaille  et  tueront  infailliblement  tout  pois- 
son ayant  pris  l'amorce. 

»  Pour  la  pêche  en  bateau  à  la  cuiller,  ou  dans  les  forts 
courants,  près  des  chutes  d'eau,  où  l'on  pêche  le  barbillon 
«  à  soutenir  »  avec  de  grosses  pelotes,  on  se  trouvera  bien 
de  l'emploi  du  caoutchouc;  le  piquet  sera  alors  remplacé 
par  un  petit  morceau  de  bois  formant  barrette,  que  l'on 
tient  dans  le  creux  de  la  main,  la  ligne  passant  entre  le 
médius  et  l'index.  Comme  le  courant  entraîne  la  pelote  et 
tient  la  corde  tendue,  on  sent  facilement  les  touches,  ce 


qui,  du  reste,  n'a  pas  grande  importance,  le  caoutchouc 
ferrant  automatiquement.  On  amène  ainsi  dans  l'épuisette 
des  barbillons  et  des  chevesnes  qui  autrement  auraient 
cassé  la  ligne. 

»  On  pèche  également  à  la  cerise  et  de  la  même  façon  ; 
si  la  veille  on  a  pris  la  précaution  de  jeter  sur  le  coup 
un  panier  de  cerises,  on  fait  des  prises  superbes,  Bien 


i.  Toute  pi(te  —■%.  Repliée  iur  eUVmême  pour  i 
3.  Pltée  pour  le  transport 


entendu,  le  bas  fle  ligne  est  alors  lesté  d'un  plomb  de 
bonne  grosseur,  pouvant  librement  coulisser  sur  le  corps 
de  ligne  et  qu'un  petit  plomb  empêche  de  passer  sur 
l'avancée  de  racine,  longue  de  i  mètre  environ. 

»  A  la  mer,  l'emploi  du  caoutchouc  peut  rendre  d'im- 
portants services,  surtout  pour  la  capture  des  poissons  de 
roche. 

»  Les  congres,  par  exemple,  énervés  par  cette  traction 
puissante  répondant  à  touB  leurs  efforts  comme  à  toutes 
leurs  défaillances,  se  fatigueront  vite  de  rester  lovés 
autour  d'un  rocher  ou  cabrés  dans  un  couloir. 

a  Grâce  au  bout  de  ligue  reliant  le  caoutchouc  à  la  main, 
soit  au  piquet  maintenant  le  tout,  le  système  prend  lui- 
même  toutes  les  positions,  tous  les  angles,  toutes  les 
directions;  les  efforts  du  poisson  agissent  done  toujours 
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en  ligne  droite.  Il  ne  peut  se  produire  d'à-coups  imprévus 
et  l'engin  se  trouve  toujours  à  même  de  produire  le  maxi- 
mum d'effet. 

»  Sans  doute  ce  dispositif  diminue  beaucoup,  dans  la 
lutte,  la  part  autrefois  réservée  à  l'adresse,  au  sang-froid, 
à  l'inspiration  du  pêcheur.  Tout  se  passe  automatique- 
ment, scientifiquement,  froidement,  suivant  la  tendance 
moderne,  dont  la  théorie  du  moindre  effort  reste  la  for- 
mule suprême;  aussi  les  sportsmen  préféreront-ils  tou- 
jours la  pêche  dans  les  eaux  libres  où  reste  possible  l'em- 
ploi du  moulinet.  Quiconque  n'a  pas  vu  sa  ligne  se  dérouler 
sous  la  fuite  d'un  poisson  vigoureux  ignorera  toujours  une 
des  émotions  les  plus  poignantes  qui  soient...,  mais  il 
faut  savoir  se  plier  aux  circonstances  et  mouiller  son  fil 
où  l'on  peut,  comme  l'on  peut.  » 


CHAPITRE  VI 


AMORCES  DE   FOND  —   AMORCES   DE   LIGNE 
CALENDRIER     DE     PECHE    —     TEMPS     DE    PECHE 


CHAPITRE  VI 


LES    AMORCES 


ce  C'est  un  poisson  à  peine  adulte  amené 
par  le  plus  fatal  des  hasards  en  présence 
d'un  appât  rehaussé  des  plus  alléchants 
attraits  :  nouveauté  de  la  pâture  :  cou- 
leurs appétissantes,  parfums  sapides,  et, 
par-dessus  tout,  la  provenance  du  mets, 
dont  les  assaisonnements  recherchés 
décèlent  assurément  une  cuisine  toute 
prlociôre  :  tant  est  grand  l'empire  de  la 
vanité,  qu'un  poisson  s'y  laisse  engluer.  » 


Amorças  de  fojjtd.  —  En  amorçant  une  place,  on  y  attire 
le  poisson,  et  pour  beaucoup  de  pêches  l'amorçage  est  une 
condition  indispensable  de  réussite»  Cette  précaution  est 
spécialement  nécessaire  dans  la  pêche  au  gardon,  au  bar- 
beau, à  la  brème,  à  la  carpe,  au  chevesne  :  pour  capturer 
le  brochet,  elle  est  absolument  inutile.  Le  succès  constant 
de  beaucoup  de  praticiens  dépend  principalement  d'un 
judicieux  emploi  des  amorces  de  fond.  Il  ne  faut  cependant 
pas  oublier  que  Ton  ne  peut  dépasser  la  mesure;  qu'il  est 
bon  d'attirer  le  poisson  et  non  de  le  rassasier.  Le  mieux 
est  d'amorcer  abondamment  vingt  heures  avant  la  pêche. 
Une  bonne  méthode  est  d'amorcer  plusieurs  places  et  d'y 
pêcher  à  tour  de  rôle,  car,  lorsqu'on  a  fait  quelques  cap- 
tures en  un  endroit,  les  poissons  effrayés  s'en  éloignent. 


—  288  — 

Ceci  sont  des  généralités  et  la  question  se  pose  tout  de 
suite  :  ce  Comment  faut-il  amorcer?  » 

Chaque  pêcheur  a  sa  manière,  qui  n'est  pas  toujours  la 
bonne.  Certains  se  bornent  à  jeter  à  l'eau  des  kilogrammes 
de  pommes  de  terre  cuites,  en  un  endroit  quelconque,  et 
puis  s'en  vont,  pour  revenir  pêcher  le  lendemain,  con- 
vaincus que  la  carpe  doit  être  réunie  alors  à  l'emplacement 
choisi. 

Si  elle  ne  mord  pas,  c'est  qu'elle  n'est  pas  en  «  mor- 
dage  »  !  D'autres  font  des  préparations  savantes,  compli- 
quées, coûteuses  même,  et  sont  d'autant  plus  certains  de 
la  réussite  que  le  prix  de  revient  de  leur  amorce  est  plus 
élevé.  Enfin,  des  pêcheurs  n'hésitent  pas  à  acheter  de  la 
parfumerie  qu'ils  mélangent  à  leur  amorce. 

Cette  question  de  parfums  a  fait  couler  beaucoup  d'encre 
et  est  fort  controversée.  Nous  nous  bornerons  à  émettre 
des  idées  générales  —  le  pour  et  le  contre  —  et  ensuite 
nous  donnerons  une  énumération  des  appâts  de  fond  et  de 
ligne  les  plus  réputés.  A  nos  lecteurs  d'essayer.  Nous 
indiquerons  la  manière  d'amorcer  au  chapitre  «  Pêche  à 
la  ligne  ». 

Voici  tout  d'abord  ce  qu'en  pense  M.  Henry  de  France  : 

«  Pour  qu'une  amorce  ou  un  appât  (ce  dernier  étant  plus 
spécialement  ce  qui  est  fixé  à  l'hameçon)  puissent  être 
considérés  comme  les  meilleurs,  il  faut  qu'ils  répondent  à 
tout  un  ensemble  de  qualités. 

»  Il  faut  tout  d'abord  que  l'on  puisse  se  les  procurer  le 
plus  facilement  possible  et  en  quantité  suffisamment  abon- 
dante. 

»  Donner  des  recettes  compliquées  et  que  la  plupart 
des  pêcheurs  ne  peuvent  mettre  en  pratique  est  plutôt 
inutile. 

»  Il  est  nécessaire,  en  outre,  que  ces  amorces  soient 
propres  et  non  répugnantes,  soit  comme  fabrication  ou 
comme  manipulation. 

»  Nous  n'ignorons  pas  que  cette  considération  n'émeut 
nullement  les  pêcheurs  endurcis,  mais  ce  n'est  point  à  eux 
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«euls  qu'il  faut  souger.  Il  faut  songer  à  l'avenir  de  notre 
sport  et  à  son  perfectionnement.  Nous  devons  le  dégager 
de  toutes  les  pratiques  fondées  sur  des  préjugés  qui  sou- 
vent lui  font  beaucoup  de  tort  et  en  éloignent  bien  des 
adhérents  possibles. 

»  Il  est  probable  que  dans  les  recettes  qui  seront  pro- 
posées, un  grand  nombre  recommanderont  l'emploi  de 
diverses  substances  odoriférantes.  Beaucoup  de  personnes, 
en  effet,  estiment  que  les  odeurs  attirent  le  poisson  de  fort 
loin  et  l'incitent  à  manger  l'amorce. 

»  Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  cette  croyance  si  enracinée  et 
qui  est  l'origine  de  tant  de  «  secrets  de  pêche  »?  Voilà  un 
problème  qui  mériterait  d'être  étudié  scientifiquement  et 
à  fond.  N'est-ce  qu'an  préjugé,  où  contient  il  une  part  de 
vérité? Nous  n'osons  nous  prononcer  catégoriquement  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

»  Cependant  nous  serions  portés  à  croire  que  les  odeurs 
ne  jouent  pas  le  rôle  qu'on  leur  attribue.  Leur  utilité  réelle 
ne  consisterait-elle  pas,  comme  dans  le  piégeage  des  ani- 
maux, à- masquer  l'odeur  humaine?  On  n'ignore  pas,  en 
effet,  qu'il  est  très  recommandé  de  fabriquer  la  pâte  de 
pain  pour  la  carpe  avec  des  mains  très  propres  et  surtout 
non  imprégnées  d'odeur  de  tabac. 

»  La  couleur  de  l'appât,  sa  visibilité,  offre  à  notre  avis 
une  importance  plus  grande  que  celle  qu'on  lui  attribue  en 
général  :  cette  couleur  doit  être  déterminée  en  fonction  du 
fond  de  la  rivière.  Sombre  sur  un  fond  clair  et  claire  sur  un 
fond  sombre.  Si  nous  connaissons  peu,  en  effet,  le  méca- 
nisme olfactif  du  poisson,  nous  savons  en  revanche  qu'il  a 
un  appareil  visuel  très  puissant. 

»  La  divisibilité,  la  friabilité  dé  l'amorce  sont  aussi  des 
éléments  dont  il  faut  tenir  compte. 

»  Il  importe,  en  outre,  de  déterminer  parmi  les  sub- 
stances alimentaires  celles  qui  exercent  le  plus  d'attrait 
sur  le  poisson,  en  dehors  bien  entendu  de  ce  qui  constitue 

pour  lui  une  nourriture  naturelle,  vers',  insectes,  etc.  À 

"  •»»■<..  »  .î 

cette  dernière  toutefois  on  pourrait  ajouter  les  substances 
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telles  que  le  blé  ou  le  chêne  vis  qui,  en  certaines  rivières, 
sont  jetées  en  amorçage  tellement  intensif,  qu'on  peut  dire 
que  pendant  la  saison  elles  entrent  dans  l'alimentation 
régulière  du  poisson. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'ali- 
ment qui  nous  paraît  1* meilleur,  le  plus  pratique,  le  plus 
facile  à  se  procurer  est  tout  simplement  le  pain  (sauf  natu- 
rellement pour  les  poissons  carnassiers  :  brochets,  perches, 
anguilles,  etc.).  Le  pain  détrempé,  mélangé  de  son,  forme 
une  excellente  amorce  de  fond. 

»  Les  «  concours  de  la  meilleure  amorce  »  nous  donne- 
ront peut-être  la  formule  d'appâts  plus  efficaces,  nous  ne 
savons  s'ils  nous  en  indiqueront  d'aussi  commode. 

»  Parmi  les  poissons  qui  exercent  le  plus  de  fascination 
non  seulement  sur  le  monde  des  pêcheurs,  mais  encore 
sur  le  grand  public,  c'est  peut-être  la  carpe  qu'il  faut  citer 
en  première  ligne.  Son  prestige  est  aussi  grand  que  celui 
du  lièvre  pour  les  chasseurs.  Vous  entendez  constamment 
parler  d'étangs  qui  contiennent  des  carpes  monstrueuses. 
Le  poids  en  est  grossi  à  plaisir;  chose  plus  grave,  on 
affirme  que  de  mémoire  d'homme  aucune  d'entre  elles  n'a 
pu  être  pêchée  à  la  ligne.  En  un  autre  endroit  la  supersti- 
tion s'ajoute  au  fantastique  :  seul  réussit  à  s'en  emparer 
une  sorte  de  sorcier  possesseur  d'une  drogue  infaillible 
dont  l'attraction  s'exerce  fatale  et  victorieuse  sur  la  reine 
des  eaux. 

»  Cette  question  des  secrets  de  pêche  a  fait  couler  des 
flots  d'encre  depuis  plus  d'un  siècle.  Aujourd'hui  elle  est 
définitivement  résolue  par  la  négative.  Cela  n'empêchera 
pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  encore  pendant  longtemps 
d'innombrables  dupes  des  vendeurs  d'appâts  mystérieux, 
et  qui  ne  servent  qu'à  attraper  les  «  gogos  ». 

»  Non  seulement  le  secret  de  pêche  est  condamné  (i), 


(i)  Au  moins  en  ce  qui  concerne  les  appâts  et  amorces,  mais  il  en 
est  autrement  des  fruits  de  l'observation  de  certains  pêcheurs  qui 
ayant  étudié  à  fond  les  mœurs  des  poissons  peuvent  donner  des 
renseignements  si  précieux  qu'ils  constituent  vraiment  des  secrets. 
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mais  les  fameux  appâts  composés  et  parfumés  sont  eux- 
mêmes  fortement  discutés.  La  pêche  à  l'appât  station- 
naire,  qui  est  de  rigueur  pour  la  carpe,  ressemble  par 
beaucoup  de  traits  au  piégeage  des  animaux  nuisibles. 
Or,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  a  reconnu,  depuis 
qu'il  a  été  étudié  scientifiquement,  que  l'appâta  employer 
est  l'appât  naturel  n'ayant  que  des  odeurs  naturelles.  Lee 
précautions  les  plus  grandes  doivent  être  prises  pour 
qu'il  ne  s'imprègne  d'aucune  odeur  humaine  et  surtout 
d'odeur  de  tabac. 

»  Nous  croyons  que  les  mêmes  principes  doivent  être 
observés  pour  les  appâts  à  poissons.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  l'odeur  qu'ils  exhalent  qui  attire  vers  eux  le 
poisson,  mais  bien  leur  degré  plus 
ou  moins  grand  de  visibilité.  Nous 
estimons  aussi  que  la  dimension  de 
l'appât  joue  un  grand  rôle  ainsi  que 
sa  forme.  » 

D'autre  part,  «  La  Bouvière  »  nous 
a  donné  un  article  complet  sur  l'em- 
ploi des  parfumB  dans  les  appâts,  et 
nous  croyons  utile  de  le  reproduire 
afin  de  pouvoir  étudier  avec  fruit 
le  pour  et  le  contre. 

«  L'assa-fœtida  est  le  suc  rési- 
neux qui  découle  par  incision   du     , 
collet  de  la  racine  et  de  la  racine 
elle-même,  de  la  ferula  assa-fœtida,    Fl0.  m.  _  vnt  F,lLE  D1  rtcam 

plante   de    la    famille    des    Ombelli-  (diprie  Farro-Parrln) 

fères,  qui  croît  sur  le  littoral  mé- 
diterranéen de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  en  Perse,  etc. 

»  L'assa-fœtida  en  larmes  (celle  qui  est  préférée)  se  pré- 
sente sous  forme  de  petites  masses  granulées,  d'un  blanc 
sale,  demi-transparent,  La  saveur  en  est  piquante,  l'odeur 
se  rapproche  de  celle  de  l'ail.  Elle  est  composée  de  soixante- 
cinq  parties  de  résine,  de  trente-six  parties  de  gomme  et  de 
bassorine,  et  de  trois  parties  d'huile  essentielle.  A  peu 
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près  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  dans  le  vinaigre, 
l'alcool  faible,  le  jaune  d'œuf .  C'est  ainsi  qu'on  l'emploie  à 
l'état  liquide  pour  la  pêche  et  on  la  trouve  toute  préparée 
chez  les  pharmaciens  qui  en  délivrent  sur  simple  demande. 
Elle  ne  présente  du  reste  aucun  danger  et,  malgré  sa 
mauvaise  odeur  et,  justement  peut-être  pour  cela,  les 
Orientaux,  principalement  les  Persane,  en  font  un  usage 
habituel.  Ils  l'emploient  souvent  comme  assaisonnement, 
comme  nous  faisons  en  Europe  et  en  Amérique  avec  l'an- 
goustoura,  qui  est,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  à  base 
de  noix  vomique,  et  ils  en  frottent  les  bords  du  verre  dans 
lequel  ils  boivent,  afin  de  donner  plus  de  goût  au  liquide. 

»  L'assa-fœtida  est  plus  connue  des  pêcheurs  et  des 
braconniers  sous  le  nom  d'eau  puante  et  de  m....  du 
diable...;  en  latin,  ce  qui  brave  la  pudeur,  stercus  diaboli. 

»  Pour  la  pêche,  on  en  arrose  le  blé  cuit,  nous  disons 
arrose,  c'est-à-dire  qu'on  en  fait  tomber  quelques  gouttes 
sur  le  litre  de  blé  cuit  et  qu'on  remue.  Quelques  secondes 
après,  le  tout  pue  de  telle  façon  que  tous  les  voisins  s'en- 
fuient tandis  que  les  poissons  viennent,  ce  qui  est  parfait. 
Mais  en  rentrant  à  la  maison  n'allez  pas  embrasser 
madame,  je  crois  que  vous  seriez  mal  reçu! 

»  On  met  de  l'assa-fœtida  sur  les  pelotes  d'amorce,  mais 
seulement  sur  celles  placées  la  veille;  dans  l'eau  de  la 
rivière,  le  goût  se  perd  vite. 

»  Les  essences  d'anis  sont  plus  propres  et,  si  elles  sont 
moins  fructueuses,  du  moins  ont-elles  l'avantage  de  sentir 
bon. 

»  L'anis  vient  principalement  de  Malte  et  du  Levant.  On 
en  récolte  en  France,  mais  peu;  il  y  a  une  cinquantaine 
d'années  on  en  faisait  beaucoup  aux  environs  de  Tours  et 
de  Chinon.  On  se  sert  beaucoup  d'anis  en  médecine,  en 
pâtisserie  et  en  confiserie.  Qui  ne  connaît  les  petits  pains 
à  l'anié-et  les  anis  de  Flavigny,  bonbons  très  sains  et  très 
appréciés  des  mamans. 

»  On  extrait  de  l'anis,  par  distillation,  une  huile  blanche, 
d'une  odeur  f  orte'et  pénétrante  qu'ai  me  beaucoup  le  poisson . 
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))  On  trouve  cette  huile  pu  essence  d'anis  toute  préparée 
dans  n'importe  quelle  pharmacie.  On  s'en  sert  comme  de 
l'assa-fœtida. 

»  Ce  que  nous  préférons  personnellement  à  tout  cela, 
c'est  la  «  badiane  »  ou  anis  étoile,  qui  nous  vient  de  la 
Chine  et  des  Grandes-ïndes. 

»  Si  vous  êtes  gourmet,  il  vous  est  arrivé  de  savourer, 
après  votre  café,  un  petit  verre  d'anisette  de  Bbrdeauxj 
qui  fit  jadis  à  la  veuve  Brizard  une  si  grande  renommée 
commerciale;  oui,  n'est-ce  pas?  Et  vous  vous  êtes  dit  en 
dégustant  la  fine  liqueur  au  parfum  délicat  :  «  C'est  vrai 
»  ment  bien  ce  que  Ton  fait  avec  de  l'anis  !  » 

»  De  l'anis!  il  n'y  en  avait  pas  plus  que  sur  votre  main. 

»  C'est  à  la  badiane  que  la  bonne  anisette  doit  le  par- 
fum qui  la  caractérise,  et  une  certaine  saveur  qui,  bien 
loin  d'avoir  le  piquant  de  l'anis,  ajoute  quelque  chose  de 
plus  moelleux  au  sucre  employé  par  les  distillateurs. 

»  La  badiane,  que  les  naturalistes  dénomment  illicium, 
est  un  assez  joli  arbuste  toujours  vert  (et  non  une  plante 
comme  l'anis). 

»  Les  feuilles  ont  un  peu  l'aspect  de  celles  du  laurier. 
Cet  arbuste  porte  de  petites  fleurs  jaunes  auxquelles  suc- 
cède un  fruit  sec,  discoïde,  formé  de  six  à  douze  capsules 
rayonnantes  en  étoile  d'un  brun  foncé,  et  renfermant 
chacune  une  semence  d'un  brun  doré,  très  luisantv 

»  Pour  quelques  sous,  on  vous  en  vend  (toujours  le 
pharmacien)  une  douzaine  d'étoiles  qui  vous  suffiront, 
tant  l'odeur  est  forte,  à  amorcer  plusieurs  fois. 

»  Pour  cela,  on  fait  cuire  cinq  ou  six  étoiles  d'anis  avec 
le  blé,  l'orge,  ou  tout  autre  appât  destiné  à  la  pêche. 

»  L'odeur  se  conserve  très  longtemps  dans  les  boulettes 
de  terre  que  l'on  pétrit  avec  l'eau  et  le  blé  où  a  cuit  l'anis, 
et  le  poisson  en  est  très  friand. 

»  Les  vieux  gruyères,  les  fromages  arcïn-gâtés  et,  en 
général,  tout  ce  qui  sent  fort,  est  très  apprécié  du  poisson. 

»  Il  aime  aussi,  au  point  de  vue  du  goût,  les  sucres. 

»  Un  peu  de  sucre  d*nR  les  amorces  fait  très  bien  \et 
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jamais  nous  n'avons  été  pêcher  à  la  pâte,  sans  tremper  la 
boulette  dans  du  miel  emporté  à  cet  usage  en  un  petit  pot. 

»  Le  miel  est  sucré,  il  a  de  la  couleur  et  du  parfum,  il 
reste  encore  assez  longtemps  sur  la  boulette  de  pain  ou  de 
pâte;  tous  les  poissons  aiment  cela,  mais  principalement 
la  carpe. 

»  L'ail,  le  fenouil,  la  menthe  s'emploient,  piles  ou 
hachés  crus,  dans  les  boulettes  de  terre.  Certains  pêcheurs 
les  font  bouillir,  nous  trouvons  que  ces  plantes  perdent 
alors  trop  de  leur  goût  et  nous  les  employons  toujours 
crues,  lorsque  nous  n'avons  que  cela  sous  la  main. 

»  Tous  les  parfums  sont  bons  pour  appâter,  ne  pas 
oublier  donc  de  parfumer  la  terre  destinée  à  l'amorçage, 
ne  serait-ce,  au  besoin,  qu'avec  du  lubin  ou  de  l'eau  de 
Cologne,  et  que  ceci  ne  prête  pas  à  sourire,  car,  après 
essai,  vous  verrez  que  nous  avions  raison,  et  celui  qui  rira 
le  dernier  ne  sera  certainement  pas  le  poisson,  mais  le 
pêcheur  qui  fera  ainsi  de  magnifiques  captures.  » 

«.  II  ne  faut  jamais  chercher  à  aromatiser  que  ce  qui  est 
complètement  froid.  » 

Personnellement,  nous  pensons  que  la  plupart  des 
amorces  indiquées  plus  loin  sont  bonnes,  aussi  bien  les 
plus  simples  que  les  plus  compliquées,  à  la  condition 
toutefois  d'amorcer  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  de 
façon  que  la  carpe  s'habitue  à  venir  toujours  aux  mêmes 
endroits. 

La  carpe  surtout,  qui  est  un  poisson  ce  plus  domestiqué», 
«  plus  intelligent»  que  les  autres,  s'habitue  très  vite  à 
des  distributions  régulières  de  nourriture,  même  dans  les 
eaux  tout  à  fait  libres,  par  exemple  dans  les  fleuves  et 
rivières. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  sur  ce  point. 

«  Les  amorces  pour  notre  poisson  sont  nombreuses; 
l'orge,  le  maïs,  le  riz,  le  blé  et,  en  général,  toutes  les 
graines  bouillies,  ainsi  que  les  pommes  de  terre,  les  larves 
de  tous  insectes  et  vers  de  toutes  sortes.  Amorcez 
régulièrement  le  matin  ou  le  soir  pendant  trois  jours  et 
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péchez  ensuite.  Ne  jetez  pas  d'amorces  au  moment  de 
pêcher  ou,  du  moins,  jetez-en  par  petites  quantités,  de 
façon  à  ne  pas  rassasier  le  poisson  (i).  » 

«  Mais  qu'on  n'oublie  pas  cette  condition  indispensable 
pour  réussir  :  il  faut  habituer  peu  à  peu  le  poisson  à 
prendre  l'appât  sans  défiance,  c'est-à  dire  amorcer  ou 
appâter  soir  et  matin,  aux  mêmes  heures,  trois  jours 
an  moins  ayant  de  jeter  sa  première  ligne.  Avec  cela,  un 
silence  absolu,  de  la  patience  et  la  connaissance  exacte 
du  lan  ou  fond  où  se  tiennent  les  carpes.  Eviter  les  fonds 
remplis  d'herbes  (2).  » 

«  J'en  arrive  à  la  partie  importante  de  la  pêche  de  la 
carpe  :  l'amorçage,  grand  secret  de  la  réussite.  La  carpe 
doit  être  amorcée  plusieurs  jours  de  suite;  si  le  pêcheur 
doit  pratiquer  en  bateau,  l'amorçage  doit  être  le  plus 
éloigné  possible  de  lui-même.  Voilà  deux  principes  que  j'ai 
toujours  trouvés  rigoureusement  exacts.  Rarement,  vous 
prendrez  une  carpe  après  vingt-quatre  heures  d'amorçage; 
rarement,  vous  n'aurez  pas  de  touche  si  vous  amorcez 
régulièrement  depuis  cinq  ou  six  jours.  Je  ne  crois  pas 
que  les  poissons  entendent,  mais,  par  contre,  je  suis  cer- 
tain qu'ils  perçoivent  parfaitement  bien  toutes  les  vibra- 
tions provenant  d'une  secousse,  d'où  absolue  nécessité, 
quand  on  pêche  en  bateau,  de  se  tenir  tranquille  et  de 
pêcher  loin  :  je  veux  bien  qu'on  joue  du  cor  de  chasse, 
mais  je  ne  tolère  pas  qu'on  marche  dans  mon  bateau 
quand  je  pêche  la  carpe  !  (3)  ». 

Suivons  le  poisson  auquel  on  a  jeté  une  amorce. 
D'abord,  par  instinct,  sous  l'effet  du  bruit  causé  par  la 
chute  de  l'amorce,  sous  l'influence  du  déplacement  de 
l'eau  quelle  produit,  le  poisson  commence  par  s'enfuir; 
mais  bientôt  sollicité  par  un  sentiment  aussi  inné  chez  lui 
que  chez  l'homme,  celui  de  la  curiosité,  il  retourne  sur 


(1)  J.  H.  :  Pêche  Moderne,  1906. 

(2)  Fish:Book,  par  un  pêcheur  de  la  Mayenne. 

(3)  Ryvez. 
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lui-même  et  vent  voir  ce  qui  a  causé  sa  frayeur  ;  il  revien- 
dra donc,  soyez-en  sûr.  Etait-il  au  loin,  au  moment  où 
l'amorce  est  tombée  à  l'eau,  une  vague  odeur  qui  lui  est 
déjà  familière  et  lui  rappelle  ses  meilleurs  festins,  s'en  ira 
jusqu'à  lui,  l'invitant  à  s'approcher.  Pendant  ce  temps  la 
glaise  qui  sert  de  véhicule  aux  différentes  esches  se 
délaye  petit  à  petit;  alors  il  entrevoit  l'objet  de  sa  convoi- 
tise, fond  sur  lui,  l'avale  et  s'en  va  plus  loin  le  déglutir  tout 
à  son  aise.  Ses  compagnons,  en  voyant  les  heureux  résul- 
tats d'une  chasse  si  féconde,  veulent  à  leur  tour  en  essayer 
les  chances  et,  arrivant  sur  l'amorce,  se  disputent  une  proie 
facile,  revenant  volontiers  plusieurs  fois  à  la  charge. 


Fia. "157.  - 
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Achées.  —  On  nomme  ainsi,  communément,  les  vers  de 
terre  qui  servent  de  nourriture  aux  oiseaux  et  d'appât 
pour  la  pêche. 

Ces  vers  sont  parfois  assez  difficiles  à  trouver,  surtout 
en  été,  pendant  les  temps  -secs  et  chauds. 

Ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les  endroits  humides, 
là  où  l'humidité  peut  se  charger  de  particules  animales, 
et  en  imprégner  la  terre  que  ces  vers  avalent  et  rendent 
privée  de  ces  matières  que  leur  organisme    s'est   asei- 
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milées.  Aussi  les  rencontre-t-on  en  abondance  aux  envi- 
rons des  fumiers  humides,  réduits  en  terreau.  On  les 
trouve  également  dans  les  prés  où  vont  les  bestiaux,  dans 
les  cours  où  coulent  les  eaux  ménagères,  dans  les  jardins 
bien  garnis  de  fumier  consommé,  etc. 

Les  meilleurs  se  rencontrent  sous  le  dépôt,  en  tas, 
des  herbes  fauchées  d'une  rivière  ou  d'un  étang.  Ces 
matières,  en  pourrissant,  forment  un  compost  noir  dans 
lequel  se  développent  des  vers  rouges  excellents  pour  la 
pêche. 

Nous  venons  de  souligner  le  mot  roùge  parce  qu'il  qua- 
lifie l'espèce  la  meilleure  et  la  plus  recherchée  des  pois- 
sons, et  en  même  temps  celle  qui  vit  le  plus  longtemps 
dans  l'eau.  Or,  il  faut  remarquer  que  c'est  surtout  sur  les 
vers  en  vie  que  les  poissons  aiment  à  satisfaire  leur  vora- 
cité. La  perche,  la  truite  n'attaqueront  presque  jamais  un 
ver  mort  ou  d'une  autre  espèce  que  le  rouge.  Les  poissons 
de  fond  et  ceux  de  la  famille  des  ables  sont  également 
sollicités  beaucoup  plus  vivement  par  le  ver  qui  frétille  et 
s'agite  en  tous  sens,  que  par  celui  qui  pend  comme  un 
brin  d'herbe  au  bout  de  la  ligne. 

Les  espèces  que  l'on  trouve  le  plus  communément  sont  : 

i°  Le  ver  rouge  à  tête  plus  foncée.  Il  n'est  jamais 
très  gros,  et  ne  se  rencontre  pas  souvent  plus  long  que 
omio,  ni  plus  gros  qu'une  plume  d'oie  moyenne. 

2°  Le  ver  rose,  ou  achée  de  terre  proprement  dite,  qui 
parvient  à  une  grosseur  très  respectable,  ayant  jusqu'à 
om35  de  long  sur  omoo8  de  diamètre. 

3°  Le  ver  annelé,  dont  le  corps  est  formé  d'anneaux 
rouges  et  jaunâtres  alternatifs  et  qui,  quand  on  le  coupe, 
rend  une  humeur  jaune  liquide  d'une  odeur  particulière. 
Ce  ver  ne  devient  jamais  plus  long  que  pmo6  à  omo8  avec 
la  grosseur  d'une  paille  de  blé.  Il  est  bon,  quand  on  ne 
peut  trouver  de  vers  rouges  vrais. 

Cependant  beaucoup  de  poissons  ne  l'attaquent  pas  ;  ils 
s'en  approchent  et  sont  repoussés  par  son  odeur  qui, 
probablement,  ne  leur  convient  pas.  Ainsi,  la  perche  le 


-  a98  - 

dédaigne;  le  gardon,  la  brème  également.  On  le  trouve, 
non  auprès,  mais  dans  les  fumiers  de  cheval  et  de  détritus 
de  légumes.  Il  s'enfonce  moins  profondément  pendant  les 

chaleurs  que  les  versrou- 
ges  et   roses;   aussi,   en 
été,  c'est  celui  que  Ton  ne 
fig.  158  et  159.  recueille  que  trop  facile- 
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ment. 
4°  Le  ver  jaune  ou  ver- 
dâtre,  court,  dur  et  qui  se  trouve  dans  les  terres  fortes, 
qui  n'ont  point  été  remuées  depuis  longtemps.  Sa  longueur 
est  de  omo5  à  om07  :  il  a  la  grosseur  d'une  petite  plume 
d'oie.  Le  poisson  y  mord  peu.  C'est  dommage,  car  ce  ver 
est  longtemps  en  vie  dans  l'eau  et  tient  bien  à  l'hameçon. 
Il  n'est  guère  attaqué  que  par  la  carpe,  le  gardon  de  fond, 
dans  les  étangs,  et  l'anguille  dans  les  rivières  à  courant 
moyen;  les  poissons  blancs  s'en  détournent.  Il  est  pro- 
bable que  les  poissons  de  fond  des  étangs,  ayant  plus 
souvent  l'occasion  de  le  rencontrer  entre  les  racines  des 
herbes  et  dans  les  détritus  des  champs  et  des  berges 
emmenées  par  les  grandes  eaux,  s'y  habituent  et  finissent 
par  ne  plus  le  dédaigner.  Ce  ver  se  trouve  facilement  en 
été  en  piochant  des  terrains  un  peu  argileux  non  remués 
depuis  longtemps. 

Comment  se  procurer  des  vers.  —  Quand  la  terre  n'est 
pas  trop  sèche,  il  est  relativement  facile  de  se  procurer 
des  vers  de  terre;  il  faut  aller  dans  un  jardin  ou  dans  un 
pré  et  choisir  l'endroit  le  plus  frais.  Fouillez  la  terre  avec 
une  bêche  et  vous  ne  tarderez  pas  à  faire  votre  provision. 

Le  soir,  surtout  s'il  est  tombé  une  petite  pluie,  on  se 
sert  d'un  bâton  ferré  ou  d'un  instrument  aratoire  quel- 
conque, qu'on  pique  dans  la  terre  et  que  l'on  agite.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  les  vers  sortent  à  la  surface. 
La  vibration  du  bâton  leur  fait  croire  que  la  taupe,  leur^ 
ennemie  implacable,  approche  d'eux.  C'est  alors  qu'ils 
s'échappent  et  qu'on  les  recueille. 


—  5*99  — 

Par  les  temps  secs,  il  vous  faudra  prendre  soin  d'arroser 
a  veille. 

Quand  on  n'a  ni  pioche  ni  pelle,  un  autre  moyen  de  se 
procurer  des  vers  est  de  piétiner  dans  un  pré,  de  préfé- 
rence là  où  sont  les  bestiaux,  pendant  une  dizaine  de 
minutes  à  la  même  place.  On  voit  alors  les  vers  sortir 
autour  de  soi. 

Après  les  pluies  abondantes,  on  est  sûr  de  les  trouver  à 
la  surface  de  la  terre;  pendant  la  nuit,  ils  sont  ordinaire- 
ment hors  de  leurs  trous  :  on  peut  en  faire  une  provision, 
en  ayant  soin  de  prendre  une  lanterne  sourde  pour 
s'éclairer,  car  toute  lueur  vive  les  ferait  rentrer  en  terre. 

Un  procédé  assez  original  consiste  à  faire  bouillir  des 
feuilles  de  noyer,  on  simplement  à  râper  le  brou  d'une 
trentaine  de  noix  sur  une  brique,  dans  un  seau  d'eau,  et  à 
en  répandre  l'eau  sur  la  terre  :  les  vers  sortiront  de  tous 
les  côtés  et  déguerpiront  vivement.  On  obtient  le  même 
résultat  en  jetant  de  l'eau  fortement  salée,  de  l'eau  de 
vaisselle  ou  de  l'eau  de  chanvre. 

Comment  on  fait  dégorger  les  vers.  —  Pour  offrir  une 
certaine  résistance  à  la  touche  du  poisson,  le  ver  doit 
avoir  «  dégorgé  »  pendant  un  ou  plusieurs  jours.  Il  suffit 
pour  cela  de  le  mettre  dans  de  la  mousse.  Si  les  vers  mai- 
grissent et  montrent  plus  saillant  le  nœud  qui  existe  à 
peu  près  à  la  moitié  du  corps,  vous  imbiberez  légèrement 
la  mousse  avec  du  lait,  en  répétant  l'opération  toutes  les 
vingt-quatre  heures. 

Comment  on  conserve  les  vers.  —  Par  le  grand  froid  ou 
par  la  longue  sécheresse,  il  est  toujours  assez  difficile 
de  se  procurer  des  vers.  Aussi  les  pêcheurs  prévoyants 
en  ont-ils  une  abondante  réserve.  Dans  une  caisse  en  bois, 
vous  disposerez  des  couches  alternatives  de  mousse  natu- 
relle et  de  marc  de  café,  additionné  d'un  peu  de  terre  de 
bruyère.  Au-dessus  de  ces  couches,  vous  mettrez  une  bonne 
quantité  de  mousse  humide,  que  vous  humecterez  au  moins 
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tous  les  deux  jours.  Vous  n'avez  qu'à  déposer  vos  vers  sur 
la  mousse.  Ils  s'enfonceront  rapidement  à  travers  les  diffé- 
rentes couches  et  vivront  ainsi  pendant  des  mois. 

Les  vers  dont on  se 
sert  comme  amorce 
de  fond  doivent  être 
coupés  en  petits  mor- 
ceaux de  i  à  a  cen- 
timètres. On  en  fait 
un  mélange  avec  de 
la  -terre  glaise  pour 
les  eaux  courantes. 
Voici  un  moyen  ori- 
ginal d'amorcer  avec. 
fio.  160.  —  doi'ble  *TTiguE  <jes    vers    de   terre, 

nous  ne  l'avons  ja- 
mais essayé,  car  il  a  le  désavantage  de  demander  beaucoup 
de  temps. 

«  Prendre  une  touffe  de  gazon  vert  et  court,  large  comme 
une  assiette.  Au  sommet  de  cette  herbe,  du  coté  vert,  atta- 
chez avec  une  aiguille  et  du  fil  vert  autant  de  petits  vers 
rouges  que  vous  pourrez,  pour  recouvrir  le  gazon. 

»  Faites  an  rond  de  bois  de  la  grandeur  du  gazon ,  percez- 
le  au  milieu,  placez-y  le  gazon  et  descendez  l'ensemble  dans 
l'endroit  où  vous  voulez  amorcer  le  fond.  » 

Les  vers  de  terre  peuvent  s'employer  en  toute  saison 
comme  amorce  de  fond. 

Vers  oe  vase. 

u  L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours. 
»  Ma  commère  la  carpe  y  faisait  mille  tours 
»  Avec  le  brochet,  son  compère.  » 


On  trouve  le  ver  de  vase  dans  les  endroits  1 
étangs,  des  rivières  et  surtout  des  ruisseaux,  mais  à 


—  3oi  — 


FIG.    161 
VER  DB  VA8K  ET  LÀ  TIPULE 
QUI  LB  PRODUIT 


profondeur  maximum  de  3o  à  60  centimètres  sous  l'eau, 
et  à  condition  que  ces  endroits  ne  soient  pas  fréquentés 
par  des  poissons  qui  auraient  tôt  fait  de  les  découvrir. 

Lorsqu'ils  sont  tout  petits  encore,  les  vers  de  vase  for- 
ment des  taches  rouge  vif  sur  le  fond  des  ruisseaux  vaseux. 
Plus  grands  ils  s'enfoncent  dans  la  vase 
qu'il  faut  alors  enlever  par  couches  peu 
épaisses  et  délayer  dans  l'eau  après  avoir 
placé  la  vase  dans  un  linge  à  texture  peu 
fine,  toile  d'emballage,  vieil  essuie-mains 
de  cuisine,  etc.  La  vase,  délayée  par 
l'eau,  s'écoule,  les  vers  restent. 

Certains  ruisseaux  des   environs  des 
grandes  villes  fourmillent   des  vers  de 
vase  à  tel  point  que  nous  en  avons  vu 
recueillir  plusieurs   seaux  en  quelques 
heures.  Au  moment  des  petites  crues  locales,  ces  ruisseaux 
charrient  ces  vers  en  tel  nombre,  que  les  eaux  en  sont 
rougies.  On  peut  les  garder  quelques  jours  dans  la  mousse, 
ou  dans  un  linge  légèrement  mouillé. 

Les  gros  vers  de  vase  se  vendent  —  parfois  très  cher  — 
comme  amorce  de  ligne. 

Les  petits  sont  jetés  tels  que  en  étang  ou  mélangés  à  la 
terre  glaise  en  rivière,  et  forment  une  excellente  amorce 
de  fond  qui  attire  la  plupart  des  poissons,  mais  surtout  le 
gardon  (1). 

Quand  on  amorce  avec  des  vers  de  vase,  il  faudra  donc, 
pour  pêcher  la  carpe,  employer  une  autre  amorce,  qui 
ne  puisse  être  prise  par  le  gardon  :  par  exemple,  la  bou- 
lette de  pomme  de  terre  de  la  grosseur  d'une  bille. 

Pour  trouver  le  ver  de  jonc,  qui  est  plutôt  une  amorce 
de  ligner,  il  faut  aller  au  bout  d'un  vieil  étang,  arracher 
quelques  joncs,  remuer  les  racines  dans  l'eau  :  parmi  les 
fibres,  on  aperçoit  quelques  bourses  rougeâtres  ou  jau- 


(1)  Le  ver  de  vase  n'est  guère  employé  à  Paris  comme  amorce  de 
printemps  et  d'hiver  que  depuis  1857. 
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nâtres  que  l'on  ouvre  avec  une  épingle.  On  en  retire  an  petit 
ver  pâle,  jaune  ou  blanc,  garni  d'une  rangée  de  pieds,  et 
dont  la  tête  est  ronge  et  verte. 

Le  chirfaix  ou  vbr  d'kau  (Stookhont  en  flamand).  —  Le 
cherfaix  ou  caset  porte-bois,  dont  il  sera  parlé  pins  lon- 
guement aux  amorces  de  ligne,  ne  convient  guère  pour 
l'amorçage  de  fond,  car  il  faut  se  livrer  à  un  travail  préli- 
minaire avant  de  s'emparer  de  ce  petit  animal,  enfermé 


î 


(LimnophitiH  rhembicua) 
—  B.  T.stvb  dégigèe  de 
C.  Insecte  pirFilt 


qu'il  est  dans  une  gaine  constituée  par  de  menus  débris  de 
paille,  de  petits  cailloux,  des  brins  de  bois,  etc.  C'est 
la  larve  d'une  sorte  de  papillon  qu'on  appelle  Phrygane. 
(La  larve  se  transforme,  vers  la  fin  avril,  en  insecte 
parfait.) 

Les  asticots.  —  Procurez-voas  une  tête  de  mouton 
chez  le  boucher  (î),  suspendez-la  hors  de  portée  des  chiens 
contre  un  mur  bien  exposé  au  soleil  et  bien  abrité  du 
vent  (s),  pour  que  les  mouches  aillent  y  pondre.  Quand 
ces  dernières  ont  déposé  leurs  œufs  vous  enfermez  la  tête 
de  mouton  dans  un  vase  quelconque  que  vous  aurez  rempli 
de  son  jusqu'au  tiers. 

Ceci  fait,  vous  enterrez  profondément  dans  du  fumier  de 
cheval  (en  dehors  du  purin)  ce  récipient  dont  l'orifice  doit 

(î)  Un  animal  quelconque,  un  morceau  de  viande  peuvent  eervlr  a 
défaut  do  tête  de  mouton. 

(a)  Ces  précautions  sont  absolument  indispensablei  en  Jiiver.    . 
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être  bouché  au  moyen  d'un  couvercle  ou  d'une  simple 
pi  mâche,  afin  qu'aucun  corps  étranger  ne  puisse  y  péné- 
trer. Vous  recouvrez  le  tout  d'une  couche  de  fumier  de  3o 
à  40  centimètres  d'épaisseur. 

Au  bout  de  sept  ou  huit  jours,  grâce  à  l'excessive  cha- 
leur du  fumier  qui  active  leur  éclosion,  vous  retirerez  du 
vase  des  asticots  de  toute  beauté  et  très  à  point. 

Cette  cueillette  ne  ressemble  en  rien  à  celle  des  roses! 

Mais,  me  direz  vous,  les  mouches  ne  circulent  guère  en 
hiver.  Elles  circulent  peu,  c'est  vrai,  mais  elles  circulent. 
Il  faut  profiter  des  quelques  heures  ou  ces 
frileuses  veulent  bien  mettre  le  nez  dehors. 

Choisissez  un  temps  doux  :  que  l'astre  du 
jour  paraisse  dans  tout  son  éclat.  Exposez  une 
tête  de  mouton  au  soleil  contre  un  mur  bien  FI0  164 

abrité  du  vent  (surtout  du  vent  du  nord)  bien-  moichk  ▲  viande 
tôt,  une,  deux,  trois  grosses  mouches  et  plus 
viendront  voltiger  autour  de  leur  future  proie,  s'y  poser 
et  s'y  installer  pour  y  pondre.  Le  soir,  vous  vous  rendez 
compte  de  la  quantité  d'œufs  déposés  (c'est  plus  laborieux 
qu'en  été,  carie  nombre  des  pondeuses  est  bien  moindre). 
Si  vous  jugez  qu'il  n'y  en  a  pas  suffisamment, laissez  la  tête 
de  mouton  un  jour  de  plus.  Ce  sera  assez  pour  que  vous 
ayiez  une  jolie  collection  d'asticots  en  perspective  et  que 
vous  récolterez  sept  à  huit  jours  après  si  vous  employez  le 
procédé  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Quand  vous  aurez  recueilli  ces  précieux  vers,  vous 
aurez  soin  de  les  placer  dans  un  récipient  bien  propre  et 
de  leur  donner  du  son  bien  frais  afin  qu'ils  se  blanchissent, 
yous  y  ajouterez  quelques  poignées  de  sable  bien  sec.  Ce 
dernier  maintient  une  certaine  fraîcheur  dans  le  vase  et 
empêche  ainsi  les  larves  de  se  tourner  trop  rapidement  en 
chrysalides. 

Soignés  ainsi,  les  asticots  se  conservent  fort  longtemps, 
surtout  en  hiver  (1). 

(1)  F.  de  B. 
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Comment  on  conserve  les  asticots  pour  l'hiver.  —  Le 
pêcheur  prévoyant  doit  penser  que,  pendant  l'hiver,  il  lui 
sera  très  difficile  de  se  procurer  des  asticots.  Aussi  fera- 
t-il  sa  provision  en  septembre.  Il  les  placera  alors  à  la 
cave,  daus  une  caisse  qu'il  aura  remplie  de  terre  glaise,  ni 
mouillée,  ni  sèche,  mais  seulement  fraîcho,  où  les  asticots 
ne  tarderont  pas  à  s'enfoncer  et  à  rester  engourdis. 

Quand  on  aura  besoin  d'asticots,  il  suffira  d'émietter 
une  partie  de  la  terre  et  de  la  mettre  près  du  poêle.  Aus- 
sitôt les  asticots  se  dégourdiront  et  sortiront  de  leur 
cachette  pour  aller  directement  à  l'a  boîte  du  pêcheur. 

Comment  on  se  procure  des  asticots  de  poissons.  —  Les 
asticots  provenant  du  poisson  n'ont  aucune  odeur  et  sont 
considérés  comme  les  meilleurs  par  les  vrais  pêcheurs. 
Voici  la  manière  de  s'en  procurer  : 

On  sèche  à  l'air  une  bonne  quantité  de  petits  poissons 
blancs,  des  ablettes  de  préférence;  onles  met  ensuite  dans 
un  vase  de  terre  que  l'on  expose  dans  le  jardin,  autant  que 
possible  à  proximité  du  fumier.  Les  mouches  ne  sont  pas 
longues  à  venir  dans  le  pot  déposer  leurs  larves.  Trois  ou 
quatre  jours  après,  les  vers  sont  formés.  Vous  ajoutez 
alors  du  son  en  quantité  suffisante  et  vous  continuez  les 
jours  suivants  à  mettre  dans  le  vase  quelques  poissons 
frais,  pour  nourrir  le  ver  qui  devient  énorme  et  très  blanc. 

En  rivière,  on  emploie  l'asticot  pour  ce  faire  un  coup  », 
on  pétrit  des  pelotes  de  terre  grasse  avec  un  peu  d'eau, 
après  y  avoir  inséré  des  pincées  d'asticots,  on  jette  cette 
terre  ainsi  apprêtée  un  peu  en  amont  de  la  place  qu'on  veut 
amorcer. 

L'asticot,  destiné  par  la  nature  à  désagréger  les  tissus 
en  décomposition,  est  doué  d'une  grande  force  de  pénétra- 
tion :  il  a  d'ailleurs  la  forme  d'une  balle  conique  I  II  perce 
la  pelote  de  terre  dans  laquelle  il  est  enfermé,  le  courant 
l'emporte  et  les  poissons  remontent,  en  gobant  cette  manne 
qui  leur  arrive,  jusque  devant  le  pêcheur,  dispensateur  de 
la  friandise. 

N.  B.  —  Le  bout  pointu  de  l'asticot  est  sa  tête. 
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Chènbvis.  —  Le  chènevis  sert  d'amorce  de  fond  pour 
beaucoup  de  poissons.  Jeté  en  eau  courante,  il  se  ramollit, 
et  des  particules  s'en  détachent  qui  troublent  l'eau  et 
attirent  le  poisson. 

Comme  amorce  de  fond  pour  la  carpe  on  l'emploie  en 
pain,  ou  en  gros  morceaux  de  1/2  à  1  kilogramme.  Parfois 
aussi,  nous  le  verrons  employé,  concurremment  avec 
d'autres  substances,  dans  la  confection  de  boules  d'amorce. 
Il  est  alors  préalablement  pilé  ou  moulu.  Lancé  à  l'eau 
sous  cette  forme,  il  dégage  une  espèce  d'huile  qui  vient  à 
la  surface  de  l'eau,  ce  qui  est  parfois  suffisant.  Si  la 
quantité  jetée  est  assez  forte,  cette  huile  rend  l'eau  plus 
calme,  et  cela  sur  un  espace  assez  grand,  même  par  grand 
vent.  Mais  ce  phénomène  ne  dure  guère. 

Il  arrive  que  l'eau  d'un  étang  est  fort  agitée  par  le  vent, 
la  pêche  à  la  carpe  est  alors  difficile  à  cause  des  oscilla- 
tions du  flotteur.  Un  1/2  litre  d'huile  sera  suffisant  pour 
calmer  l'eau  instantanément  si  l'étang  n'a  pas  plus  de 
2  à  3  hectares  (1).  Il  ne  faudrait  pas  abuser  du  procédé,  sur- 
tout dans  les  mares,  car  la  couche  d'huile  finirait  par 
priver  les  poissons  de  l'air  qui  leur  est  si  nécessaire. 

Fève  des  marais.  —  Nous  commencerons  par  la  fève 
des  marais,  l'énumération  des  amorces  de  fond  farineuses, 


(1)  Si  Ton  se  représente,  dit  l'amiral  Cloué,  an  navire  fuyant  vent 
arrière  avec  une  vitesse  de  10  nœuds,  parcourant  ainsi  18,520  mètres 
en  une  heure,  et  couvrant  d'huile  cette  longueur  sur  une  largeur  de 
10  mètres  avec  2  litres  20  d'huile  seulement,  et  si  l'on  remarque  que 
1  litre  d'huile  représente  cent  tranches  de  1  décimètre  carré  sur 
1  millimètre  d'épaisseur,  on  arrive  à  reconnaître  que  cette  longue 
couche  d'huile  est  une  fraction  de  millimètre  si  infime,  que  cela 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Nous  trouvons,  en  effet,  que 
cette  épaisseur  est  de  près  de  1 /90.000e  de  millimètre  !  Les  huiles 
de  poissons,  de  phoque  et  de  marsouin  sont  les  meilleures,  les 
huiles  végétales  viennent  ensuite,  mais  à  la  condition  qu'elles  ne  se 
figent  pas  à  la  température  à  laquelle  on  les  emploie  ;  les  huiles 
minérales  sont  les  moins  bonnes.  (P.  Berthot  :  Truite  des  Ports  de 
mer,) 
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car  elle  est  sans  contredit  la  meilleure  des  amorces  de  ce 
genre  et  attire  tout  particulièrement  la  grosse  carpe  (i). 

La  fève  bien  cuite  dégage  une  odeur  bien  marquée. 
•Comme  sa  couleur  ne  tranche  presque  pas  avec  celle  de  la 
plupart  des  fonds  de  rivière,  nous  en  avons  conclu  que, 
malgré  l'affirmation  de  quelques  pêcheurs,  la  carpe 
«venait»  parfaitement  aux  parfums. 

«  Les  fèves  les  plus  employées  pour  la  carpe  sont  la 
fève  de  marais,  qui  est  vite  cuite,  mais  de  petite  taille.  La 
fève  de  Sicile  a  besoin  de  tremper  très  longtemps  d'avance, 
«étant  très  dure  à  cuire,  mais  est  très  grosse...,  c'est  ma 
préférée.  La  fève  de  Séville  est  moyenne  et  vite  cuite  (très 
bonne  fève  pour  la  pêche).  La  fève  de  Windsor,  verte  ou 
blonde,  est  grosse  et  vite  cuite,  mais,  je  ne  sais  pourquoi, 
■sa  forme  si  différente  de  celle  des  autres  fèves  m'a  tou- 
jours fait  craindre  que  les  carpes  elles-mêmes  la  trouvent 
trop  ridicule  pour  daigner  y  toucher.  Quelle  que  soit  la 
fève  choisie,  il  faut  l'acheter  «  de  Tannée  »,  comme  pour 
-des  graines  à  planter,  les  faire  tremper  avant  la  cuisson, 
et  les  mettre  à  bouillir  dans  un  récipient  en  terre  clos; 
la  fève  bien  cuite  ne  doit  pas  être  crevée,  mais  molle  à  la 
pression  et  tout  à  fait  farineuse.  La  bonne  cuisson  est  le 
principal  facteur  de  la  réussite  et  a  une  bien  plus  grande 
importance  que  l'adjonction  de  plantes  ou  de  produits 
odoriférants  (2).  » 

La  Windsor  est  ronde.  La  Séville  ressemble  à  la  fève 
des  marais,  mais  elle  est  deux  fois  plus  grosse. 

Pour  obtenir  des  fèves  farineuses  à  la  cuisson,  il  est 
nécessaire  d'en  avoir  de  la  toute  dernière  récolte  et,  en 
outre,  de  les  faire  tremper  un  ou  deux  jours  à  l'avance. 
Les  meilleures  cuissons  s'obtiennent  dans  des  pot-au-feu 


(1)  M.  Maurice  Laurens  n'est  pas  de  cet  avis  :  «  Bien  des  pécheurs 
croient  que  la  carpe  a  une  préférence  pour  cette  espèce  de  gros 
haricot  ;  qu'ils  se  détrompent!  La  fine  commère  préfère  de  beau- 
coup un  grain  de  blé  »,  dit-il.  Il  est,  d'ailleurs,  seul  à  le  prétendre. 

(2)-  Ryvez. 
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enterre  (à  couvercle  fermé,  bien  entendu),  mettez  tou- 
jours assez  d'eau  pour  n'avoir  pas  à  arrêter  l'ébullition 
pendant  la  cuisson  ;  salez,  pour  éviter  que  cela  se  «pique». 


Le  temps  de  cuisson  ne  saurait  être  indiqué,  il  dépend 
de  beaucoup  de  choses,  mais  on  s'assurera  que  les  fèves 
sont  cuites  en  en  piquant  une  de  la  poin'e  d'un  couteau. 

On  appelle  «  gorgane  »  la  grosse  fève  des  marais.  Si, 
pour  un  motif  quelconque,  on  voulait  pêcher  avec  de 
petites  fèves,  les  meilleures  sont  la  fève  naine  hâtive  et  la 
fé  ver  oie. 

Pour  amorcer  au  fond,  on  peut  jeter  les  fèves  entières 
ou  coupées  en  deux.  Elles  peuvent  être  moins  belles  que 
celles  avec  lesquelles  ou  amorce  la  ligne. 

Voici  les  diverses  recettes  de  préparation  de  fèves  : 

i°  Lorsque  vous  avez  fait  choix  des  fèves  que  vous 
voulez  faire  cuire,  il  est  indispensable  de  les  mettre  à 
tremper  dans  l'eau  tiède  trente-six  heures  avant  la  prépa- 
ration de  l'appât,  pour  qu'elles  puissent  se  refaire  et 
cuire  sans  crever;  pour  les  fèves  de  l'année,  vingt-quatre 
heures  de  trempage  suffisent. 

Vous  devez  être  muni  d'une  marmite  ou  bassine  spéciale 
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en  cuivre,  bien  étamée  à  l'intérieur  et  pouvant  se  fermer 
hermétiquement;  une  petite  ouverture  sur  le  couvercle 
laissera  échapper  la  vapeur. 

Vous  prenez  i  litre  de  belles  gorganes,  vous  ajoutez  de 
l'eau  en  quantité  suffisante  pour  qu'elles  soient  couvertes 
et  vous  les  faites  cuire  avec  les  additions  suivantes  : 

Un  quart  de  litre  de  blé.  \ 

Un  quart  de  litre  d'orge. 

Une  forte  poignée  d'anis  en  branche. 

Un  peu  de  sauge  et  de  menthe  sauvage. 

Un  bon  verre  à  bordeaux  de  cognac. 

Couvrez  bien  votre  marmite  ;  placez-la  sur  un  feu  légè- 
rement vif  et  faites  partir  à  petits  bouillons  ;  il  est  rigou- 
reusement nécessaire  que  cet  appât  cuise  d'une  façon  uni- 
forme et  presque  à  l'étuvée.  Une  heure  et  demie  à  deux 
heures  suffisent  pour  une  bonne  cuisson. 

Cette  cuisson  demande  à  être  surveillée  attentivement; 
une  demi-heure  avant  de  retirer  l'appât  du  feu  et  lorsque 
vous  jugez  les  fèves  à  peu  près  cuites,  ajoutez  une  bonne 
cuillerée  de  miel  jaune.  En  le  mettant  au  début  avec  les 
autres  ingrédients,  vous  risquez  de  faire  durcir  vos  fèves, 
ce  qu'il  faut  éviter  avec  soin. 

Quand  on  veut  donner  à  l'appât  une  belle  couleur 
acajou,  il  suffit  d'ajouter  deux  ou  trois  pincées  de  fleurs 
de  souci. 

Cet  appât,  bien  réussi,  doit  être  odorant  et  avoir  l'appa- 
rence d'une  gelé.e;  voilà  pourquoi  je  ne  conseillerai 
jamais  d'ajouter  de  l'eau  pendant  la  cuisson.  Si  l'eau  se 
consomme  par  trop,  il  arrive  ceci  :  les  fèves  du  dessus 
crèvent  et  noircissent,  c'est  vrai,  mais  en  enlevant  les 
premières  couches,  on  trouve  au-dessous  un  appât  excel- 
lent, c'est-à-dire  des  fèves  dorées  et  onctueuses. 

Trois  heures  après  la  cuisson  on  peut  se  servir  de  cet 
appât  ;  ne  le  laisser  refroidir  que  lentement,  à  l'air  ;  mais 
sans  enlever  le  couvercle  de  la  bassine. 
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2°  Appât  charolles.  —  Faire  cuire  les  fèves  de  la  même 
façon,  mais  avec  les  ingrédients  suivants  : 

Même  quantité  de  blé  et  d'orge. 

Une  bonne  poignée  de  fleurs  de  sureau. 

Trois  à  quatre  gouttes  d'essence  d'anis. 

Une  cuillerée  de  miel. 

Un  soupçon  de  camphre  et  deux  gouttes  d'essence  de 
musc. 

Pour  cet  appât,  comme  pour  le  précédent,  on  peut  le 
faire  cuire  sur  le  feu  ou  au  four. 

Dans  ce  dernier  cas,  lutez  les  bords  de  votre  bassine 
avec  de  la  pâte  et  recommandez  bien  au  boulanger  de  ne 
mettre  votre  appât  à  cuire  que  quatre  heures  après  la  der- 
nière fournée;  si  le  four  était  trop  chaud,  vos  fèves 
seraient  desséchées.  Il  faut  une  chaleur  moyenne  et 
quatre  à  six  heures  de  cuisson. 

Quand  on  peut  attraper,  dans  la  cuisson  au  four,  le 
degré  voulu,  on  a  le  meilleur  des  appâts. 

3°  Faire  cuire  convenablement  des  fèves  bien  fari- 
neuses et  les  aromatiser  avec  du  thym,  laurier,  et  surtout 
de  l'absinthe. 

4°  Cuire  ensemble  des  fèves,  du  blé,  des  pois  et  ensuite 
pétrir  avec  du  pain  de  chènevis.  En  faire  des  boulettes 
pour  l'amorce  de  fond. 

5°  Faites  cuire  à  demi  dans  l'eau  de  grosses  fèves  que 
vous  aurez  mises  tremper  pendant  une  nuit  pour  les 
rendre  plus  tendres  :  ajoutez-y  du  miel  et  deux  ou  trois 
grains  de  musc  ;  retirez  les  fèves  du  feu  avant  qu'elles  ne 
soient  entièrement  cuites,  et  en  pétrissant  cette  pâte 
avec  les  mains,  formez-en  des  boulettes,  que  vous  jetterez 
à  l'endroit  où  vous  voudrez  appâter.  Cette  préparation 
convient  surtout  pour  les  carpes.  Il  faut,  pour  qu'elle  soit 
bien  faite,  mettre  25o  grammes  de  miel  dans  6  litres  de 
fèves.  On  peut  conserver  les  fèves  les  plus  grosses  et  les 
moins  cuites  pour  amorcer. 
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6°  Faire  cuire  des  fèves  et  y  ajouter  au  début  de  la 
cuisson,  pour  les  parfumer,  une  étoile  ou  deux  d'anis 
étoile  ou  badiane. 

7°  Laissez  tremper  6  litres  de  fèves  (Faba  vulgaris)  une 
nuit  dans  l'eau  ;  faites  cuire  alors  à  demi  avec  25o  grammes 
de  miel  et  i  décigramme  de  musc.  Retirez  du  feu  pour  les 
pétrir  et  en  faire  des  boulettes. 

8°  Quand  on  amorce  pour  la  première  fois,  il  est  bon  de 
donner  aux  carpes  une  amorce  de  fèves  purgatives  ;  envi- 
ron la  valeur  de  deux  fèves  d'aloès  soccotrin  en  poudre 
sur  2  litres  de  fèves,  et  faire  cuire  le  tout  ensemble. 

9°  Préparation  Marais.  Cette  préparation  et  la  suivante 
sont  destinées  à  être  conservées  fort  longtemps.  Tout 
comme  le  bon  vin  elles  deviennent  plus  parfumées  en  vieil- 
lissant. Pour  s'en  servir,  il  suffit  d'en  verser  une  ou  deux 
cuillerées  soit  sur  des  fèves,  soit  sur  tout  autre  mixture 
farineuse,  de  pétrir  le  tout  en  formant  des  boulettes  pour 
l'amorçage  du  fond. 

Eau-de-vie 8  décilitres. 

Sucre 160  grammes. 

"  Miel 160        » 

Essence  d'anis 20  gouttes. 

Essence  de  citron  ....  20        » 

Essence  de  menthe     ...  10        » 

Huile  de  croton i5        » 

On  fait  d'abord  dissoudre  le  sucre  dans  l'eau-de-vie  à 
froid,  puis  le  miel  dans  l'eau-de-vie  sucrée;  on  verse  ce 
mélange  dans  une  bouteille  et  on  y  introduit  d'abord 
l'huile  de  croton,  puis  successivement  les  trois  autres 
essences;  il  faut  avoir  soin  d'agiter  fortement  la  bou- 
teille, de  manière  à  ce  que  le  mélange  soit  bien  homogène. 

io°  Appât  Mallet.  —  Faites  brûler  un  litre  d'eau-de-vie 
avec  une  demi-livre  de  sucre,  ajoutez-y  une  pleine  cuillerée 
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de  miel, et  quand  le  tout  est  bien  dissous, éteindre  le  punch 
en  y  versant  : 

Essence  d'anis    ....        8  grammes. 
Essence  de  citron  .     .     .        4        }) 

Et  comme  purgatif,  quand  besoin  en  est,  c'est-à-dire 
quand  le  poisson  n'est  pas  affamé,  quinze  gouttes  d'huile 
de  croton.  Mettre  cette  liqueur,  quand  elle  est  froide, 
dans  une  bouteille  que  l'on  bouchera  hermétiquement» 
Elle  s'améliore  en  vieillissant. 

Manière  de  s'en  servir  : 

Choisir  les  fèves  de  marais  les  plus  grosses,  pour  que 
l'hameçon  s'y  loge  tout  entier.  Les  plonger  dans  l'eau 
bouillante  quelques  heures  avant  de  les  faire  cuire,  afin 
qu'elles  deviennent  plus  grosses  et  qu'elles  ne  crèvent  pas 
autant.  Les  faire  cuire  à  nage,  pour  éviter  toujours 
qu'elles  ne  crèvent.  Quand  elles  sont  bien  cuites,  en 
extraire  l'eau  en  y  mettant  une  trentaine  de  gouttes  de 
la  liqueur. 

Les  remuer  dans  un  vase  bien  fermé,  de  manière  à  ce 
que  la  liqueur  les  pénètre.  On  peut  s'en  servir  deux 
heures  après. 

La  cuisson  des  appâts  pour  carpes  demande  à  être 
surveillée  avec  le  plus  grand  soin;  il  faut,  en  général, 
laisser  se  consommer  la  liqueur  sur  un  feu  égal,  et  l'appât 
doit  prendre,  lorsqu'il  est  fait,  l'apparence  d'une  gelée, 

ii°  Faites  une  boule  de  farine  (non  privée  de  son)  de 
froment,  de  seigle.  Quand  elle  est  bien  compacte,  vous 
aplatissez  en  forme  de  galette;  vous  la  jetez  dans  l'eau 
bouillante,  et  quand  elle  surnage  elle  est  cuite. 

Vous  la  retirez,  vous  la  pétrissez  avec  une  pleine  cuil- 
lerée de  miel  et  une  trentaine  de  gouttes  de  la  liqueur. 

Vous  en  faites  une  boule,  que  vous  enveloppez  d'un 
linge  mouillé,  afin  qu'elle  ne  sèche  pas,  et  vous  en  jetez,  en 
même  temps  que  les  fèves,  une  douzaine  de  boulettes 
grosses  comme  la  moitié  d'une  noix. 
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De  cette  manière,  on  peut  pêcher  avec  deux  appâts 
dans  le  même  endroit. 

12°  Appât  Ferré.  —  Faites  cuire  à  bouillons,  sur  un  feu 
toujours  égal  (le  feu  du  gaz  est  préférable),  un  litre 
de  belles  gorganes  ou  fèves  de  marais  avec  les  additions 
suivantes  : 

Un  demi-litre  de  blé,  un  demi-litre  d'orge,  une  pleine 
cuillerée  de  miel,  beaucoup  d'anis  en  branche,  de  la  sauge, 
de  la  menthe  sauvage  et  un  verre  de  cognac. 

Pour  que  les  fèves  cuisent  bien,  sans  crever,  il  est  abso- 
lument nécessaire  qu'elles  aient  été  mises  à  tremper  dans 
l'eau  chaude,  au  moins  vingt-quatre  heures  avant  la  pré- 
paration de  l'appât. 

Faites  cuire  àPétuvée  autant  que  possible  :  deux  heures 
suffisent  pour  une  bonne  cuisson. 

Maïs.  Orge.  Blé.  Froment.  —  On  pêche  la  carpe  avec  le 
maïs,  l'orge,  le  blé  et  le  froment;  mais  ces  amorces  s'em- 
ploient moins  couramment  que  les  autres,  particulière- 
ment le  blé  qui  est  un  peu  petit  pour  pouvoir  renfermer  un 
hameçon  à  carpe.  En  outre,  jeté  à  l'eau  comme  amorce 
de  fond  il  est  rapidement  enlevé  par  les  gardons. 

«  L'orge  se  cuit  comme  le  blé  et  le  froment,  mais 
Tébullition,  même  prolongée,  ne  le  rend  pas  aussi  tendre  ; 
aussi  cette  graine  est-elle  surtout  employée  pour  escher 
les  hameçons  des  lignes  de  fonds  et  piquets  à  carpes  :  elle 
se  décroche  plus  difficilement  de  l'ardillon  dont  les  gar- 
donneaux  ne  peuvent  l'arracher. 

»  Le  maïs  est  très  dur  à  cuire,  à  moins  d'être  tout  à  fait 
frais.  Il  est  utile  de  le  faire  tremper  quarante-huit 
heures  avant  de  mettre  la  marmite  sur  le  feu.  Suivant  sa 
grosseur,  il  sert  à  escher  des  hameçons  allant  du  n°  5 
au  n°  10 ;  il  est  apprécié  des  jeunes  carpes  et  des 
gros  gardons,  et  les  chevesnes  de  la  Seine  semblent 
le  tenir  en  très  grande  estime,  surtout  le  soir,  une  heure 
avant  la  nuit. 

»  Presque  toutes  les  graines  peuvent  servir  d'amorce  et 
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tenter  l'appétit  des  poissons  herbivores  de  fond,  mais 
peu  sont  aussi  employées  que  les  trois  susdites  ;  cepen- 
dant je  vous  conseille  d'essayer  le  pois  chiche,  assez  en 
faveur  dans  le  Midi,  ôt  en  général  toutes  graines  cultivées 
un  peu  en  grand  dans  la  région  que  traverse  la  rivière  où 
vous  péchez  (i).  » 

Ces  quatre  sortes  de  graines  doivent  tremper  au  moins 
vingt-quatre  heures,  puis  il  faut  les  laisser  bouillir  à  petit 
feu  quatre  à  cinq  heures  dans  une  grande  marmite. 

Pommes  de  terre.  —  La  pomme  de  terre  est  peut-être 
la  meilleure  des  amorces.  Très  facile  à  se  procurer,  vite 
cuite,  elle  est  excellente  tant  pour  le  fond  que  pour 
l'hameçon. 

Il  a  été  remarqué  maintes  fois  qu'il  est  préférable,  en 
tant  qu'amorce  de  fond,  de  faire  cuire  les  pommes  de 
terre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  tout  à  fait  bouillies,  tout  à 
fait  farineuses,  et  qu'une  fois  cuites  et  les  ayant  écrasées, 
elles  forment  un  ensemble  s'émiettant  facilement.  Jetées 
dans  l'eau  calme,  elles  se  répandent  uniformément  et 
forment  un  «  tapis  d'amorce  »  (2).  Les  carpes  attirées  par 
la  couleur  et  peut-être  aussi  par  l'odeur  viennent  alors  de 
ce  côté,  et  sont  surtout  sollicitées  par  l'amorce  de  ligne,  en 
l'occurrence  une  boulette  de  pomme  de  terre,  l'amorce  de 
fond  formant  une  poussière  impalpable  qu'elle  dédaigne. 

Autres  préparations  d'amorces  de  fond 

i°  Prenez  : 

Froment 1  litre. 

Chènevis 1     » 

Baume  sauvage    ...     .      petite  quantité. 


(1)  Ryvèz. 

(2)  Il  vaut  mieux  lçs  écraser  entièrement  lorsqu'on  s'en  sert  pen- 
dant la  pêche.  Si  l'on- a  m  or  ce  pour  le  lendemain,  il  faut  alors  les 
serrer  simplement  dans  la  maiu  et  en  jeter  les  morceaux  tels  quels 
à  l'eau. 
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(Mentha  sylvestris) .     .     .      3  fortes  poignées. 

Tan  ai  s  ie. 

(Tanacetum  vulgare)    .     .  » 

Bouse  de  vache  fraîche     .      Une  grande  quantité. 

Eau 10  litres 

Faites  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  pâte 
épaisse,  mettez  en  boulettes  et  coulez  à  la  place  voulue,  le 
soir,  pour  le  lendemain  matin.  (M.  Adanson.) 

2°  Cette  amorce,  contenant  un  toxique  puissant,  et  une 
drogue  prohibée,  ne  peut  être  expérimentée  qu'avec  beau- 
coup de  précaution  et  dans  un  vivier  fermé  ou  dans  la 
rivière  d'un  parc,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis  la  certi- 
tude, par  des  essais  répétés,  que  cette  formule  est 
inoffensive. 

Coque  du  Levant  pulvérisée    .     .       6o  grammes. 

Cumin  en  poudre i5        » 

Farine 5oo        » 

Un  fiel  de  bœuf. 

Pétrissez  le  tout  en  pâte  avec  un  peu  d'eau-de-vie  : 
faites  cuire  au  four;  cette  galette  se  conserve  longtemps  et 
se  jette  par  morceaux  à  l'endroit  où  l'on  veut  pêcher. 

3°  Broyez  du  fromage  de  Hollande  ou  de  Gruyère  dans 
un  mortier  avec  la  lie  d'huile  d'olive  et  du  vin  jusqu'à  ce 
que  tout  soit  réduit  en  une  pâte  un  peu  épaisse.  Ajoutez 
un  peu  d'eau  de  rose,  faites-en  des  boulettes  grosses 
comme  des  pois  qui  se  jettent  en  amorce  ou  se  mettent  en 
esche  à  l'hameçon. 

Quelques  personnes  prétendent  que  l'on  attire  le  poisson 
en  jetant  dans  l'eau  des  graines  de  moutarde,  ou  les  fruits 
(oynorrhodons)  de  l'églantier  ou  rosier  sauvage.  C'est  une 
recette  bien  facile  à  essayer,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
garantir  l'efficacité,  n'en  ayant  jamais  fait  usage. 

4°  Faites  ramollir  dans  l'eau  un  fort  morceau  de  pain  de 
chènevis  (environ  5oo  gr.)  que  vous  mélangez  intimement 
avec  un  gros  son  mouillé. 
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D'autre  part,  vous  aurez  préparé  une  pâte  faite  avec 
quelques  pommes  de  terre  bouillies,  uu  demi-litre  de  blé, 
un  demi-litre  d'orge  et  un  demi-litre  de  fèves.  Incorporez 
à  cette  pâte  le  mélange  ci-dessus  en  évitant  de  la  faire  trop 
molle  et  imprégnez-la  d'huile  de  chènevis.  Faites  des 
boulettes  grosses  comme  le  poing  et  amorcez  la  veille. 

5°  «  J'amorce  généralement  avec  du  pain  trempé,  de  la 
fève  écrasée,  de  l'asticot  et  du  verre  de  terre  coupé,  le 
tout  amalgamé  dans  de  la  terre  glaise  bien  pétrie.»  (Ryvez.) 

6°  On  délaie  de  la  farine  de  seigle  avec  de  l'eau  chaude 
et  l'on  émiette  de  la  mie  de  pain  tendre  en  quantité  égale 
à  la  farine  ;  on  ajoute  un  peu  de  miel,  et  Ton  pétrit  le 
tout  avec  de  l'assa-fœtida.  Si  vous  voulez  pêcher  à  la  ligne 
avec  cette  pâte,  pétrissez  le  mélange  jusqu'à  ce  que  l'agglu- 
tination soit  complète  et  assez  homogène  pour  tenir  l'ha- 
meçon. (Poitevin,  Y  A  mi  du  Pêcheur.) 

7°  Composition  pour  aromatiser  les  pâtes  (appât  de 
fond)  : 

Huile  essentielle  d'an i s  ...  6  grammes 

Huile  de  coriandre     ....  2  » 

Essence  de  roses io  » 

Coriandre  pulvérisée ....  35  » 

Anis  pulvérisé 35  » 

Huile  d'amandes  douces.     .     .  35  » 

Alcool 5oo  » 

Après  avoir  laissé  macérer,  on  ajoute  : 

Manne 5o  grammes 

Miel  blanc 6o        » 

8°  On  prend  un  litre  de  blé  ou  d'orge,  avec  un  quart  de 
litre  de  fèves  qu'on  fait  bouillir  ensemble.  Lorsque  ce 
mélange  est  à  peu  près  cuit,  on  y  ajoute  trois  ou  quatre 
pommes  de  terre.  La  cuisson  terminée,  on  mêle  avec  cette 
amorce  un  demi-kilogramme  de  pain  de  chènevis,  qu'on  a 
lait  préalablement  tremper  dans  l'eau,  et  un  litre  de 
recoupe  ou  de  gros  son  qu'on  a  mouillé. 
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On  peut,  lorsque  la  pâte  est  bien  formée,  verser  dessus 
de  l'huile  de  chènevis  ou  ajouter  du  miel  pour  empêcher 
l'eau  de  désagréger  trop  promptement  cette  amorce, 
bonne  surtout  en  été,  dans  les  endroits  où  il  y  a  peu  de 
courant. 

Recommandée  pour  la  brème. 

9°  «  Voici  une  recette  qui  nous  a  été  donnée  par  un 
vieux  pêcheur  pour  amorcer  la  carpe  et  qui,  d'après  lui, 
fait  merveille. 

»  Si  l'on  est  certain  de  la  présence  de  carpes  dans  la 
rivière  et  qu'on  n'habite  pas  trop  loin  de  l'eau,  on  cherche, 
dans  l'endroit  le  plus  profond,  un  remous;  c'est  là  que  se 
tiennent  les  carpes. 

»  On  fait  avec  des  pommes  de  terre,  du  pain  de  seigle 
et  un  peu  de  jalap  ou  de  manne,  une  boulette  de  la  gros- 
seur des  deux  poings  et  on  la  jette  à  l'endroit  choisi; 
pendant  sept  à  huit  jours  de  suite,  on  renouvelle  cette 
opération  en  augmentant  un  peu  la  dose  de  jalap  ou  de 
manne;  la  veille  du  jour  de  pêche,  on  quadruple  cette 
dose  et  on  amorce  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

»  Les  carpes,  habituées  à  trouver  de  la  nourriture  à 
cette  place,  y  viennent  tous  les  jours;  la  dose  de  jalap  ou 
de  manne  mise  la  veille  du  jour  de  la  pêche  les  purge 
complètement  et  les  affame  tellement  que,  selon  le  dire  du 
vieux  pêcheur  dont  il  s'agit,  elles  perdent  toute  prudence 
et  ne  songent  qu'à  manger. 

»  Il  nous  a  assuré  en  avoir  pris  parfois  plus  de  vingt  en 
une  matinée;  nous  l'avons  cru,  car  il  n'était  pêcheur  à  la 
ligne  que  par  expérience.  »  (Ch.  Wendelen.) 

io°  Voici  une  autre  recette  du  «  Livre  de  la  ferme  et  des 
maisons  de  campagne  »  et  dont  l'inventeur  dit  merveille  : 

4  livres  de  farine  de  seigle  pure  bien  passée. 

2  onces  de  jalap  en  poudre. 

2  onces  de  miel. 

i  cuillerée  (cuiller  à  café)  de  graisse  de  héron. 

Il  va  de  soi  qu'on  peut  réduire  les  proportions. 
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Quand  ce  mélange  est  bien  amalgamé  et  rendu  compact, 
avant  de  se  servir  de  la  pâte- on  la  plonge  dans  un  vase 
d'eau  saturée  de  serpolet.  On  l'ait  jeter  un  ou  deux  bouil- 
lons à  la  préparation,  qui  alors  devient  un  appât  excep- 
tionnel. Un  ou  deux  jours  avant  de  pêcher,  on  jette  des 
boulettes  de  l'appât  afin  d'attirer  les  carpes  vers  la  place 
où  Ton  veut  jeter  sa  ligne.  On  amorce  ensuite  les  hameçons 
avec  des  boulettes  de  la  pâte  ci-dessus  mentionnée. 

On  le  voit,  il  y  a  certains  rapports  entre  ces  deux  pâtes. 
(Ch.  Wendelen.) 

ii°  On  fait  aussi  un  usage  assez  fréquent  de  mie  de 
pain,  de  chêne  vis  et  de  sang  caillé,  mêlés  avec  du  crottin 
de  cheval,  que  l'on  descend  au  fond  de  l'eau  dans  un 
panier  ou  dans  un  sac. 

ia°  On  peut  encore  se  servir  d'une  pâte  faite  avec  un 
mélange  de  mie  de  pain,  de  miel  et  d'assa-fœtida.  Le 
fumier  de  vache  ou  de  brebis,  du  son  mêlé  avec  du  sang, 
de  l'avoine  germée,  des  entrailles  d'animaux,  de  la  chair 
de  lapin  ou  de  chat  bien  hachée  !  !  !  et  que  l'on  pétrit  avec 
de  la  cire  vierge  et  du  miel,  sont  des  appâts  très  estimés 
et  qui  attirent  beaucoup  le  poisson. 

i3°  Appât  de  blé,  d'orge  et  chènevis. 

On  mêle  i  kilogramme  de  blé,  5oo  grammes  d'orge  et 
a5o  grammes  de  chènevis;  on  fait  cuire  le  tout  ensemble; 
et,  pour  empêcher  le  blé  de  contracter  un  goût  aigre,  ce 
qui  arriverait  nécessairement,  surtout  dans  l'été,  on 
ajoute  une  poignée  de  sel.  Cet  appât  convient  également, 
soit  qu'on  veuille  pêcher  à  la  ligne  ou  aux  filets,  dans  les 
rivières  ou  dans  les  étangs. 

i4°  Appât  de  blé,  de  lait,  de  miel  et  de  safran. 

On  fait  bouillir  le  blé  dans  du  lait  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
bien  attendri,  alors  on  le  fricasse  à  petit  feu  avec  du  miel 
et  un  peu  de  safran.  On  fait  de  cette  préparation  des 
amorces  pour  les  petits  hameçons  ;  mais  on  s'en  sert  de 
préférence  comme  appât  de  fond. 
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i5°  Appât  d'orge  ou  d'avoine  germée. 

On  fait  bouillir  dans  une  chaudière  de  l'orge  ou  de 
l'avoine  germée  et  grossièrement  moulue.  Après  une 
courte  ébullition,  on  la  passe  dans  une  toile;  on  la  laisse 
refroidir  et  on  en  forme  des  pelotes  ou  boulettes  qu'on 
jette  vers  les  8  ou  9  heures  du  soir,  à  l'endroit  où  l'on 
se  propose  de  pêcher.  On  est  sûr,  s'il  y  a  du  poisson, 
de  faire  le  lendemain  une  pêche  abondante.  Toutefois  cet 
appât  réussit  plus  particulièrement  pour  les  brèmes. 

160  Appât  Périne.  —  Tout  d'abord,  il  s'agit  de  faire  une 
infusion,  comme  pour  le  thé.  Vous  mettez  sur  un  feu  vif 
un  récipient  bien  étamé  et  assez  grand,  une  braisière,  par 
exemple,  que  vous  remplissez  d'eau  chaude  aux  trois  quarts 
(5  ou  7  litres).  Lorsque  l'eau  est  entrée  en  ébullition,  jetez-y 
une  forte  poignée  de  serpolet  ou  thym  sauvage  et  laisser 
bouillir  au  moins  dix  minutes,  en  ayant  bien  soin  de 
recouvrir  le  vase,  pour  qu'il  y  ait  le  moins  possible  d'éva- 
poration. 

Vous  retirez  ensuite  du  feu  et  laissez  refroidir;  l'eau 
devra  avoir  pris  une  teinte  vert  foncé  et  répandre  une 
odeur  pénétrante. 

Préparez  ensuite  les  ingrédients  suivants  : 

Tourte  de  chènevis  écrasée     .     .      25o  grammes. 

Gruyère  vieux  râpé 25o        » 

Farine  de  seigle 3  livres. 

Remuez  et  mélangez  bien  le  tout  dans  une  terrine 
en  grès. 

Prenez  ensuite,  dans  l'infusion  de  serpolet,  la  quantité 
d'eau  nécessaire  (elle  devra  être  tiède)  pour  boulanger  le 
mélange  ci-dessus  et  arriver  à  en  faire  une  pâte  assez 
consistante,  ni  trop  dure,  ni  trop  molle.  Pour  atteindre  ce 
résultat,  il  est  nécessaire  de  ne  prendre  que  peu  à  peu  de 
l'eau  de  l'infusion  et  de  pâtisser  pendant  au  moins  une 
demi-heure;  je  me  sers  même  d'un  rouleau  de  pâtisserie 
pour  étendre  la  pâte  et  lui  donner  plus  d'homogénéité. 
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Lorsqu'elle  est  devenue  compacte,  sans  être  dure,  vous 
partagez  la  pâte  en  trois  pains,  auxquels  vous  donnez 
cette  forme  allongée,  12  à  16  centimètres  de  long  sur  8  à  9 
de  large. 

Vous  recouvrez  ces  pains  d'une  mousseline  très  fine, 
pour  qu'ils  se  fendent  le  moins  possible  et  n'adhèrent 
point  au  fond  du  vase  pendant  la  cuisson,  et  vous  les 
déposez  avec  soin  dans  le  récipient  où  se  trouve  l'in- 
fusion. 

Vous  remettez  sur  le  fourneau  et  laissez  cuire  à  feu 
doux  mais  égal  (emploj'ez  de  préférence  le  gaz,  qu'il  est 
toujours  facile  de  régler),  pendant  une  heure  et  demie  à 
deux  heures.  Surveillez  attentivement  la  cuisson  et 
lorsque  vous  verrez  les  pains  surnager,  attendez  dix 
minutes  encore  :  ils  sont  suffisamment  cuits.  Retirez  et 
mettez-le»  dans  un  endroit  frais.  Cinq  à  six  heures  après, 
vous  pouvez  vous  en  servir  pour  amorcer. 

Si  l'on  veut  conserver  ces  pains  pendant  six  à  huit 
jours,  il  suffira  de  les  plonger  de  temps  en  temps  dans 
l'eau  tiède  deux  ou  trois  minutes,  pour  les  empêcher  de  se 
dessécher.  (Jho-Pale.) 

170  Faire  la  même  pâte  avec  de  l'eau  froide,  dans 
laquelle  on  a  fait  préalablement  dissoudre  un  quart  de  livre 
de  miel  jaune  par  pain.  N'employer,  dans  ce  cas,  que  de 
la  farine  de  seigle  nouveau,  fraîchement  moulu;  ajouter 
un  peu  de  jalap,  un  quart  d'once  à  peu  près. 

Laisser  reposer  la  pâte  une  heure  avant  de  la  faire 
cuire:  trois  quarts  d'heure  de  cuisson  suffisent.  Jeter  dans 
l'eau  de  la  cuisson,  en  même  temps  que  les  pains,  une 
forte  poignée  de  serpolet. 

Comme  on  le  voit,  cette  recette,  plus  simple  à  faire, 
diffère  de  la  précédente  en  ce  qu'il  n'y  a  point  d'infusion 
et  qu'il  n'y  entre  ni  tourte  de  chènevis,  ni  fromage,  qui 
sont  remplacés  par  du  miel  avec  un  purgatif. 

180  Préparez  le  coup  la  veille  au  soir,  en  y  jetant  une 
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dizaine  de  boulettes   de  la   grosseur  d'une    orange   de 
l'appât  suivant  : 

Blé  cuit 2  ou  3  litres. 

Pain  de  chènevis  concassé    .     .  i  kilogramme. 

Asticots 2  litres . 

Pain  ordinaire 2  kilogrammes. 

Ajoutez  un  peu  de  vers  rouges  et  pétrissez  avec  une 
égale  quantité  de  terre  grasse.  (Pêche  et  Pisciculture 
Suisse.) 

190  Une  autre  amorce  pour  la  carpe  se  compose  de  fèves 
de  marais,  de  pois  secs,  de  blé,  de  chènevis  et  de  graines 
de  lin,  que  l'on  fait  cuire  ensemble  dans  une  marmite 
de  terre.  (En  quantités  égales.) 

20°  «  Mon  amorce,  celle  qui  me  paraît  donner  les  meil- 
leurs résultats,  est  composée  de  i/3  de  pain  de  chènevis 
et  de  2/3  de  pain.  Voici  comment  je  la  prépare  : 

c<  Je  mets  tremper  mon  pain  dès  le  matin,  dans  très  peu 
d'eau,  à  peine  pour  l'humecter;  dans  la  journée,  je  m'assure 
que  le  pain  s'est  humecté  suffisamment.  S'il  a  manqué 
d'eau,  j'en  ajoute,  mais  très  modérément. 

»  Le  soir,  je  pétris  ce  pain  et  j'obtiens  une  pâte  un  peu 
molle.  J'y  ajoute  alors  le  pain  de  chènevis  en  poudre  et  je 
pétris  à  nouveau.  Mon  amorce  devient  assez  ferme  pour 
être  mise  en  boules  qui  ne  se  désagrégeront  pas  trop  vite 
en  les  jetant  à  l'eau. 

»  On  peut  ajouter  à  cette  amorce  un  peu  de  blé  cuit  et 
des  asticots.  Je  le  fais  moi-même.  »  (Max  von  dem  Borne 
de  Berneuchen). 

2i°  L'amorce  de  fond  du  capitaine  Williamson  est 
renommée  pour  ses  effets.  On  mélange  avec  du  sirop  à 
consistance  de  pâte  de  la  farine  d'avoine  ou  du  son  tor- 
réfié; on  en  forme  des  boules  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette, que  l'on  jette  à  l'eau. 

220  Broyez  dans  un  mortier,  avec  de  l'huile  de  noix 
d'olive,  100  grammes  de  fromage  vieux  de  Hollande  ou  de 
Gruyère;  ajoutez-y  un  peu  de  vin  dans  lequel  vous  aurez 
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fait  infuser  au  préalable  quelques  plantes  odoriférantes, 
thym,  menthe,  etc.,  faites  avec  cette  pâte  des  boulettes  de 
la  grosseur  d'un  pois  que  vous  jetterez  quelques  heures 
avant  la  pêche  ;  vous  pouvez  amorcer  votre  ligne  avec  une 
de  ces  boulettes  en  guise  d'esche  ;  c'est  une  amorce  bonne 
pour  tous  les  poissons  d'eau  douce. 

23°  Pour  la  carpe,  la  brème,  le  chevesne,  faites  bouillir 
ensemble  un  litre  de  blé  ou  d'orge  avec  un  quart  de  fèves  ; 
ajoutez-y  trois  ou  quatre  pommes  de  terre;  lorsque  le  tout 
est  cuit,  mêlez  à  cet  ensemble  un  demi-kilogramme  de 
pain  de  chènevis  au  préalable  trempé  dans  l'eau  et  un  litre 
de  recoupe  ou  de  gros  son  déjà  mouillé;  faites-en  de 
petites  boules  de  la  grosseur  d'une  orange,  que  vous  arro- 
serez d'huile  de  chènevis.  Cette  amorce  peut  être  jetée 
douze  heures  avant  la  pêche. 

24°  Pour  les  poissons  de  fond,  pilez  de  l'ortie  (Urtica 
urens)  de  la  quintefeuille  (Potentilla  reptans),  ajoutez-y 
du  suc  de  joubarbe  (Sempervirum  tectorum)  ou  à  défaut 
de  la  serpentaire  (Arum  dracunculus),  frottez- vous  les 
mains  avec  le  jus  pour  manier  l'hameçon  et  les  esches, 
et  jetez,  quelques  heures  avant  de  pêcher,  le  marc  à  l'eau. 

25°  Faites  cuire  ensemble  :  .fromage,  5oo  grammes;  orge, 
5oo  grammes;  chènevis,  125  grammes;  ajoutez-y  une  pincée 
de  sel  de  cuisine  et  jetez-en  des  poignées  le  soir  pour  le 
matin,  ou  pendant  la  pêche,  toutes  les  demi-heures. 

260  On  prépare  également  une  amorce  analogue  en  fai- 
sant bouillir  du  blé  pour  l'attendrir  et  en  le  fricassant 
ensuite  avec  du  miel  et  un  peu  de  safran  délayé  dans  du 
lait.  Le  blé  peut  être  remplacé  par  la  fève  cuite.  Quelques 
personnes  y  ajoutent:  miel,  100  grammes  pour  1  à  2  déci- 
grammes  de  sucre.  «  On  croit  qu'il  peut  être  bon  de  donner 
la  veille  aux  carpes  une  amorce  de  fèves  purgatives,  envi- 
ron la  valeur  de  deux  fèves  d'aloès  en  poudre  sur  2  litres 
de  fèves,  et  de  faire  cuire  ensemble.  Le  poisson  mord 
mieux  le  lendemain  aux  fèves  musquées...  »  (Locard.) 


21 
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27°  Souvent,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  les 
pêcheurs  enduisent  leurs  appâts  fixes  ou  libres  d'essences 
ou  d'huiles  aromatiques  destinées  à  attirer  le  poisson  par 
l'odeur  qu'elles  répandent,  nous  citerons  l'huile  d'aspic, 
liqueur  volatile,  d'une  saveur  très  acre  obtenue  par  la  dis- 
tillation de  la  fleur  de  la  lavande  aspic.  L'huile  composée  : 
c'est  un  mélange  de  3o  grammes  d'huile  d'amandes  douces, 
10  gouttes  d'extrait  d'absinthe,  10  gouttes  d'extrait  de 
camomille,  2  grammes  de  poudre  de  cumin,  io  centigrammes 
de  civettes;  cette  huile  reste  près  d'un  quart  d'heure  dans 
l'eau  avant  de  disparaître. 

280  Voici  un  autre  mélange  analogue  :  miel  blanc,  2  cuil- 
lerées; anis  pulvérisé,  io  grammes;  coriandre  en  poudre, 
io  grammes;  huile  essentielle  d'anis,  2  grammes;  huile 
d'amandes  douces,  io  grammes;  ce  mélange  est  particu- 
lièrement bon  pour  la  carpe.  On  peut  encore  faire  la  pré- 
paration suivante  :  huile  essentielle  d'anis,  6  grammes; 
huile  de  coriandre,  2  grammes  ;  essence  de  rose,  io  gouttes  ; 
coriandre  en  poudre,  35  grammes;  anis  pulvérisé,  35  gr.  ; 
huile  d'amandes  douces,  35  grammes;  alcool,  5oo  grammes. 

Après  avoir  laissé  macérer,  on  ajoute  :  manne,  5o  gr.t 
et  miel  blanc,  6o  grammes  (Locard). 

290  Mélange  de  son  et  d'ayoine  germée,  trituré  avec  de 
l'eau,  réduit  en  pâte  et  desséché. 

3o°  Quelques  pêcheurs  assurent  devoir  leurs  succès  à 
l'emploi  du  crottin  de  cheval...  tout  simplement. 

La  menthe  et  l'ail,  hachés  ou  écrasés,  peuvent  également 
être  introduits  dans  les  boulettes  d'amorces. 

Toutes  les  odeurs  fortes  plaisant  aux  poissons,  on  peut 
ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  le  musc,  dont  l'em- 
ploi reviendrait  un  peu  cher,  l'assa-fœtida,  le  cumin  pul- 
vérisé et  même  l'iodoforme,  qui  sont  utilisés  quelquefois 
par  certains  pêcheurs  et  mélangés,  en  petite  quantité,  natu- 
rellement, aux  ingrédients  ci-dessus.  Quelle  cuisine!  !  ! 


ÀHOBCEB    DE    LIGNE    OU    APPATS 

u  Pas  d'ombre  décalant  la  présence  de  l'homme; 
Personne  n'était  là  pour  troubler  son  repas  ! 
Quel  repas!  Des  gâteaux  pétrie  an  miel  !  Et  comme 
Elle  était  affamée,  elle  n'hésite  pas! 

»  Et  s'élance  d'un  bond  sur  l'objet  immobile! 
Mais  aussitôt  un  fer  invisible  surgit 
Et  lui  peree  la  lèvre;  alors  la  earpe  agile 
Plonge  et  sous  1*8  roseaux  entrelacés  s'enfuit. 

»  Mais  l'hameçon  fixé  par  an  lien  solide 

Résiste.  Le  cyprin  lutte  désespérément, 

U  tire  le  lien  dans  l'élément  humide 

Et  fait  mille  détours...  Hélas!  c'est  vainement! 

»  Tous  ses  efforts  sont  nuls,  la  lutte  est  impossible, 
Car  bientôt  le  pécheur  l'attire  sur  le  bord...  u 

Asticots.  —  La  jeune  carpe  mord  à  l'asticot,  surtout  au 
commencement  de  la  saison  quand  l'eau  est  légèrement 
réchauffée. 
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•On  en  prend  souvent  en  péchant  le  gardon  avec  un  tout 
petit  asticot  et  un  seul  hameçon.  Nous  sommes  convaincus 
que  les  très  grosses  carpes  mordent  également  à  l'hameçon 
esche  d'un  seul  asticot,  mais,  dame!  avec  les  belles  pièces 
une  monture  légère  est  bien  vite  mise  à  mal. 

Sur  un  hameçon  simple,  plus  grand,  on  enfile  huit  à  dix 
asticots,  de  manière  à  ce  que  riôn  de  l'hameçon  ne  reste 
visible. 

On  pêche  aussi  la  carpe  avec  un  grappin  à  deux,  trois 
ou  quatre  branches,  en  y  mettant  autant  d'asticots  que 
possible. 

Vers.  —  Les  vers  qu'on  place  à  l'hameçon  doivent  être 
bien  rouges,  frétillants  et  purgés. 

On  en  prépare  d'excellents  en  les  conservant  huit  jours 
sans  nourriture,  puis  en  les  mettant  passer  une  nuit  dans 
du  son  humide,  ils  sont  alors  rebondis  et  pleins,  la  carpe 
en  est  friande. 

En  Seine,  la  carpe  préférerait  de  beaucoup  les  farineux 
et  les  graines  aux  vers.  Les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  de 
6  à  ïo. centimètres. 

Le  gros  ver  de  terre  ne  sort  que  par  les  temps  d'orage, 
montrant  au  niveau  du  sol  sa  vilaine  tête  noire. 

Il  nous  a  toujours  semblé  que  la  carpe  préférait  le  ver 
de  terreau  au  ver  de  terre  ordinaire.  Cela  indiquerait-il, 
qu'en  effet,  la  carpe  «  sent  »  l'amorce? 

Au  lieu  de  laisser  séjourner  les  vers,  comme  on  le  fait 
d'ordinaire,  dans  de  la  mousse  légèrement  humide,  pour 
qu'ils  se  raffermissent  (ce  qui  demande  quelques  soins  et 
du  temps),  il  suffit,  au  moment  de  les  mettre  à  l'hameçon, 
de  les  rouler  une  minute  environ  dans  un  peu  de  poussière 
ou  de  cendre. 

Immédiatement,  ils  se  contractent,  se  vident,  rejettent 
tout  le  liquide  visqueux  qui  les  imprègne  et,  de  mous, 
de  flasques  qu'ils  sont,  deviennent  fermes,  raides,  et 
acquièrent,  de  plus,  cette  légère  teinte  rouge  qui  les  rend 
si  appétissants  aux  poissons. 
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Donc,  ne  jamais  partir  en  pêche  avec  des  vers  nouvel-1 
lement  ramassés,  sans  être  muni  d'un  sachet  de  poussière. 

Fèves.  —  Pour  escher  la  fève,  faire  entrer  l'hameçon 
près  du  germe  et  le  glisser  en  tournant  dans  l'intérieur,  de 
façon  qu'en  passant  le  doigt  on  sente  la  pointe  prête  à 
sortir.  Quand  les  fèves  sont  très  grosses  on  peut  employer 
comme  hameçon  les  n08  i,  2  ou  3. 

Quand  elles  sont  cuites  à  point,  il  faut,  pour  qu'elles 
puissent  servir  d'amorce  de  ligne,  qu'elles  se  réduisent  en 
pâte  molle  et  sèche  à  la  plus  légère  pression,  mais  elles 
ne  doivent  point  être  crevées  comme  le  blé  et  le  maïs. 

Pour  ne  pas  abîmer  les  fèves  en  eschant,  on  peut  se 


PIG.    167.   —   AIGUILLE  À  AMORCER 

servir  d'une  aiguille  à  amorcer  les  vifs  ou  d'un  poinçon 
fixé  à  un  canif. 

Il  ne  faut  se  servir  des  fèves  que  dans  un  fond  où  elles 
soient  bien  visibles. 

Maï8y  blé.  —  Nous  l'avons  dit,  le  blé  est  fort  prisé  par  la 
carpe,  dans  les  eaux  courantes,  «  mais  il  faut  employer 
des  hameçons  par  trop  petits.  De  plus,  cette  pêche  interdit 
absolument  la  plombée  sans  flotte,  sous  peine  d'être  conti- 
nuellement démonté  par  les  gardons.  Le  maïs  serait  mieux, 
mais'lfeMgttiHlon  ne  craint  pas  d'y  toucher,  le  chevesne  non 
plus,  d'ailleurs:  ixfRyvez.) 

Le  maïs  pour  être  employé  avec  succès  doit  tremper  au 
moins  une  bonne  huitaine.  (MvLaurens.) 

Pomme  de  terre.  —  S'emploie  en  boulettes  de  la  grosseur 
d'une  bille.  Pour  amorcer  la  ligne,  il  ne  faut  employer  que 
les  jeunes  tubercules.  Ceux  qui  sont  devenus  trop  farineux 
se  brisent  aussitôt  que  le  poisson  a  touché  l'appât.  On  vend 
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dans  le  commerce  des  petits  instruments  très  commodes, 

qui  servent  à  donner  à  la  boulette  de 
pomme  de  terre  une  forme  absolu- 
ment ronde. 


Fromage  de  Gruyère.  —  La  carpe 
fig.  168  prend    parfaitement    le   fromage    de 

instrument! a  fabriquer       Gruyère  qui  a  été  mis  à  détremper 
des  boulettes  quelques  heures  dans  du  lait.  Si  le  fro- 

mage est  dur,  il  faudra  laisser  tremper 
pendant  vingt-quatre  heures.  S'emploie  en  boulettes  pour 
la  carpe  ou  en  cubes  pour  le  barbeau.  Quand  on  a  eu  soin 
d'amorcer  pendant  quelque  temps  au  fromage  de  Gruyère, 
la  carpe  y  «  vient  »  tout  aussi  bien  qu'à  la  pomme  de  terre. 

Caset  porte-bois  ou  stockout.  —  Cette  amorce  est  excel- 
lente pendant  les  mois  de  février,  mars  et  même  en  avril; 
on  la  trouve  dans  les  bords  de  toutes  les  eaux,  dans  les  fos- 
sés non  asséchés  en  été,  dans  les  mares.  Le  caset  s'attache 
aux  herbes  aquatiques,  il  faut  donc  traîner  l'épuisette  avec 
force  au  fond  de  l'eau,  le  long  de  la  berge. 

On  prend  très  souvent  plusieurs  poissons  avec  le  même 
caset. 

Mis  dans  une  cuvelle,  dont  on  renouvelle  de  temps  en 
temps  l'eau,  ils  se  conservent  en  vie  pendant  plusieurs 
mois. 


«  Il  coupa  une  branche  de  quelques  mètres  formant  cro- 
chet et  suivit  la  rive.  Tout  à  coup,  il  m'appela  : 

«  Voyez-vous,  me  dit-il,  cette  grosse  taie  (branche)  de 
»  peuplier  que  l'orage  a  cassée  et  qui  est  tombée  depuis 
»  longtemps  au  fond  de  l'eau?  Elle  est  un  peu  pourrie  et 
»  est  pleine  de  loups  de  bois,  vous  allez  voir.  Seulement, 
»  il  faut  la  tirer  avec  précaution  et  surtout  sans  secousses, 
»  sans  ça  ils  ne  seraient  pas  long  à  rentrer  leurs  pattes 
»  et  à  se  laisser  tomber  au  fond  de  l'eau.  » 
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»  Il  avança  son  crochet,  saisit  la  branche  et  la  tira  tout 
doucement  à  lui.  Dès  qu'il  en  eut  un  morceau,  il  la  souleva 
en  rair  et  la  posa  sur  l'herbe.  Elle  était  littéralement  cou- 
verte de  larves  de  phryganes  qui,  côte  à  côte,  y  prome- 
naient leurs  cuirasses  variées  faites  de  toutes  sortes  de 
débris. 

»  Le  gosse  intelligent  y  gagna  quelques  sous  et  moi  l'as- 
surance  de  pouvoir  pêcher  en  toute  tranquillité  la  journée 
entière,  car  j'avais  bien  deux  cents  porte-bûches  dans  ma 
boîte  de  fer-blanc. 

»  Pour  les  conserver,  j'avais  mis  au-dessus  un  peu  de 
mousse  mouillée,  cela  vaut  mieux  que  de  les  conserver 
dans  l'eau,  dans  un  seau  à  vif  par  exemple.  En  captivité 
dans  une  boîte  pleine  d'eau  elles  ne  meurent  pas,  mais 
elles  s'alourdissent  et  perdent  de  leur  vigueur  et,  au  bout 
de  l'hameçon,  pendent  inertes,  n'agitant  plus  leurs  six 
petites  pattes  qui  éveillent  tant  l'attention  du  poisson. 

»  J'ai  fait  souvent  une  autre  remarque  :  c'est  que  si  on 
laisse  la  boîte  exposée  au  soleil,  que  la  mousse  s'échauffe, 
toutes  les  larves  quittent  leur  retraite  et  se  promènent  à 
nu,  on  dirait  qu'elles  font  comme  nous  au  soleil  de  juillet  : 
elles  retirent  leur  paletot  ! 

»  Cela  les  rend  vigoureuses  et  plus  faciles  à  mettre  à 
l'hameçon,  car  chacun  sait  qu'il  faut  les  sortir  du  fourreau 
pour  escher. 

»  Ne  faites  donc  pas  comme  un  de  mes  amis  qui, 
quoique  bon  pêcheur,  pécha  toute  une  matinée,  sans  rien 
prendre,  bien  entendu,  en  accrochant  la  larve  entière, 
revêtue  de  ses  bois,  au  bout  de  son  hameçon.  Il  aurait  pu 
pêcher  ainsi  jusqu'au  jugement  dernier,  si  quelque  pas- 
sant charitable  ne  lui  eût  démontré  comment  on  se  servait 
de  cette  larve. 

y>  Certains,  pour  la  sortir  de  sa  coquille,  déchirent  le 
fourreau;  il  est  rare  qu'on  ne  l'abîme  pas.  Il  est  plus 
simple  de  pincer  un  peu  la  queue  de  la  main  gauche,  de 
saisir  la  tête  qui  sort  alors,  avec  la  droite,  et  de  tirer  dou- 
cement. L'insecte,  qui  se  retient  au  fond  par  des  crochets, 
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et  aux  parois  par  des  poils  rai  des,  vient  alors  tout  entier 
sans  déchirures. 

»  Mais  on  comprend  facilement  que  le  pincement  de 
derrière,  ce  pincement  de  tête  et  ce  tiraillement  de  corps 
ne  sont  pas  faits  pour  la  plus  grande  joie  du  porte-bûche 
qui  en  souffre  et  perd  de  sa  vigueur;  le  mieux  est  donc  de 
s'y  prendre  un  peu  d'avance  et  de  faire  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  laisser  s'échauffer  la  boîte  fermée,  de  façon  à  ce  que 
la  larve  sorte  seule  de  sa  coquille.  (Sur  le  bord  de  ma 
rivière.  Pêche  Moderne,  1909.) 

La  pêche  du  carassin  se  fait  comme  celle  de  la  carpe  et 
de  la  tanche  et  avec  les  mêmes  appâts.  Remarquons  toute- 
fois que,  parmi  les  amorces  dont  on  peut  se  servir,  les 
meilleures  sont,  sans  contredit,  les  petites  sangsues  qu'on 
trouve  dans  les  cours  d'eau,  sous  les  pierres;  les  larves 
repoussantes  du  dytique  et  de  l'hydrophile,  ainsi  que 
celles  de  la  libellule.  Ces  amorces  se  trouvent  dans  la 
vase  de  tous  les  marais.  La  sangsue  se  prend  parfois  en 
abondance  dans  les  fontaines,  les  fossés  ou  les  ruisseaux 
aux  eaux  ni  trop  fraîches,  ni  trop  vives  ;  trochidés,  aulos- 
tomes,  hémopis,  et  même  la  vulgaire  sangsue  médicinale 
semblent  fort  goûtées  de  tous  les  poissons  carnassiers; 
elles  ont  ce  grand  avantage  qu'elles  peuvent  vivre  dans 
l'eau  très  longtemps  lorsqu'elles  sont  convenablement 
enferrées  ;  c'est  une  bonne  esche  pour  la  grosse  truite  de 
fond,  le  barbeau,  l'anguille,  le  saumon,  la  perche,  etc.  On 
peut  en  conserver  de  bonnes  provisions  dans  un  bocal 
dont  on  change  l'eau  de  temps  en  temps.  Pour  les  enferrer, 
ou  bien  on  se  contente  d'introduire  l'hameçon  en  pinçant 
la  peau  du  dos  sur  une  certaine  largeur  et  en  laissant 
saillir  le  dard  :  c'est  ce  que  l'on  fait  pour  la  pêche  de  fond 
des  gros  poissons  carnassiers;  ou  bien  on  entre  l'hameçon 
par  l'extrémité  postérieure,  exactement  comme  pour 
les  vers. 
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Appâts  divers  pour  la  lions. 

«  Bientôt  survient  un  vieux  bar- 
bon, estimé  de  toute  la  gent  aquatique 
pour  sa  vieille  expérience.  A  sa  vue,  les 
jeunes  poissons  s'écartent  avec  respect, 
se  groupent  non  loin  du  nouveau  venu, 
dont  ils  épient  attentivement  la  diplo- 
matie pleine  de  ruses  :  celui-ci  nage 
lentement  vers  l'appât,  le  flaire  avec 
circonspection,  évolue  tout  autour,  et  ne 
tarde  pas .  à  découvrir,  imperceptible 
pour  des  yeux  moins  pénétrants,  la  tôte 
d'un  hameçon,  comme  un  point  noir, 
sous  l'enveloppe  transparente  de  la  bou- 
lette tuméfiée  :  il  s'éloigne  aussitôt, 
rejoint  la  petite  famille  inquiète  et  tous 
fuient  effarés  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
nageoires  :  deux  ou  trois  gloutons  seule- 
ment, rebelles  aux  avertissements  du 
mentor,  reviennent  en  arrière,  se  rap- 
prochent de  la  ligne,  où  bientôt  l'un 
d'eux  se  fait  prendre.  » 

i°  J'emploie  des  pommes  de  terre  que  je  broie  avec  des 
pelures  de  fromage  ou  du  fromage  proveuaut  du  lait  non 
écrémé,  comme  on  en  fait  dans  les  campagnes.  J'y  joins 
du  chènevis  frais,  broyé,  et  rendu  très  fin  au  passage  d'un 
moulin  à  café,  presque  de  la  poussière.  Cette  pâte,  mise 
deux  ou  trois  jours  à  la  cave,  devient  très  épaisse  et  tient 
très  bien.  Elle  fermente  un  peu,  ce  qui  est  excellent.  J'en 
place  un  morceau  de  la  grosseur  d'une  bille,  que  j'aplatis 
d'abord  et  que  j'allonge  en  lui  donnant  ensuite  une  forme 
oblongue. 

Au  moment  de  jeter  cette  pâte  à  l'eau  pour  la  pêche,  je 
la  trempe  dans  un  petit  pot  rempli  de  miel  liquide.  (Pêche 
Moderne,  190g.) 

20  Prenez  5oo  grammes  de  chènevis,  60  grammes  de 
saindoux,  autant  d'huile  de  héron  et  de  miel,  800  grammes 
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de  pain  blanc  rassis,  et  quatre  grains  de  musc.  Mêlez  le 
tout  ensemble  et  faites-en  une  pâte  que  vous  coupez  par 
morceaux,  avec  lesquels  vous  garnissez  les  hameçons. 

3°  On  peut  encore  employer  la  vieille  préparation  sui- 
vante :  Dans  une  bouteille,  vous  mettrez  de  la  chair  de 
héron,  et  enterrez  cette  bouteille  dans  du  fumier  chaud  (i), 
où  elle  restera  pendant  quinze  jours  au  moins,  jusqu'à  ce 
que  la  chair  soit  changée  en  huile.  On  retire  alors  la  bou- 
teille que  Ton  tient  fermée  pour  que  la  liqueur  ne  s'évapore 
pas.  Quand  on  veut  pêcher,  on  mêle  de  la  mie  de  pain  et 
du  chènevis  que  Ton  imbibe  de  cette  huile;  et  que  Ton  par- 
tage en  boulettes  qui  servent  d'appât. 

4°  Composition  avec  laquelle  il  est  bon  de  frotter  sou- 
vent son  hameçon,  quel  que  soit  l'amorce  employée. 

Musc 2  grammes. 

Huile  d'aspic    .     .     .  quelques  gouttes. 

Momie 2  grammes. 

Camphre.     ....  2        » 

5°  Employer  la  mie  de  pain  très  frais  pétrie  avec  un  peu 
de  miel  qui  empêchera  la  désagrégation  par  l'eau. 

6°  Croûton.  —  Le  croûton  pris  à  même  dans  la  croûte 
d'un  pain  bien  frais,  de  préférence,  et  ayant  la  grosseur 
de  i  centimètre  cube  (sec)  est  très  employé  pour  la  pêche 
en  été. 

7a  Prenez  un  morceau  de  pain  blanc,  trempez-le  dans  de 
l'eau  pure;  dès  qu'il  est  complètement  imprégné  de  cette 
eau,  serrez-le  dans  la  main  jusqu'à  expulsion  complète  du 
liquide;  mettez-y  gros  comme  une  noix  de  beurre  frais,  du 
sel  et  un  peu  de  safran  en  poudre;  écrasez  et  mélangez 
bien  le  tout  avec  les  dents  d'une  fourchette  jusqu'à  ce  que 
votre  pâte  ait  pris  la  teinte  jaunâtre  du  safran. 


(i)  Moyen  économique,  puisqu'il  permet  d'éviter  l'emploi  d'un 
calorique  coûteux  (charbon,  gaz  ou  électricité)  pendant  quince  jours 
consécutifs  ! 
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Le  beurre  empêche  la  pâte  de  se  diluer  et  de  se  déta- 
cher de  l'hameçon,  le  sel  s'oppose  à  ce  qu'elle  s'aigrisse, 
ce  qui  arrive  très  vite  en  été  et  la  rend  impropre  à  la 
pêche,  le  poisson  n'y  mordant  plus  ;  enfin,  le  safran  a,  nous 
l'avons  constaté,  la  propriété  d'attirer  le  poisson. 

Quelques  pêcheurs  remplacent  le  sel  par  du  sucre  ou  du 
miel;  cela  est  également  fort  bon,  mais  ces  pâtes  s'ai- 
grissent en  fort  peu  de  temps. 

Pour  la.  carpe  et  pour  le  chevesne,  on  remplace  le  pain 
blanc  par  du  paiA  de  seigle.  (Wendelen.) 

8°  Prenez  gros  comme  un  œuf  de  mie  de  pain  cuit  de  la 
veille,  imbibez-la  d'eau  que  vous  exprimerez  ensuite. 
Pétrissez  dans  vos  mains  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  donné 
la  consistance  d'une  pâte  ferme  et  un  peu  gluante,  puis 
amorcez. 

On  fait  ordinairement  cette  pâte  an  moment  de  s'en 
servir,  car  si  l'on  attendait  quelque  temps,  elle  aigrirait. 

9°  Préparer  de  la  même  manière,  mais  avec  de  la  mie 
d'un  pain  sortant  du  four,  mélangée  à  une  petite  partie 
de  mie  de  pain  rassis.  Elle  est  préférable  à  la  première 
dans  les  eaux  courantes,  parce  qu'elle  se  décompose 
moins  vite. 

Toutes  deux  se  colorent  avec  un  peu  de  vermillon  ou 
d'ocre  rouge,  quand  on  veut  leur  donner  la  couleur 
d'œillet  foncé  ou  de  carotte;  avec  de  la  poudre  de  plâtre  de 
Paris,  quand  on  veut  la  colorer  en  blanc.  La  première  de 
ces  teintes  est  la  plus  employée  et  parait  être  la  meilleure. 

io°  On  prend  un  morceau  de  mie  de  pain  frais,  on  le 
trempe  dans  du  miel  ou,  à  défaut  de  miel,  dans  une  eau 
sucrée,  jusqu'à  la  consistance  du  sirop  le  plus  épais. 
Pétrissez  dans  vos  mains  et  amorcez. 

Cet  appât  est  un  des  meilleurs  pour  la  carpe  dans  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

ii*  Prendre  de  la  farine  de  seigle;  non  tamisée,  en  faire 
une  pâte  dure  en  la  pétrissant  avec  de  l'eau  tiède,  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la  menthe  et  delà  marjolaine. 
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Cettepâte  ainsi  préparée,  la  faire  bouillir  pendant  huit  à 
dix  minutes  dans  i  litre  environ  d'eau  bouillante  conte- 
nant dix  a  quinze  follicules  de  séné.  Retirer  du  feu,  séparer 
la  pâte  de  l'eau,  la  couper  en  morceaux  et  repétrir  chaque 
morceau  avec  du  miel  et  un  peu  de  vin  rouge  dans  les  pro- 
portions de  10  à  i5  gr.  p.  c.  de  miel  et  de  20  grammes  p.  c. 
de  vin  rouge.  La  pâte  est  ainsi  terminée. 

12°  Composition  de  liqueur  pour  aromatiser  les  appâts 
de  ligne. 

Esprit-de-vin 200  grammes 

Eau-de-vie 400 

Essence  d'anis   .....  i5 

Huile  de  croton i5  gouttes 

Huile  d'olive 2  cuillerées 

Sucre  en  poudre.          ...  125  grammes 

Miel 2  cuillerées 

Une  pincée  de  marjolaine,  de  thym,  sauge  et  basilic. 

Faire  infuser  les  plantes  dans  l'esprit- de-vin  pendant 
quatre  jours,  puis  ajouter  l'eau-de-vie,  laisser  en  contact 
huit  à  dix  jours  en  agitant  souvent;  passer  la  liqueux;; 
enfin  ajouter  les  huiles,  les  essences,  le  sucre  et  le  miel. 
On  met  dix  gouttes  de  cette  liqueur  dans  un  kilogramme  de 
pâte  au  moment  de  pétrir. 

Nota.  —  Faire  la  pâte  assez  ferme  pour  qu'elle  tienne 
bien  à  l'hameçon. 

i3°  Prenez  : 


Esprit-de-vin  ou  eau-de-vie . 

Miel 

Huile  de  croton  .  .  . 
Aloès  citrin  en  poudre 
Essence  d'anis  .     .     . 

Musc 

Fenouil 

Essence  d'opium     .     . 
Essence  de  lavande    . 


1  litre 
1,000  grammes 

20  gouttes 
8  grammes 

2  » 

4  grains 
60  grammes 
2        » 
2        » 
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Laissez  le  tout  infuser  quinze1  jours,  puis  faites  provi- 
sion de  fèves  de  marais,  les  plus  belles  possible,  faites-les 
cuire  dans  l'eau  avec  du  thym  ou  du  romarin  ;  piquez-les 

avec  une  épingle  pour  qu'elles  absorbent 
plus  facilement,  et  jetez-y  quelques  gouttes 
de  l'infusion  ci-dessus. 

i4°  Pour  teindre  les  pâtes  on  emploie  de 
la  carottine  qui  s'obtient  en  pilant  des 
carottes  dans  un  plat.  Après  avoir  pressé 
le  résidu  dans  un  torchon,  on  obtient  un 
jus  jaune  orange  avec  lequel  on  colore  le 
beurre  dans  les  campagnes. 

i5°  Ecrasez  ensemble,  sur  une  assiette, 
•Cn      H«       avec  un  couteau  de  table   à   bout  rond, 

FIG.    169    ET    170  r  ' 

.sKRiNfiiE*  A  pate      ioo  gramme  s  de  fromage  de  Gruyère  frais 

avec  25  grammes  de  suif  de  mouton  frais. 
Péchez  avec  cet  appât  en  juillet  et  août  en  amorçant  le 
fond  avec  du  fromage  coupé  en  petits  morceaux. 

iG°  Prenez  gros  comme  une  petite  orange  de  tourteau, 
de  chènevis  ou  de  sésame  (à  défaut  des  graines  de  chê- 
ne vis)  que  vous  pulvérisez  au  pilon.  Mélangez  intimement 
la  même  quantité  de  mie  de  pain  rassis,  émietté  le  plus  fin 
possible.  Ajoutez  quatre  morceaux  de  sucre  trempés  d'eau 
et  trois  cuillerées  à  café  de  miel.  Pétrissez  le  tout  jusqu'à 
parfaite  consistance.  Si  la  pâte  reste  molle,  ajoutez  un  peu 
de  farine. 

17°  «  Une  pâte  très  usitée  se  prépare  avec  de  la  farine  de 
froment  non  bluté,  qu'on  pétrit  jusqu'à  ce  qu'elle  obtienne 
la  consistance  voulue.  On  la  fait  cuire  dans  de  l'eau,  avec 
des  follicules  de  séné.  Lorsque  la  boule  remonte  à  la  sur- 
face, elle  est  cuite.  Surtout  personne  n'oublie  d'y  ajouter 
quelques  gouttes  d'une  liqueur,  soi-disant  infaillible,  à 
base  d'anis.  On  la  pétrit  encore  avec  quelques  cuillerées 
de  miel,  c'est  tout.  Il  y  a  des  pêcheurs  qui  se  servent  de 
farine  de  seigle,  affaire  de  goût!  » 
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i8u  Autre  recette. — Repasse, 200  grammes;  son, 35  gram- 
mes; fécule  de  pommes  de  terre,  4°  grammes;  farine, 
g5  grammes;  eau  tiède,  220  grammes.  Même  cuisine  que 
la  précédente,  sauf  le  séné,  qu'on  remplace  par  la  manne, 
et  on  parfume  à  la  vanille. 

190  Pâte  au  fromage.  —  On  broie  du  vieux  fromage;  on 
y  ajoute  un  peu  de  miel  et  de  l'eau,  on  fait  cuire  avec 
addition  d'autant  de  farine  qu'il  en  faut  pour  une  pâte 
molle  à  peu  près  de  la  consistance  du  levain;  on  ajoute 
encore  gros  comme  une  noix  de  beurre.  Excellent  pour  la 
carpe  et  la  brème  (vieux  praticien). 

200  La  noquette  formée  de  pain  de  chènevis  et  de  forme 
cubique  ou  ronde  est  également  employée  pour  la  carpe, 
mais  plutôt  dans  les  eaux  courantes. 

2i°  Dans  une  marmite  remplie  d'eau,  mettez  par  quanti- 
tés égales  des  feuilles  de  serpolet,  d'absinthe,  de  marjolaine 
et  de  menthe;  ajoutez-y  une  bonne  quantité  de  grosses 
fèves  et  de  blé  avarié,  ensuite  bouillir  doucement  jusqu'à 
réduction  de  moitié. 

Prenez  ensuite  du  pain  de  chènevis,  de  la  mie  de  pain 
toute  chaude,  du  miel  très  pur  et  de  la  graisse  de  pot-au-feu. 

Faites  griller  votre  pain  de  chènenissur  un  feu  très  doux, 
de  peur  de  le  brûler,  râpez-le  ensuite  le  plus  fin  possible  et 
pilez  les  grosses  miettes  pour  les  réduire  et  les  passer  dans 
un  tamis. 

Ces  préparatifs  étant  terminés,  mettez  le  tout  dans  un 
mortier,  pétrissez  la  mie  de  pain  avec  le  chènevis  en  ajou- 
tant du  miel  et  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  le  tout 
forme  une  pâte  compacte.  Si  elle  est  dure,  mettez-y  de 
nouveau  un  peu  d'eau,  ou  du  lait;  dans  le  cas  contraire, 
épaississez  la  pâte  en  y  ajoutant  de  la  poussière  de  son  ou 
de  la  farine  de  seigle;  incorporez-y  une  petite  quantité  de 
graisse  de  pot-au-feu,  de  rôti,  etc. 

Votre  pâte  sera  réussie  si,  une  fois  terminée,  elle  a  une 
teinte  violacée. 
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22°  Prenez  60  grammes  de  miel  et  autant  de  mélasse, 
avec  i5  grammes  de  levure  de  bière.  Faites  une  infusion  de 
i5  grammes  d'anis,  mélangez  1"  tout  et  faite  dissoudre. 

Ensuite,  avec  ce  liquide  et  de  la  farine  de  seigle,  faites 
une  pâte  consistante  comme  le  pain  ordinaire,  laissez 
fermenter  dans  un  endroit  chnud,  pendant  une  heure  ou 
deux.  Lorsque  la  fermentation  a  augmenté  le  volume, 
faites  cuire  au  four.  On  emploie  ce  pain  en  petites  bou- 
lettes que  Ton  presse  dans  les  doigts,  ou,  lorsqu'il  devient 
dur,  en  le  coupant  en  petits  carrés  de  la  grosseur  d'un  dé. 

23°  Le  pain  de  maïs,  trituré  avec  du  miel  jusqu'à  former 
une  pâte  de  consistance  moyenne,  convient  fort  bien  à  la 
carpe. 

24°  Voici  une  autre  recette  indiquée  par  M.  Lambert 
(Saint- Ange),  auteur  d'un  fort  bon  ouvrage  sur  la  pêche  : 

«  Prenez  de  la  grosse  farine  de  seigle  et  du  miel,  ajou- 
tez-y du  fromage  de  Gruyère  coupé  en  très  petites  tranches, 
et  que  vous  aurez  mis  tremper  dans  du  lait  pendant  vingt- 
quatre  heures,  puis  du  chènevis  pilé.  Notons  que  le  fro- 
mage en  sortant  du  lait  devra  être  pressé  entre  deux  linges 
pour  le  sécher. 

»  Prenez  ensuite  une  petite  quantité  de  farine  à  laquelle 
vous  joindrez  le  tout.  Pétrissez  bien  ce  mélange,  qui  doit 
être  assez  ferme  pour  rester  fixé  à  la  pointe  de  l'hameçon. 
«  Cette  pâte,  dit  M.  Lambert,  est  excellente;  tous  lespois- 
»  sons  mordent  après.  Lorsque  la  pâte  est  molle,  ajoute- 
»  t-îl,  il  faut  ferrer  très  vite  à  la  première  attaque.  Si  on  a 
»  la  main  du  pêcheur,  on  n'en  manquera  pas  un.  » 

25°  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  essais  que  j'ai  fini  par 
adopter  la  méthode  que  je  vais  indiquer,  et  je  la  garantis 
excellente. 

«  Il  est  indispensable  de  se  procurer,  avant  la  saison  de 
pêche,  une  quantité  suffisante  de  farine  de  seigle  non 
blutée,  de  graines  de  chènevis  et  d'anis  vert  et  de  miel.  La 
farine  de  seigle  doit  être  placée  dans  un  lieu  bien  sec  afin 


—  336  — 

qu'elle  ne  moisisse  pas.  Il  faut,  en  outre,  moudre  à  l'avance 
Une  certaine  quantité  de  graines  de  chènevis  et  d'anis  vert, 
afin  d'avoir  la  provision  nécessaire  au  fur  et  à  mesure  du 
besoin.  Le  chènevis  et  l'anis  doivent  être  mélangés  dans 
lès  proportions  suivantes  :  60  p.  c.  de  chènevis;  4°  P»  c- 
d'anis  vert. 

»  Les  graines  doivent  êtrs  absolument  pulvérisées,  il 
est  indispensable  de  faire  usage  d'un  moulin  assez  puis- 
sant, dans  le  genre  de  ceux  utilisés  par  les  pharmaciens. 
On  peut  moudre  les  graines  séparément,  mais  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  les  pulvériser  ensemble  puisqu'elles 
doivent  toujours  être  mélangées  ensuite.  Cette  mixture* 
doit  être  enfermée  dans  un  bocal  bien  bouché  et  à  l'abri  de 
l'humidité.  Elle  se  conserve  ainsi  très  longtemps  sans  s'al- 
térer. 

»  Voici  la  composition  de  la  pâte  proprement  dite  : 

»  Faites  bouillir  jusqu'à  bonne  cuisson  avec  des  plantes 
odoriférantes  (menthe,  thym,  serpolet,  etc.,  etc.)  cinq  ou 
six  pommes  de  terre  de  grosseur  moyenne  (plus  ou  moins, 
selon  le  volume  de  la  boule  que  l'on  veut  faire).  Une  fois 
cuites,  les  peler  et  les  écraser  au  presse-purée,  les  pétrir 
ensuite  avec  deux  cuillerées  à  soupe  de  miel.  Ajouter  de 
la  farine  de  seigle  et  pétrir  fortement  à  mesure,  jusqu'à 
obtenir  une  certaine  consistance.  Ceci  fait,  prendre  une 
quantité  du  mélange  d'anis  et  de  chènevis  pulvérisés  égale 
à  la  moitié  du  volume  de  la  boule  pétrie.  Y  ajouter  le  tiers 
d'une  cuillerée  à  café  d'aloès  en  poudre  et  l'y  mélanger 
avec  soin.  Pétrir  ensuite  cette  mixture  avec  la  pâte  jus- 
qu'à fusion  complète  des  éléments.  Prendre  une  bonne 
cuillerée  à  soupe  de  saindoux  ou  simplement  de  graisse  de 
pot-au-feu  et  pétrir  à  nouveau  énergiquement,  de  façon 
que  la  boule  soit  bien  imprégnée  de  graisse. 

»  Ces  opérations  terminées,  si  la  pâte  se  trouvait  ou  trop 
molle  ou  trop  dure,  on  parerait  à  ces  inconvénients,  en 
ajoutant  dans  le  premier  cas,  de  la  farine,  et  dans  le 
second,  du  miel. 

»  On  n'arrive  pas  du  premier  coup  à  bien  confectionner 
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cette  pâte.  Il  faut  quelques  tâtonnements,  mais  quand  on 
a  trouvé  le  «  truc  »  rien  n'est  plus  facile.  On  doit  s'atta- 
cher à  ce  que  le  mélange  des  différents  éléments  qui  la 
composent  soit  parfait.  „ 

»  Cette  pâte  pétrie  sans  une  goutte  d'ean  est  légère, 
compacte,'  bien  que  molle,  et  tient  merveilleusement  à 
l'hameçon.  »  (F.  de  B.) 

26°  Pour  les  petites  carpes  on  emploie  un  composé 
de  mie  de  pain,  pomme  de  terre  cuite  et  jaune  d'oeuf 
bien  pétris  ensemble. 


CALENDRIER  DE  PECHE 


Nous  savons  que  la  carpe  reste  blottie  au  fond  de  l'eau 
pendant  l'hiver  ou  plutôt  quand  la  température  de  l'eau, 
fort  abaissée,  finit  par  l'engourdir. 

Il  est  évident  que  si,  pour  une  cause  quelconque,  la 
température  de  l'eau  venait  à  s'élever  la  carpe  commence- 
rait à  remuer.  On  en  a  la  preuve  dans  certains  canaux  à 
courant  fort  lent,  où  des  usines  (électriques  entre  autres)  ont 
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reçu  l'autorisation  d'envoyer  leur  eau  chaude  non  nocive. 
Il  s'y  fait  des  prises  de  carpes  au  cœur  même  de  l'hiver. 
Ceci  est  évidemment  un  cas  particulier.  En  général  la 
parpe  reste  engourdie  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier  et  même  février.  Nous  ne  connaissons 
qu'une  cause  capable  de  la  faire  bouger  à  ce  moment  c'est 
le  bruit  produit  par  les  patineurs  sur  la  glace  :  on  voit 
alors  ces  animaux  quitter  la  vase  et  s'en  aller  en  masse 
vers  quelque  endroit  plus  calme.  S'il  existe  une  profondeur 
d'eau  suffisante  entre  la  vase  et  la  glace,  ce  bruit  même  ne 
parvient  pas  à  les  émouvoir. 


«  Février  et  mars  trop  chaud 

Mettent  la  fleur  en  défaut 

Et  le  printemps  au  tombeau.  » 

Au  mois  de  février,  les  carpes  sortent  de  leur  engour- 
dissement et  commencent  à  manger  dans  les  rivières  — 
et  pendant  ce  mois  il  n'est  pas  rare  d'en  prendre  quel- 
ques-unes —  mais,  cela  n'arrive  souvent  qu'au  commen- 
cement de  mai,  suivant  l'état  de  1: 
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«  Après  les  mois  glacés  qui  commencent  l'année, 

Mars  arrive  escorté  d'un  rayon  de  soleil  ; 

Tu  peux  rester  chez  toi  toute  la  matinée 

Et,  sans  être  inquiet,  prolonger  ton  sommeil. 

»  Mais,  si  la  goutte  a  pris  congé  de  ton  orteil 

L'après  midi,  va-t'en  commencer  ta  journée  ; 

Ne  poche  pas  avant,  crois-moi,  suis  mon  conseil  ; 

La  carpe,  pour  manger,  fait  alors  sa  tournée. 

»  Reste  au  bord,  les  poissons  sont  encor  dans  leurs  trous. 

Sous  les  herbes,  sons  les  racines,  les  cailloux, 

Au  pied  des  arbres  morts,  dans  la  souche  pourrie, 

»  Pèche  au  ver  de  terreau,  la  carpe  en  fait  grand  cas, 

Et  dans  ce  mois,  d'ailleurs,  elle  ne  prendrait  pas 

La  boulette  de  pain  avec  le  miel  pétrie. 

a  Lemercier  de  Neuville,  a 

a  Si  Mars  vient  en  courroux, 
Il  deviendra  trop  doux.  » 
«  Mars  aride,  avril  humide.  » 
Au  début  de  la  saison  les  amorces  vives  ont  toujours  le 
plus  de  succès.  Le  ver  de  terre  rouge  moyeu,  autant  que 
possible  sans  nœud,  le  ver  de  terreau  ou  de  fumier  sont 
les  amorces  les  plus  susceptibles  de  solliciter  puissam- 
ment un  appétit  qui  n'est  pas  encore  bien  éveillé. 

Le  ver  de  vase  même,  s'il  est  bien  présenté,  amène  la 
petite  carpe  à  se  faire  prendre.  Le  caset  porte-bois  trouve 
des  amateurs  pendant  le  mois  de  mars. 
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«  Ciel  pommelé,  beau  temps  passé .  » 

En  avril,  le  soleil,  devenu  plus  chaud,  réveille  les  der- 
nières carpes  endormies.  Si  le  mois  est  très  froid  ou  très 
pluvieux  cet  événement  peut  ne  se  produire,  surtout  dans 
les  étangs,  qu'au  mois  de  mai. 

Si  le  temps  est  froid  et  l'eau  agitée,  on  aura  recours 
encore  au  ver  de  terre,  bien  vif,  très  rouge,  et  accroché 
par  la  tête.  S'il  fait  chaud,  et  que  l'eau  soit  déjà  un  peu 
réchauffée,  employez  la  pelote  d'asticots. 

Mai. 


De  mai  à  juin,  les  carpes  mordent  avidementaux  appâts 
à  toute  heure  de  la  journée.  On  a  remarqué  que  quand  le 
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début  de  la  saison  a  été  très  mauvais,  par  exemple  quand 
l'hiver  est  très  long,  les  carpes,  probablement  pour  rat- 
traper le  temps  perdu,  mordent  avec  «  férocité  ». 

En  étang,  les  mois  de  mai  et  juin  sont  les  meilleurs  pour 
la  pêche  de  la  carpe  au  point  do  vue  du  nombre  des  cap- 
tures, mais  les  pièces  prises  sont  généralement  moins 
grosses  que  celles  pêchées  en  août  et  septembre. 

Si  l'eau  est  calme  et  chaude,  on  peut  essayer  déjà  au  mois 
de  mai  la  pêche  aux farineux  et  surtout  à  la  pomme  de  terre. 


«  Saint  Pierre  et  saint  Paul  pluvieux 
Font  trante  jours  dangereux.  » 

LA  MARSEILLAISE  DU  PÉCHEUR 

Allons,  amis  de  la  friture, 

Le  jour  de  pèche  est  arrivé, 

Car  c'est  aujourd'hui  l'ouverture, 

L'iuterdit  vient  d'être  levé.  (Bit.) 

Dispersons-nous  sur  ces  rivages 

Et  choisissons  habilement 

Les  places  où,  dans  un  moment. 

Nous  ferons  de  nombreux  voyages. 

Aux  lignes!  bons  pêcheurs  !  Amorçons  !  amorçons  ! 

II  faut  (bia)  rapidement  rafler  tous  les  poissons! 
Lemercier  de  Neuville. 


En  juin,  on  n'emploie  guère  que  les  farineux,  les  fèves, 
le  pain  et  croûton.  Quelquefois  cependant,  pendant  ce 
mois,  la  pelote  d'asticots  se  montrera  supérieure  à  tout. 


Le  poisson  péché  pendant  le  frai  est  évidemment  bien 
inférieur,  au  point  de  vue  comestible,  à  celui  capturé 
avant  ou  après  cette  période. 

«  De  juin  à  septembre,  vous  réussirez  peu  à  prendre  des 
carpes  dans  le  milieu  de  la  journée,  à  moins  que  vous  ne 
vous  mettiez  à  pêcher  après  une  petite  pluie,  mais  le 
matin  et  le  soir  elles  pourront  mordre  (i).  » 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  juillet  et  jusqu'à  fin  septembre 
que  nous  conseillons  l'emploi  des  farineux  ;  le  meilleur  de 
ces  derniers  est  la  boulette  de  pomme  de  terre  de  la  gros- 
seur d'une  bille  et  préalablement  trempée  dans  un  peu  de 
miel;  après  la  pomme  de  terre,  viennent  la  fève  de  marais 
et  la  féverole  cuites,  le  blé  également  cuit  et  les  boulettes 
de  pain  de  froment  ou  de  pain  de  seigle;  la  plupart  de  ces 

(i)  René  et  Liersel. 
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derniers  appâte  ont  l'inconvénient  d'être  attaqués  par  le 
fretin  qui  met  à  nu  l'hameçon  ;  très  rarement,  pour  ne  pas 
dire  jamais,  ce  grave  inconvénient  se  produit  avec  la 
pomme  de  terre. 


u  Été  humide,  automne  serein.  » 

«  Soleil  rouge  en  août 
Pluie  partout.  » 

tt  Au  bord  de  ton  canot  installe  bien  ta  ligne  ; 
Maie  ne  fais  pas  de  bruit,  car  la  carpe  est  maligne 
Et  lorsque  tu  verras  s'agiter  ton  flotteur, 

»  Ferre  !  Mais  pas  trop  tôt,  car  l'adroite  commère 
Pourrait  se  détacher.  Une  carpe  ordinaire 
Vaut  dix  autres  poissons  de  la  même  grosseur. 

»  I.EHERCIER  DE  NEUVILLE,  a 

Août!  saison  des  amorces  !  Les  carpes  qui  ont  complè- 
tement fini  de  frayer  mordent  parfaitement  bien.  L'eau 
est  chaude,  et  lee  belles  pièces,  à  qui  la  chaleur  rend 
toute  la  force,  donnent  beaucoup  de  fil  à  retordre  aux 

pécheurs. 
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Comme  en  juillet,  et  même  parfois  en  juin,  le  pécheur 
devra  se  trouver  au  bord  de  l'eau  dès  le  point  du  jour. 
Au  milieu  de  la  journée  la  carpe  somnole  et  ne  mord  pas. 
Néanmoins  le  pain  frais,  flottant,  est  capable  de  réveiller 
son  appétit. 


«  Quand  tu  bâtirais  la  plaine  et  les  bois  pour  abattre 
Quelques^rares  perdrix,  quelque  lapin  folâtre 
Tu  ne  trouverais  pas  autant  d'éi 


»  Qn'àfsentir,  retenu  par  ton  crin  qni  résiste. 
Un  énorme  poisson,  surpris  à  l' improviste, 
Qui  fait  courber  ta  gaule  et  craquer  ton  scion  ! 

»  Lemercier  i>k  Neuville,  a 


«  Brouillard  dans  la  vallée, 
Pécheur  fait  ta  journée. 
Brouillard  sur  le  mont. 
Pécheur  reste  à  la  maison.  « 


■    On  dit  très  souvent  que  les  mois  d'août  et  septembre 
sont  les  meilleurs  pour  la  pêche  de  la  carpe.  Au  point  de 
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vue  «  sport  »  (s'est  entendu,  mais  pour  nombre  de  capturée 
cela  n'eet  vrai  qu'en  eau  courante,  car  ce  n'est  qu'à 
partir  d'août,  l'eau  étant  tout  à  fait  réchauffée,  que  la 
carpe  recherche  inlassablement  sa  nourriture.  En  étang, 
les  meilleurs  mois  sont  certainement  mai  et  juin. 


«  Bel  automne,  printemps  pluvieux.  » 

Déjà  eu  septembre,  la  carpe  commence  à  dédaigner  les 
farineux  pour  en  revenir  aux  insectes  aquatiques,  et  il  faut 
reprendre  les  amorces  du  printemps  :  le  ver  de  terre  est 
la  meilleure. 

Si  le  mois  d'octobre  est  très  doux,  on  peut  encore  cap- 
turer des  carpes,  des  tanches,  des  anguilles,  mais  avec 
moins  d'abondance  que  durant  les  mois  ensoleillés;  si,  au 
contraire,  octobre  est  froid  et  pluvieux,  tous  ces  poissons 
prennent  leurs  quartiers  d'hiver. 


«  Etes-vous  encore  &  filer 

Quand  c'est  demain  la  Saint-André?  » 

En  novembre  comme  en  décembre  le  pêcheur  de  carpe 
remise  ses  engins,  et  les  répare.  C'est  ce  qu'il  a  de  mieux 
à  faire. 


«  Hiver  trop  beau  promet  été  sans  euu.  : 
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TEMPS  DE  PÊCHE 


Le  premier  soin  d'un  pêcheur  doit  être,  en  se  levant,  de 
s'assurer  de  la  direction  du  vent.  Le  vent  a  une  influence 
considérable  sur  le  poisson  ;  s'il  souffle  du  nord-est,  il  est 
à  peu  près  inutile  de  sortir  de  chez  soi.  Quand  la  galerne 
sévit,  le  poisson  se  tient  caché  au  fond  de  l'eau  ;  il  se  retire, 
entre  dans  les  trous  ou  dans  les  herbes,  d'où  il  ne  sort 
plus  qu'à  la  nuit.  La  galerne,  disent  les  pêcheurs,  est  le 
balai  de  la  mer  ou  de  la  rivière.  Il  n'y  a  guère  que  le  juerne 
ou  l'ablette  pour  braver  ce  vent-là,  et  encore  les  trouve-ton 
en  moins  grande  abondance. 

Le  vent  d'est  n'est  pas  fameux;  par  une  brise  sud-ouest, 
temps  clair  et  chaud,  le  pêcheur  réussira  le  soir  et  le 
matin;  il  ne  fera  presque  rien  dans  la  journée;  quand  le 
vent  tournera  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest,  la  pêche  à  fond 
sera  fructueuse;  enfin,  par  un  vent  sud  ou  sud-est,  si 
le  temps  est  orageux,  si  les  amorces  n'ont  pas  été  négligées, 
on  est  assuré  de  revenir  avec  un  panier  plein  (i). 

Le  pêcheur  doit  se  dire  en  partant  pour  une  place  bien 
amorcée  et  pour  la  pêche  de  fond  : 

Vent  nord-est,  frais  :  peu  de  chose. 

Vent  nord-est,  fort  :  rien  du  tout. 

Vent  sud-est,  temps  clair  et  chaud  :  bon  le  matin  et  le 
soir. 

Vent  sud-est,  bas  et  couvert  :  bonne  pêche. 

Vent  sud-est,  orageux  :  à  souhait. 

«  S'il  est  très  fort  et  souffle  du  nord,  c'est  dans  les  abris 
les  mieux  exposés  au  soleil  que  l'on  a  le  plus  de  chance  de 
réussite;  si,  au  contraire,  il  est  modéré  et  souffle  du  sud, 
presque  toutes  les  places  sont  bonnes.  Certains  fonds  ne 

(i)  Cabs. 
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sont  pêchables  avec  succès  que  par  un  calme  plat.  Il  m'est 
arrivé,  suivant  le  vent,  d'avoir  des  touches  très  près  du 
bord  ou  bien  à  5  ou  6  mètres  seulement.  D'ailleurs,  il  est 
très  difficile  de  donner  des  indications  précises  sur  les 
vents,  ceux-ci  changeant  complètement  selon  les  régions. 
Ce  n'est  que  par  des  expériences  personnelles  que  le  pêcheur 
peut  arriver  à  se  rendre  compte  de  celui  qui  est  le  plus 
favorable  dans  la  rivière  où  il  pêche  (i).  » 

«  TJne  expérience  de  cinquante-six  années  nous  permet 
d'affirmer  que,  quelle  que  soit  l'aire  du  vent,  on  fait  de 
fort  belles  pêches,  si  le  vent  y  est  fixé  depuis  quelques 
jours,  et  qu'on  doit  se  méfier  de  toute  saute  de  vent,  le  jour 
de  la  pêche,  dans  quelque  direction  qu'elle  se  produise. 

»  Nous  avons  eu  de  superbes  réussites  par  vent  du  nord 
persistant,  alors  que  par  des  sautes  de  vent  du  nord  au 
sud  ou  au  sud-ouest,  nous  ne  faisions  rien. 

»  Le  vent  le  plus  défavorable,  même  lorsqu'il  est  persis- 
tant, est  celui  du  nord-est  à  est-est-sud-est. 

»  En  hiver,  il  ne  faut  jamais  pêcher  quand  il  neige,  ni 
pendant  que  les  eaux  charrient  des  glaçons  ou  reçoivent 
l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges. 

»  En  été,  un  orage,  accompagné  de  grêle,  coupe  court  à 
toute  espèce  de  capture  (2).  » 

Quand  le  temps  est  couvert  et  qu'il  tombe  une  pluie 
douce,  la  carpe,  surtout  dans  les  étangs,  se  promène  au 
fond  de  l'eau  et  mord  parfaitement  aux  esches  qu'on  lui 
présente. 

Lorsque  le  temps  est  lourd,  que  des  orages  sont  pro- 
bables, on  prend  parfois  à  la  ligne  beaucoup  de  carpes. 
Mais  aussitôt  qu'une  pluie  très  forte  commence  à  tomber, 
les  pêcheurs  peuvent  replier  leurs  engins-:  la  carpe  ne 
mord  plus. 

«  Pour  bien  connaître  le  temps  qu'il  fera,  il  y  a  quantité 
de  choses  à  observer  dans  la  nature  même. 


(1)  Pêche  Moderne,  1908. 
(a)  Ch.  Wendelen. 
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Les  paysans  et  les  marins  savent,  par  exemple,  que  le 
ciel  bleu  au  nord-ouest  indique  le  beau  temps,  et  que  les 
soirs  <c  rouges  »  et  les  matins  (('gris  »  présagent  un  temps 
calme  et  sec. 

Lorsque  l'atmosphère  est  d'une  transparence  excessive, 
et  que  les  collines  éloignées  paraissent  s'être  rappro- 
chées, c'est  le  signal  infaillible  de  changement  ce  en  mal  », 
avant  quarante-huit  heures.  Si  cette  transparence  persiste 
jusqu'au  surlendemain,  elle  annonce  de  grands  orages, 
accompagnés  de  pluie  pendant  deux  jours  au  moins. 

Certaines  créatures  vivantes  comptent  également  parmi 
les  meilleurs  prophètes  du  temps. 

Une  sangsue  dans  un  verre  d'eau  recouvert  d'un  linge 
restera  tranquillement  au  fond  du  verre,  pelotonnée  sur 
elle-même,  lorsqu'il  va  faire  beau,  et,  pendant  l'hiver, 
avant  les  gelées  sèches.  Si,  au  contraire,  il  va  pleuvoir  ou 
neiger,  le  petit  animal  remonte  vers  le  haut  du  vase  et  y 
demeure.  Lorsqu'il  va  faire  du  vent,  la  sangsue  est  cons- 
tamment en  mouvement,  allant  rapidement  de  bas  en 
haut,  et  vice  versa.  Vingt-quatre  heures  avant  l'orage  elle 
agit  de  même  et  indique  un  véritable  malaise. 

Tout  le  monde  connaît  le  bocal  à  grenouilles. 

Les  oiseaux  aquatiques  possèdent  un  instinct  mysté- 
rieux qui  les  avertit,  sans  le  moindre  signe  apparent  de 
l'approche  des  tempêtes.  Ils  deviennent  plus  actifs  et  plus 
bruyants,  vingt-quatre  heures  avant  l'apparition  de  l'ou- 
ragan. Lorsque  les  hirondelles  volent  très  bas  et  que  les 
paons  crient,  pluie  certaine. 

A  l'approche  de  la  pluie,  les  moutons  mangent  avec  plus 
de  voracité  que  d'habitude. 

Mais  les  meilleurs  de  tous  les  baromètres  vivants  sont 
les  fourmis,  surtout  les  petites  fourmis  rouges  :  longtemps 
avant  que  la  nature  n'ait  donné  le  moindre  signe  de  pluie, 
ces  industrieux  insectes  déménagent  tous  leurs  œufs  et 
les  transportent  dans  les  galeries  supérieures  du,  nid. 

Il  existe  aussi  plusieurs  baromètres  végétaux  excel- 
lents. Le  mouron,  par  les  temps  secs,  ouvre  largement  ses 
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corolles  et  les  referme  à  la  moindre  apparence  d'humidité. 
Il  en  est  de  même  de  la  pimprenelle,  que  l'on  a  sur- 
nommée, à  juste  titre,  «  le  biaromètre  des  pauvres  gens  ». 
Et  le  vieux  Major,  le  vieux  Général  et  racine  le  vieux 
Fermier  n'ont  qu'à  bien  se  tenir. 

Le  baroscope  du  pêcheur.  —  «  Rassurez-vous,  amis 
pêcheurs,  il  ne  s'agit  pas  de  l'instrument  servant  à 
mesurer,  selon  les  principes  d'Archimède,  la  poussée 
verticale  de  l'air  sur  les  liquides  élastiques,  mais  d'une 
simple  et  curieuse  observation,  qui  est  peut-être  de  nature 
à  donner  à  celui  qui  voudrait  essayer,  des  indications 
utiles  sur  l'élasticité  de  l'appétit  des  poissons,  et  indiquer, 
par  suite,  le  meilleur  moment  pour  aller  les  pêcher. 

»  Tous  les  pêcheurs  connaissent  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  les  caprices  de  la  pêche,  et  nul  d'entre  eux 
n'ignore  que  certains  jours,  offriraient-ils  aux  poissons 
les  appâts  les  plus  succulents  et  les  plus  réputés,  c'est 
peine  inutile,  pas  une  touche,  et  finalement  la  bredouille. 

»  On  a  cherché  à  expliquer  ces  particularités  par  bien 
des  raisons,  mais,  au  fond,  on  n'est  guère  fixé,  et  je  crois 
que  toutes  les  hypothèses  émises  sur  ce  sujet  reposent 
sur  des  bases  bien  fragiles. 

»  Mon  baroscope  ne  vaut  peut-être  pas  mieux,  mais 
étant  à  la  portée  de  tous,  il  est  intéressant  de  l'essayer, 
ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curiosité. 

»  Un  pisciculteur  me  donnait,  il  y  a  trois  ans,  quelques 
petits  poissons-chats  et  deux  tanches  vertes  de  Russie.  Je 
plaçai  ces  alevins  dans  un  petit  bassin  en  ciment;  mes 
poissons-chats  ne  vécurent  pas  longtemps,  mais  les  deux 
tanches  résistèrent  et  vivent  encore. 

»  Le  bassin  en  ciment  étant  exposé  à  la  gelée,  quand 
vient  l'hiver,  je  place  mes  tanches  dans  un  bocal-aqua- 
rium que  je  rentre  dans  les  appartements,  et  je  nourris 
mes  deux  pensionnaires  avec  des  débris  de  vermicelle. 

»  J'ai  remarqué  que  mes  tanches  mangeaient  plutôt  la 
nuit,  plus  rarement  le  jour;  qu'elles  boudaient  quelquefois 
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pendant  un  jour  ou  deux  sur  la  nourriture,  restant  toute 
la  journée  plaquées  immobiles  sur  le  fond,  alors  que  les 
jours  où  elles  manifestent  le  plus  d'appétit,  elles  étaient 
presque  constamment  en  mouvement.  Et,  poursuivant  les 
remarques,  j'ai  également  reconnu  que  les  jours  où  mes 
tanches  ne  mangeaient  pas  et  restaient  immobiles,  la 
pêche  n'était  pas  fructueuse  J  alors  que  ça  mordait  ferme 
les  jours  où  elles  étaient  en  évolution,  et  surtout  lors- 
qu'elles mangeaient  pendant  la  journée. 

»  Simple  coïncidence?...  Peut-être!... 

»  Je  suis  d'avis  qu'en  matière  de  pêche  la  moindre 
observation  n'est  pas  à  négliger. 

»  Et  puis,  avant  que  le  baromètre  soit,  comme  aujour- 
d'hui, à  la  portée  de  tous,  nos  grands-pères  n'utilisaient- 
ils  pas  la  grenouille-rainette  pour  prédire  le  beau  temps 
ou  la  pluie  ! 

»  Qui  sait  si  la  tanche,  de  Russie  ou  d'ailleurs,  n'est  pas 
susceptible,  elle  aussi,  de  nous  fournir  de  très  utiles  ren- 
seignements sur  le  meilleur  moment  de  pêcher? 

»  A.  L.  » 

Parmi  les  principaux  éléments  météorologiques  sérieux 
qui  peuvent  commodément  servir  à  la  prévision  du  temps 
sont  le  vent  ou  la  marche  des  nuages,  la  hauteur  baromé- 
trique, la  température  de  l'air,  son  état  hygrométrique, 
l'état  du  ciel  et  quelquefois  certaines  données  fournies  par 
la  boussole  et  le  spectroscope. 

Les  observatoires  météorologiques  emploient  des  appa- 
reils spéciaux,  tels  que  le  néphoscope,  la  herse  ou  le  réseau 
néphoscopique. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  un  cours  de  météo- 
rologie ou  de  climatologie,  mais  certaines  interprétations 
des  variations  barométriques  locales  permettent  d'aug- 
menter la  valeur  des  prévisions  du  temps. 

On  reconnaît  : 

i°  Que  la  hausse  du  baromètre  accompagne,  à  ses  débuts, 
le  beau  temps,  et  qu'elle  présage  le  mauvais  temps. 


—  35a  — 

2°  Que  la  baisse  du  baromètre  coïncide  avec  le  mauvais 
temps,  et  qu'elle  annonce  le  beau  temps. 

3°  Une  baisse  lente,  régulière  et  modérée  du  baromètre 
(3  à  4  millimètres  en  vingt-quatre  heures)  indique  qu'une 
dépression  passe  au  loin.  Elle  n'amène  pas  souvent  un 
changement  notable  du  temps. 

4°  Une  baisse  soudaine,  même  quand  elle  est  faible  (3  à 
4  millimètres  en  deux  ou  trois  heures)  signifie  toujours 
qu'une  perturbation  atmosphérique  se  produit  dans  le  voi- 
sinage. Elle  occasionne  ordinairement  des  coups  de  vent 
et  des  averses  de  courte  durée.  Lorsqu'elle  est  considérable 
(8  à  io  millimètres  en  cinq  à  six  heures)  elle  pronostique 
une  tempête. 

5°  Une  forte  baisse,  lente  et  continue,  donne  à  prévoir, 
pour  une  longue  durée,  des  mauvais  temps  qui  seront  d'au- 
tant plus  accentués  que  le  baromètre  sera  parti  de  plus 
haut  et  arrivé  plus  bas. 

6°  Une  hausse  rapide,  survenant  lorsque  le  baromètre 
est  bas,  annonce  un  beau  temps  qui  durera  peu;  mais  si  la 
hausse  est  considérable  et  prolongée,  on  peut  compter  sur 
plusieurs  jours  de  beau  temps. 

7°  Le  baromètre  a  une  tendance  à  monter  de  4  heures  à 
io  heures  du  matin,  tandis  qu'au  contraire  il  baisse  ordi- 
nairement de  midi  à  3  heures  du  soir.  Cette  variation 
diurne  est  due  aux  variations  de  densité  de  l'air  sous  l'ac- 
tion quotidienne  de  la  chaleur  rayonnée  par  le  soleil. 

8°  Au  moyen  du  baromètre  enregisteur  on  reconnaît 
qu'après  une  hausse  considérable  du  baromètre  au-dessus 
de  sa  hauteur  moyenne,  le  temps  se  met  ordinairement  au 
beau.  Le  baromètre  continue  alors  à  monter  avec  lenteur 
et  finit  par  atteindre  un  maximum  qu'on  reconnaît  faci- 
lement peu  après  qu'il  s'est  produit.  On  peut  en  déduire 
le  nombre  de  jours  que  durera  le  beau  temps,  car  ce 
nombre  de  jours  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
jours  qui  se  sont  écoulés  entre  la  fin  des  mauvais  temps 
précédents  et  le  moment  du  maximum  barométrique. 


CHAPITRE  VII 


PECHE  EN  ÉTANGS  ET  RIVIERES 


j  COMMENT     FAUT -IL     AMORCER?     —     COMMENT     ESCHER  ?     

HAMEÇONS  —  MONTURE  DE  LA  CANNE  ET  DE  LA  LIGNE 
—  LANCEMENT  DE  L'APPAT  —  TOUCHE  ET  FERRAGE  — 
DÉFENSE    —   ÉPUISETTE    —    DIVERS. 
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CHAPITRE  VII 

PÊCHE  EN  ÉTANGS  ET  RIVIÈRES 


«  Pécheur,  autrefois,  tu  l'as  été  surtout 
dans  ton  jeune  âge,  mais,  comme  maint 
enfant  inhabile,  irrité  de  la  rareté  de  tes 
prises,  tu  as  abandonné  ligne  et  hame- 
çons ;  peut-être  même  qu'après  une  longue 
période  d'insuccès  tu  as  lacéré  de  dépit 
tes  engins  fabriqués  avec  peine  et  gardé 
contre  la  pèche  une  rancune  atrabilaire. 

»  Mais,  as-tu  cru  possible  de  t'élever 
après  quelques  essais,  a  la  hauteur  des 
maîtres?  Et  s'il  est  d'heureuses  organi- 
sations nées  pour  atteindre  du  premier 
vol  aux  sommités  de  l'art  sans  grands 
efforts  et  sans  labeurs,  de  telles  indivi- 
dualités sont  rares;  de  grands  génies,  11 
est  vrai,  ont  pu,  dans  une  heure  de  déses- 
poir, jeter  dans  la  poussière  et  briser  leur 
palette  et  leurs  pinceaux  impuissants; 
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mais  après  ces  défaillances  passagères, 
leur  courage  renaissait  avec  la  flamme 
inspiratrice,  et  leur  talent  grandissait 
par  la  lutte  et  le  travail. 

»  Fais  comme  le  peintre,  ami  pécheur, 
laisse-toi  doucement  conduire  par  le  souf- 
fle inspirateur  de  la  pêche,  qui  est  enfoui 
à  l'état  de  germe  dans  les  replis  de  l'ame 
humaine.  » 


ce  Quoi  qu'en  dise  un  de  nos  plus  spirituels  confrères 
qui,  dans  une  fantaisiste  boutade,  prétend  que  ce  pêcher  à 
»  la  ligne  c'est  aussi  lâche  que  d'attendre  un  aveugle 
»  affamé  dans  un  guet-apens  en  lui  faisant  flairer  son  mets 
»  favori  »,  et  que  ce  les  pêcheurs  sont  les  tortionnaires  les 
»  plus  raffinés  qui  soient  »,  la  pêche  à  la  ligne  est  un  art, 
des  plus  délicats,  et,  comme  le  disait  Amyot  :  «  Pescherie 
»  et  art  de  prendre  et  chasser  les  poissons,  n'est  point  une 
»  petite  industrie,  ni  simple  et  grossière;  mais  on  a  besoin 
»  d'un  grand  nombre  d'engins  de  toutes  sortes,  de  ruses 
»  et  de  finesses  subtiles  pour  les  affiner.  » 

»  Un  pêcheur  habile  doit  faire  preuve  non  seulement 
d'une  patience  à  toute  épreuve,  mais  d'une  grande  sagacité. 
Il  lui  faut  un  ensemble  multiple  de  connaissances  variées  : 
savoir  les  endroits  où  habitent  les  poissons,  où  ils  peuvent 
circuler,  suivant  les  circonstances  changeantes  des  rivières 
et  de  l'atmosphère  et  bien  connaître  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  animaux  qu'il  poursuit. 

»  Quelle  hérésie  de  croire  qu'il  suffit  de  jeter  une  ligne 
à  l'eau  pour  la  retirer  avec  un  poisson  au  bout  I 

»  Alphonse  Karr  disait  qu'un  des  avantages  de  la  pêche 
à  la  ligne  était  celui-ci  :  ce  Quand  la  pièce  ne  réussit  pas, 
»  elle  se  sauve  néanmoins  par  les  décors  :  et  l'eau  qui  coule, 
»  par  son  murmure  et  son  aspect,  vous  jette  dans  de  douces 
»  et  profondes  rêveries.  » 

»  Quand  il  n'y  aurait  que  cela,  la  pêche  mérite  qu'on  ne 
la  dénigre  pas,  comme  beaucoup  le  font,  par  ignorance  ou 
par  maladresse. 
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»  Une  des  premières  occupations  du  pêcheur  doit  donc 
être  de  connaître  exactement  l'étendue  et  la  profondeur 
des  lans,  pour  appâter  d'abord,  pour  pêcher  ensuite.  Il 
suffit  d'observer,  dans  les  belles  soirées  de  juillet  et 
d'août,  les  endroits  où  les  carpes  Sautent  et  prennent 
leurs  ébats  :  vous  pouvez  être  sûr  que  le  lan  n'est  pas  loin. 
Mais  pour  avoir,  à  cet  égard,  une  certitude  absolue,  nous 
recommandons  un  moyen  inédit,  dont  nous  nous  sommes 
toujours  bien  trouvé. 

»  Lorsque,  dans  un  parage  déterminé,  vous  avez  pris 
une  carpe  de  5  à  8  livres  et  que  vous  veuillez' être  absolu- 
ment fixé,  à  quelques  io  mètres  près,  sur  l'endroit  qu'ha- 
bitait la  belle,  qui  n'est  j  amais  seule,  soyez-en  bien  persuadé, 
faites  ceci  :  prenez  un  morceau  de  bois  d'une  longueur  de 
20  à  25  centimètres,  d'une  épaisseur  de  4  à.  5  centimètres 
environ;  attachez-le  à  une  ficelle  neuve,  un  peu  forte,  dont 
l'autre  extrémité  sera  solidement  fixée  à  la  crémaillère  de 
votre  carpe.  (La  crémaillère  est  la  première  arête  à  scie 
de  la  nageoire  dorsale.)  Ayez  soin  que  votre  ficelle  ou  fouet 
tressé,  ce  qui  vaut  mieux,  ait  au  moins  i  mètre  de  plus  que 
la  partie  la  plus  profonde  de  l'endroit  où  vous  avez  fait 
pêche. 

»  Rejetez  à  l'eau  votre  poisson,  ainsi  attaché  à  un  flot- 
teur, et  soyez  attentif  :  ce  sera  le  traître  qui  livrera  ses 
camarades,  sans  s'en  douter.  Tout  d'abord,  il  plongera  et 
vous  ne  verrez  plus  rien;  mais,  attendez!  En  ramant  dou- 
cement et  en  observant  de  tous  les  côtés,  vous  ne  tarderez 
pas  à  voir  reparaître  le  flotteur;  suivez-le  sans  faire  de 
bruit  et  sans  vouloir  l'approcher  de  trop  près.  La  carpe  en 
laisse  se  fatiguera  petit  à  petit,  s'orientera  vite  et  ne  s'ar- 
rêtera définitivement  qu'au  *  refuge  de  toute  la  bande. 
Remarquez  bien  l'endroit  et  repêchez  votre  poisson  avec 
l'epuisette  ou,  pour  finir  de  le  fatiguer,  attachez-le  à  votre 
bateau  et  ramez  un  peu  plus  vite. 

»  Je  ne  conseillerais  pas  de  tenter  cette  expérience  dans 
une  rivière  couverte  d'herbes  résistantes  ou  dont  le  fond 
serait  embarrassé  de  bois  et  de  vieux  arbres  :  vous  per- 
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driez  infailliblement  votre  prise.  D'ailleurs,  les  jeunes 
pêcheurs  se  hasardent  difficilement  —  et  ils  ont  tort  —  à 
cette  épreuve,  qu'ils  considèrent  comme  périlleuse;  il  faut 
être  un  pêcheur  endurci  pour  la  tenter  avec  confiance,  et 
cependant  elle  réussit  presque  à  coup  sûr  (i).  » 

«  Pour  devenir  un  pêcheur  de  carpes  «  à  la  hauteur  »,  on 
doit  tout  d'abord  posséder  une  parfaite  connaissance  de  la 
rivière  qu'on  exploite. 

»  En  rivière,  la  carpe  habite  alternativement,  en  été,  les 
grandes  profondeurs,  les  parages  calmes;  l'hiver,  elle 
affectionne  te  voisinage  des  obstacles,  près  des  souches, 
des  enrochements  naturels  et  dans  les  cavités.  Tels  sont 
les  endroits  à  sa  convenance. 

»  Elle  ressemble  donc  aux  grands  seigneurs  qui  ont  leur 
résidence  d'été  et  leur  résidence  d'hiver.  » 

Comment  il  faut  amorcer.  —  «  Eminemment  sociable, 
elle  voisine  avec  les  brèmes,  chevesnes  et  gardons.  Tous 
forment  ensemble  un  troupeau,  comme  si  une  sorte  de 
pacte  avait  été  signé  entre  eux. 

»  Où  est  le  poisson  il  faut  aller  le  chercher,  c'est  dona 
dans  le  millieu  où  elle  loge,  dans  ces  trous  qui  sont  la  cita- 
delle de  la  troupe  qu'un  pêcheur  attentif  fait  ses  offres  à 
la  carpe.  » 

«  Quel  que  soit  le  mode  de  pêche  que  l'on  veuille  adopter 
pour  la  carpe,  il  faut  d'abord  s'assurer  qu'il  y  en  a  dans  le 
lieu  où  l'on  doit  pêcher  et  les  y  rassembler,  car  ce  poisson 
se  cantonne  et  demeure  fidèle  à  l'endroit  choisi  par  lui. 
On  se  sert,  à  cet  effet,  d'appâts  de  fond,  que  l'on  place 
sur  le  sable  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  pas  d'herbes.  Si  le  fond 
est  vaseux,  on  y  descend  une  planche  que  l'on  couvre  de 
terre  glaise  sur  laquelle  on  place  les  appâts. 

»  Cette  table  est  attachée  à  une  corde  qui  se  fixe  au 
rivage  pour  qu'on  puisse  la  retirer  et  remettre  des  appâts 
ai  les  carpes  les  ont  enlevés.  » 


(i)  La  pêche  de  la  carpe. 
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«  Quand  vous  aurez  pris  du  poisson  plusieurs  jours  à 
la  même  place,  les  autres  deviendront  méfiants  ;  il  faudra 
les  laisser  reposer  deux  ou  trois  jours  et  agir  ensuite,  » 

«  Pour  les  eaux  courantes  on  amorce  avec  des  boulettes 
assez  grosses  ou  avec  de  gros  morceaux  de  tourteaux. 
Eviter  absolument  d'amorcer  à  la  main  :  cela  fait  monter 
le  poisson  entre  deux  eaux  et  diminue,  par  conséquent,  les 
chances  de  la  pêche  sur  fond. 

»  Il  est  bon  que  l'esche  se  retrouve  dans  l'amorce. 
J'amorce  généralement  avec  du  pain  trempé,  de  la  fève 
écrasée,  de  l'asticot  et  du  ver  de  terre  coupé,  le  tout  amal- 
gamé dans  de  la  terre  glaise  bien  pétrie  :  avec  cette  amorce, 
bonne  aussi  pour  brèmes  et  gardons,  je  garnis  le  coup  à 
3  ou  4  mètres  de  mon  bateau,  et  ce  régulièrement  deux  fois 
par  jour,  vers  8  heures  du  matin  et  4  heures  du  soir  en  été. 
Plus  tôt  et  plus  tard,  vous  risqueriez  de  faire  dévorer  ces 
succulents  appâts  par  les  chevesnes  en  pure  perte,  alors 
qu'en  plein  jour  vous  le  risquez  peu,  ces  messieurs  venant 
à  la  surface,  le  long  des  berges,  chasser  mouches  et  papil- 
lons. En  dehors  des  boules  ou  «  pelotes  »,  je  jette  du  blé 
sur  le  coup  et  de  la  fève  au  large  du  coup,  et  c'est  là  le 
point  important  :  je  jette  mes  fèves  à  8  ou  io  mètres  au 
large,  car  c'est  à  io  ou  ia  mètres  que  je  jetterai  mes 
plombées  eschées  d'une  fève  aussi. 

»  Il  va  sans  dire  que  si  je  péchais  à  la  pâte,  je  ferais  avec 
des  boulettes  de  pâte  exactement  ce  que  je  fais  avec  des 
fèves  (i).  » 

En  étang,  on  amorce  beaucoup  plus  longtemps  à  l'avance 
qu'en  rivière,  car  si  faible  que  soit  le  courant,  il  finit  par 
délayer  les  boulettes  d'amorce  et  la  plupart  des  espèces 
qui  sont  à  l'affût  de  ces  friandises  les  ont  vite  englouties. 
Si  Ton  n'a  pas  amorcé  dans  un  endroit  dont  elles  font 
habituellement  leur  résidence,  il  faudra  beaucoup  de 
temps  et  d'amorce  avant  de  pouvoir  les  y  rassembler. 

En  étang,  il  ne  faut  pas  amorcer  copieusement,  comme 

(i)  Ryvez. 


en  rivière,  et  surtout  éviter  de  rassasier  le  poisson.  Il 
faudra  amorcer  plus  sou- 
vent, par  petites  quan- 
ti tés  e  t  sans  trop  de 
bruit,  de  façon  que  le 
poisson  reste surlecoup. 
Là,  on  amorce  géné- 
ralement sans  employer 
la  terre  glaise,  maie  on 
y  a  recours  parfois  pour 
envoyer  au  loin  une 
amorce  légère,  ou  bien 
pour  amorcer  avec  du 
pain  ou  des  asticots. 
Une  bonne  quantité 
""'  i84  de  pain  détrempée  dans 

l'eau,  ajoutez  un  peu  de 
glaise,  ce  qui  fait  descendre  l'amorce  plus  facilement  eb 
empêche  qu'elle  soit  mangée  aussi  vite;  la  succulente 
amorce  de  pain  blanc  bien  propre,  bien  frais,  attachée 
à  la  ligne  met  bien  vite  eu  défaut  la  fine  commère  carpe. 

Comment  escher?  Hameçons  a  employer. 

«  Le  carpillon.  —  Mamau  !  maman  ! 
qui  est-ce  qui  arrive  làV 

■  Le  carpe.  —  Rassure-toi,  c'est  ce 
bon  monsieur  qui  nous  apporte,  tous 
les  matins,  a  manger  au  bout  d'une 
ficelle  !  » 

L'esche  ou  appât  désigne  plus  particulièrement  l'amorce 
attachée  à  l'hameçon. 

La  pomme  de  terre.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  petit 
instrument  qui  sert  à  fabriquer  les  boulettes  de  pomme  de 
terre.  Mode  d'emploi  :  prendre  la  poignée  de  l'instrument 
et  enfoncer  la  partie  circulaire,  tenue  borizontalement.de 
haut  en  bas,  dans  une  pomme  de  terre  dont  on  a  eu  soin 
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d'enlever  l'épluchure.  Une  fois  enfoncé  de  i  à  2  centi- 
mètres, on  fait  tourner  l'instrument  au  moyen  du  pouce  et 
de  l'index  de  la  main  droite  et  on  lui  fait  décrire  un  demi- 
tour.  Il  ne  reste  plus  qu'à  retirer  l'instrument  qui  retien- 
dra la  boulette  dans  sa  partie  circulaire. 

Tout  cela  est  plus  vite  fait  que  dit.  Si  la  pomme  de  terre 
est  bien  cuite  à  point,  ni  trop  ni  trop  peu,  la  boulette  sera 
d'une  rondeur  parfaite. 

A  propos  de  la  cuisson  des  pommes  de  terre,  voici  encore 
un  «  tuyau  ». 

Quand  les  pommes  de  terre  devant  former  l'appât  sont 
cuites  à  point,  on  les  retire  immédiatement  de  l'eau  et  on 
les  place,  toujours  non  épluchées,  sur  une  pierre  ou  du 
marbre.  La  cuisson  étant  faite  généralement  le  soir  pour 
la  pêche  du  lendemain,  elles  passent  ainsi  la  nuit  et  l'eau 
contenue  dans  chacune  d'elles  ne  peut  s'écouler  entière- 
ment. 

Nous  avons  remarqué  que  de  cette  manière  elles  ne  se 
desséchaient,  jamais,  même  lorsqu'elles  sont  un  peu  trop 
farineuses  pour  servir  d'appât;  elles  restent  onctueuses  et 
tiennent  mieux  à  l'hameçon. 

Pour  la  pomme  de  terre  comme  pour  le  fromage  de 
Gruyère  détrempé  dans  du  lait  et  les  pâtes,  nous  conseil- 
lons exclusivement  l'emploi  de  l'hameçon  triple,  de  petites 
dimensions. 

Il  faut  absolument  que  l'hameçon  soit  caché  complète- 
ment dans  l'appât.  Quoi  qu'on  en  aie  dit  —  pour  les  carpes, 
et  surtout  pour  les  grosses  pièces  qui  ont  déjà  été  ratées 
souvent  —  c'est  la  meilleure  façon  de  procéder.  Nous  ne 
nierons  pas  qu'on  peut  faire  de  belles  prises  avec  des 
appâts  dont  l'hameçon  dépasse,  surtout  dans  les  rivières 
où  un  fort  courant  incite  le  poisson  à  se  précipiter  sur  une 
amorce  qu'il  craint  de  voir  échapper,  mais  pour  nous,  cette 
façon  de  procéder  est  défectueuse,  tout  au  moins  pour  les 
appâts  que  nous  venons  de  désigner. 

On  connaît,  le  plus  souvent,  la  grosseur  des  carpes  qui 
se  trouvent  dans  un  étang.  Si  le  poids  de  la  plupart  des^ 
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sujets  ne  dépasse  pas  8  livres  n'employez  jamais  d'hame- 
çons triples  plus  gros  que  le  n°  14.  Il  nous  est  arrivé  d'en 
prendre  de  6  à  7  livres  avec  un  hameçon  triple  n°  18 1 
en  péchant  la  brème  à  la  pomme  de  terre. 

En  rivière  on  s'inspirera  des  circonstances  sans  qu'à 
notre  avis  Thameçen  doive  dépasser  le  n°  10. 

L'hameçon  triple  possède  plusieurs  avantages  sur  le 
simple.  Tout  d'abord  il  assure,  au  moment  du  ferrage,  le 
bris  de  la  pomme  de  terre  si  elle  est  un  tant  soit  peu 
«  dure  ».  Si  elle  est  molle,  ou  si  l'on  emploie  le  gruyère 
détrempé,  ou  les  pâtes  —  ces  dernières  devront  toujours 
être  légères  —  l'hameçon  glisse  dans  l'appât,  et  de  quelque 
manière  que  se  fasse  le  ferrage  une  des  branches  de 
l'hameçon  doit  crocher  les  lèvres  du  poisson. 

L'hameçon  simple,  s'il  est  mal  choisi,  se"  détire  et 
revient  au  pêcheur  n'ayant  plus  guère  de  courbure;  nous 
en  avons  vu  qui  revenaient  ayant  la  forme  d'une  petite 
aiguille  plutôt  que  d'un  hameçon. 

Lors  même  qu'il  est  très  solide,  le  simple,  s'il  a  la  pointe 
émoussée  ne  «  croche  »  pas  la  pièce.  S'il  est  en  tous  points 
parfait,  le  pêcheur,  par  une  traction  trop  violente  peut 
déchirer  la  lèvre  du  poisson,  surtout  lorsqu'il  est  pris  par 
l'extrémité  de  celle-ci. 

Avec  le  triple,  rien  de  semblable.  Même  de  petites 
dimensions,  il  offre  une  résistance  insoupçonnée.  Si  l'une 
des  branches  casse  ou  est  émoussée,  les  deux  autres 
font  leur  office.  On  voit  des  carpes  venir  dans  l'épuisette, 
qui  ont  les  trois  hameçons  plantés  dans  les  chairs  sur  le 
côté  de  la  gueule,  et  aussi  des  carpes  revenir  complètement 
muselées,  les  hameçons  ayant  pénétré  dans  les  lèvres  infé- 
rieure et  supérieure  (dans  ce  cas,  leur  défense  est  bien 
moins  longue). 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  ferrer  des  carpes  après  que 
le  bouchon  était  complètement  sous  l'eau  (quel  pêcheur 
fut  éternellement  attentif!),  ce  qui  nous  indiquait  que 
l'animal  avait  dû  avaler  l'amorce.  Ayant  ramené  les 
poissons    au    rivage,    nous    avons  constaté  parfois  que 
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l'hameçon  se  trouvait  à  l'extérieur  de  la  bouche,  générale- 
ment dans  le  bourrelet  extérieur,  là  où  le  cartilage  n'est 
guère  plus  dur  que  le  cartilage  intérieur. 

Cela  laisse  supposer  que  l'hameçon  triple  (toujours  fort 
petit,  avait  dû  s'échapper  de  la  bouche  pour  un  motif  quel- 
conque mais  avait  néanmoins  pénétré  dans,  le  cartilage 
extérieur. 

Le  grand  triple  comme  l'hameçon  simple  ont  un  autre 
désavantage.  Ils  pénètrent  parfois  si  profondément  dans 
la  chair  des  lèvres,  que  la  pointe  ressort  à  l'extérieur. 

Dans  ce  cas  la  carpe  qui  recherche  toujours  les 
obstacles  finit  à  force  de  contourner  les  herbes,  les  joncs, 
les  vieux  troncs  d'arbre  ou  les  pilotis  par  faire  accrocher 
le  dard,  et  l'hameçon  revient  brisé,  veuf  de  la  prise, 
quand  ce  n'est  pas  le  bas  de  ligne  tout  entier  qui  est  perdu. 

Nous  avons  capturé  des  carpes  avec  de  minuscules 
hameçons  triples,  en  plaçant  l'amorce  en  plein  dans  des 
roseaux  coupés  à  fleur  d'eau  (profondeur  d'eau  60  centi- 
mètres à  1  mètre)  et  rares  furent  les  fois  où  nous  perdîmes 
l'hameçon.  Nous  avions  soin  de  tenir  la  canne  très  haute, 
et  c'est  la  carpe  elle-même  qui  frayait  un  passage  à  la 
ligne  jusqu'à  la  place  libre  où  nous  pouvions  dire  :  elle  est 
à  nous. 

Un  conseil  :  quand  on  pêche  dans  des  endroits  sem- 
blables, tenir  sa  canne  très  haut,  même  par-dessus  la 
tête,  lâcher  le  moins  de  ligne  possible,  et  laisser  faire 
l'animal,  en  le  guidant  bien  entendu,  vers  la  place  libre  la 
plus  proche  mais  sans  lui  faire  exécuter  de  changement  de 
direction  brusque.  Dans  ce  cas,  en  effet,  une  plus  grande 
partie  du  bas  de  ligne  est  à  l'eau,  et  la  ligne  ou  les 
plombs,  ou  même  le  flotteur  finissent  par  s'agripper  dans 
les  joncs  ou  roseaux  (1). 


(1)  Evidemment,  ces  endroits  ne  sont  pas  à  conseiller  pour  la 
pêche,  mais  que  faire  quand  on  sait  que  toute  la  carpe  est  là?  Si 
Ton  est  forcé  pour  ce  motif  d'y  pécher,  monter  sa  ligne  sans 
boucles  —  ni  plombs  —  ni  flotteur. 
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Ces  diverses  considérations  font  que  l'hameçon  triple 
est  de  plus  en  plus  employé;  appâté  au  moyen  de  la 
pomme  de  terre  —  c'est  une  esche  parfaite  —  il  forme  un 
tout  présenté  le  mieux  possible  à  dame  carpe  et  les  succès 
sont  nombreux.  Aussi  la  pomme  de  terre  a  de  très  nom- 
breux amateurs.  Facilement  transportable,  elle  se  trouve 
partout;  avec  une  simple  cuisson,  sans  longues  prépara- 
tions culinaires,  elle  se  garde  longtemps,  sert  pour  le 
fond  comme  pour  l'hameçon;  enfin  c'est,  on  peut  le  dire, 
l'amorce  idéale  pour  la  carpe  pendant  au  moins  quatre 
mois  de  l'année. 

Asticots.  —  Pour  les  asticots  on  peut  employer  le  triple 
ou  le  simple.  Si  l'on  doit,  d'après  ce  que  nous  avons  expli- 
qué, donner  la  préférence  au  triple  au  point  de  vue  du 
ferrage,  l'hameçon  simple  —  n°  8  à  3  pour  l'asticot  — 
permet  de  mettre  un  certain  nombre  d'asticots  qui 
cachent  entièrement  l'hameçon,  et  de  ce  fait  les  touches 
seront  plus  nombreuses. 

Vers.  —  L'hameçon  n°  4  à  8,  suivant  la  taille  du  ver, 
sera  enfoncé  par  la  tête,  de  manière  que  le  ver  puisse 
frétiller  plus  à  l'aise.  Seulement,  il  faudra  changer  le  ver 
plus  souvent,  car  il  meurt  plus  vite  attaché  de  cette  façon. 

La  pointe  devra  sortir  légèrement  du  corps,  car  la  peau 
du  ver  est  parfois  assez  dure  et  il  faut  craindre,  au  moment 
du  ferrage,  de  retirer  le  ver  sans  que  l'hameçon  ait  pu  tra- 
verser la  peau. 

Avec  le  ver,  et  c'est  la  seule  exception,  il  ne  faudra 
jamais  ferrer  à  la  première  touche,  mais  attendre,  pour  la 
carpe  comme  pour  les  autres  poissons,  que  le  flotteur  soit 
entraîné. 

«  Certains  pêcheurs  attachent  le  ver  à  l'hameçon  la  tête 
en  bas,  après  lui  avoir  enlevé  2  ou  3  centimètres  de  queue; 
c'est  un  procédé  qui  est  excellent  pour  l'anguille,  la  tanche 
et  même  la  perche;  pour  la  carpe,  il  est  préférable  d'atta- 
cher le  ver  par  la  tête.  » 


Caset  porte-bois.  —  Hameçon  relativement  petit,  n°  10 
à  12.  L'enfoncer  derrière  la  tête  et  faire  ressortir  la 
pointe  vers  la  queue  de  façon  à  présenter  l'insecte  plus 
naturellement. 

Ver  de  vase.  —  Avec  cet  appât,  on  ne  peut  capturer  que 
des  carpeaux  et  cela  à  cause  des  dimensions  de  l'hameçon, 
et  du  peu  d'épaisseur  qu'il  peut  avoir  si  l'on  ne  veut  pas 
massacrer  le  ver  de  vase.  Hameçon  16  à  18,  à  longue  tige. 

Grains.  —  Pour  les  graines  c'est  la  taille  de  celles-ci  qui 
indique  les  dimensions  de  l'hameçon  : 

N°    3  à     8  pour  les  fèves. 

N°    8  à  10     »     le  maïs. 

N°  10  à  12    »     le  blé  (carpeaux). 

N°  14  à  16     »      grain  de  chanvre  bouilli  (carpeaux). 

Comme  l'enveloppe  des  graines  est  assez  dure  à  percer, 
on  fait  sortir  légèrement  la  pointe  de  l'hameçon.  C'est  ce 
qui  est  préférable. 

Des  pêcheurs  après  avoir  fait   sortir  la  pointe,  la  ren- 
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trentdans  la  graine  pour  la  cacher  aux  yeux  de  la  carpe,  et 
s'imaginent  qu'au  ferrage  la  pointe  de  l'hameçon  va  sortir 
par  le  trou  qui  a  été  préparé. 

Cela  n'est  pas  toujours  vrai  et  dépend  delà  façon  dont 
l'esche  a  été  retournée,  attaquée  par  le  poisson,  du  sens  de 
sa  fuite  comme  de  celui  du  ferrage.  Cette  pratique  est  donc 
nuisible. 

«  TJn  vieux  pêcheur  qui  nous  regardait  opérer  critiquait 
cette  manière  de  faire.  Il  prétend  qu'il  est  parfaitement 
inutile  de  chercher  à  dissimuler  tant  que  cela  l'hameçon 
et  qu'il  faut  attacher  tout  différemment  le  grain  de  blé.  Il 
pique,  lui,  l'ardillon  dans  l'enveloppe  du  grain,  à  l'exté- 
rieur, sur  le  dos  ;  prend  le  moins  possible  de  cette  enve- 
loppe et  fait  ressortir  carrément  l'ardillon.  Le  grain  de 
blé  est  donc  comme  au-dessous  de  l'hameçon. 

Nous  nous  sommes  récriés,  et  pour  nous  fermer  la 
bouche  notre  contradicteur  nous  a  cité  la  pêche  à  la 
noquette,  si  productive  pourtant,  et  dans  laquelle  l'appât 
est  attaché  à  l'hameçon  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Nous  n'avions  rien  à  répliquer.  Il  est  certain  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  illogique  que  la  pêche  à  la  noquette, 
petit  morceau  de  pain  de  chêne  vis  entouré  d'un  fil,  qu'on 
pend  à  l'hameçon,  lequel  reste  entièrement  découvert.  Et 
l'on  prend  du  poisson  à  la  noquette;  on  en  prend  même 
énormément.  A  l'automne,  si  vous  voulez  faire  une  bonne 
cuisine  de  gardons,  employez  la  noquette.  » 

Nous  donnons  ci-après  quelques  recettes  peu  connues, 
relatées  par  «  Jhô-Pâle  »  dans  son  beau  livre  :  Le  Bracon- 
nage en  rivières. 

Nouvelle  recette  pour  pêcher  du  poisson  en  abondance* 
soit  au  filet,  soit  à  la  ligne.  (Cette  recette  a  été  vendue  à  un 
braconnier  par  un  vieux  pêcheur  génois,  après  expérience, 
faite  le  28  octobre  1849,  à  Gênes.) 

«  Prenez  de  la  lavande,  5o  grammes  pour  2  litres  d'eau; 
faites  bouillir  le  tout  pendant  une  heure  et  demie,  puis 
ajoutez  quatre  cuillerées    d'extrait     d'absinthe   et  vous 
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mettrez  tremper  dans  cette  composition,  pendant  quarante- 
huit  heures,  l'instrument  dépêche  dont  vous  devez  vous 
servir,  et  où  le  poisson,  attiré  par  cette  odeur,  viendra  se 
prendre  de  lui-même. 

»  Lorsque  le  braconnier  n'a  pas  de  vers  de  terre  et  qu'il 
veut  pêcher  à  la  ligne  lorsque  la  terre  est  très  sèche,  il 
soulève  les  bouses  de  vache,  celles  qui  sont  complètement 
desséchées  et  en  trouve  presque  toujours. 

»  Si  la  terre  est  un  peu  fraîche,  il  enfonce  un  bâton  et  le 
tourne  en  cercle,  cela  agite  la  terre;  les  vers  pensent  avoir 
affaire  à  la  taupe  et  fuient  sur  le  sol.  Lorsque  la  pluie 
tombe  ou  simplement  en  arrosant  une  heure  avant,  on  a 
pendant  la  nuit  quantité  de  gros  vers  pour  la  ligne  de 
fond.  Il  faut  pour  cela  aller  à  l'endroit  voulu  doucement  et 
démasquer  brutalement  une  lanterne,  tous  les  vers  fuient 
sur  le  sol  où  ils  sont  faciles  à  prendre...  avec  un  peu  d'ha- 
bitude 1 

»  Les  vers  de  bois  ou  chairfaix  ou  charrie-bois,  cette 
larve-  qui  traîne  sa  maison  avec  elle  et  d'où  sortira  le  phry- 
gane,  est  excellente  pour  la  pêche  au  gardon  ;  tous  les 
pêcheurs  connaissent  cela  ;  disons  pour  les  apprentit  qu'il 
faut  la  sortir  de  sa  coquille  et  la  piquer  délicatement  par 
la  peau  du  dos,  sans  quoi  elle  meurt  de  suite,  n'agite  plus 
les  pattes  et  n'est  bonne  à  rien. 

»  Ce  qu'on  ignore,  c'est  qu'il  y  en  a  des  grises,  des 
jaunes  et  des  vertes.  Le  poisson  ne  mange  pas  les  vertes. 
On  prendra  dix  gardons  avec  les  autres,  tandis  qu'on  n'en 
prendra  qu'un  avec  les  vertes.  Pourquoi?  Avis  aux  cher- 
cheurs ;  nous  n'en  savons  rien. 

»  Tous  les  braconniers  que  nous  avons  connus  nous  ont 
dit  cela.  Ils  savent  même  quelles  sont  les  vertes,  rien  qu'en 
voyant  la  coquille,  ce  sont  celles  qui  se  recouvrent  de  très 
petits  morceaux  de  bois  et  ont  la  forme  d'une  crotte  de 
chocolat  granulée; les  autres,  les  bonnes,  sont  celles  dont 
les  bois  ou  les  pailles  sont  en  longueur  le  long  du  corps. 

»  Si  vous  voulez  trouver  facilement  des  chairfaix  lorsque 
c'en  est  la  saison  et  qu'il  n'y  en  a  pas  sur  le  bord,  tirez  à 
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vous  doucement  la  souche  ou  la  branche  d'arbre  un  peu 
grosse  que  vous  voyez  au  fond,  vous  la  trouverez  couverte 
de  chairfaix,  mais  si  vous  êtes  brutal  et  si  vous  donnez  une 
secousse,  ils  se  détacheront  tous  et  tomberont  au  fond  de 
l'eau  ;  amenez  donc  la  branche  en  douceur.   » 

Monture  de  la  canne  et  de  la  ligne. 

PSYCHOLOGIE  DU  PÉCHEUR 

—  Quelle  est  votre  lecture  favorite? 

—  L'histoire  des  Gaules. 

—  Votre  régiment  de  prédilection  ? 

—  La  ligne. 

—  Quel  fruit  préférez-vous  ? 

—  La  pêche. 

—  Quel  quartier  habitez-vous? 

—  Le  quartier  des  Bassins. 

—  Quelles  rues  affectionnez- vous  ? 

—  La  rue  Jean-Goujon  ou  la  rue  Poissonnière 

—  Quelle  ville? 

—  Brème. 

—  Votre  proverbe  favori  ? 

—  Petit  poisson  deviendra  grand. 

—  Votre  devise  ? 

—  Carpe  diem  (une  carpe  par  jour). 

La  canne  qu'il  faut  employer  pour  la  pêche  de  la  carpe 
doit  être  avant  tout  solide,  et  de  flexibilité  moyenne.  Pour 
avoir  choisi  des  cannes  de  pacotille,  trop  peu  résistantes, 
nombre  d'amateurs,  à  la  main  encore  inexpérimentée,  ont 
vu  se  rompre  leur  engin  sous  l'effort. 

Le  pêcheur  arrive  au  bord  de  l'eau.  S'il  a  amorcé,  il 
montera  ses  cannes  à  quelque  distance  de  l'endroit  où 
repose  l'amorce  afin  de  ne  pas  effaroucher  le  poisson. 

Quand  on  pêche  en  bateau,  cela  n'a  pas  d'importance, 
car  la  carpe  finit  par  s'habituer  à  leur  va-et-vient. 

.  Les  cannes,  divisées  en  brins,  sont  sorties  du  fourreau 
(celui-ci  devrait  toujours  être  fait  de  flanelle  solide  avec 
une  partie  de  cuir  à  l'endroit  où  se  place  la  lance  ;  la  fia- 
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nelle  enlève  l'eau  ou  l'humidité  fixée  sur  la  canne,  lors- 
qu'on oublie  de  la  sécher  avant  déplier  bagage).  Ensuite 
on  commence  à  monter  chaque  canne  en  prenant  d'abord 
le  scion,  puis  le  deuxième  brin,  le  troisième  et  enfin  le  gros 
bout  muni  de  la  lance. 

En  montant  la  canne,  il  faudra  veiller  à  ce  que  les 
anneaux  se  trouvent  en  concordance,  car  ainsi  ils  n'usent 
pas  la  soie  du  moulinet,  et  il  est  bon  de  choisir  ces  anneaux 
et  particulièrement  l'anneau  tête  de  scion  ainsi  que  cela 
a  été  expliqué  au  chapitre  «  Matériel  ». 

Avec  les  cannes  perfectionnées  à  tenon  mâle  et  rainure 
femelle  on  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  concordance  des 
anneaux,  car  quand  le  tenon  est  complètement  entré  dans 
la  rainure  la  concordance  est  parfaite.  Ce  perfectionne- 
ment est  d'autant  plus  précieux  qu'il  fait  gagner  du  temps. 
Avec  les  cannes  ordinaires  on  en  perd  toujours  à  recher- 
cher les  repères  marqués  sur  les  viroles  et  à  les  placer  en 
regard  l'un  de  l'autre. 

De  plus,  en  lançant  l'amorce,  un  des  brins  de  la  canne 
ne  se  détachera- t-il  pas?  Tout  arrive  ! 

Si  Ton  montait  la  canne  en  commençant  par  le  gros 
bout,  on  aurait  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  canne  au 
moment  où  l'on  fixe  le  scion  sur  le  deuxième  brin  et  il 
pourrait  en  résulter  une  déformation  nuisible  de  l'engin. 

La  canne  étant  montée,  on  la  place  dans  une  position 
oblique,  le  scion  placé  à  i  mètre  du  sol  environ,  en  la 
piquant,  la  lance  en  terre,  ou  en  reposant  la  canne — vers  le 
milieu  du  troisième  brin  —  sur  une  pierre  quelconque,  une 
borne,  etc.  Si  cela  était  impossible,  on  allonge  simplement 
la  canne  par  terre. 

Ensuite  on  fixe  le  moulinet  entre  les  deux  bagues  porte- 
moulinet  et  on  fait  passer  l'empile  qui  termine  la  soie 
dans  les  anneaux  (i)  en  déroulant  le  fil  au  fur  et  à  mesure. 


(i)  Ici  encore,  l'expérience  démontrera  qu'il  est  bon  d'avoir  des 
anneaux  larges.  Trop  étroits,  le  nœud  de  l'empile  ne  passerait  pas 
dans  les  derniers  anneaux  si  la  soie  est  un  peu  grosse. 
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Arrivé  à  l'anneau  tête  de  scion,  on  tirera  sur  le  fil  de 
façon  à  laisser  pendre  au  delà  de  l'extrémité  de  la  canne 
un  bout  de  fil  égal  à  la  longueur  de  la  canne  moins  im5o 
environ. 

Avec  un  peu  d'habitude  cela  demande  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  lire  notre  explication. 

On  plante  alors  la  canne  presque  verticalement  en  terre. 
La  soie  est  prête  à  re- 
cevoir le  bas  de  ligne 
et  le  pêcheur  aura  les 
mains  libres.  S'il  faisait 
grand  vent,  on  prend 
tout  simplement  l'em- 
pile de  la  soie  en  bou- 
che! 
"*' i8B  Cette    empile     sera 

assez  grande  pour  pou- 
voir y  passer  le  bas  de  ligne  encore  tout  enroulé  sur  son 
séchoir.  (Comme  séchoirs,  nous  conseillons  spécialement 
ceux  formés  de  deux  petites  planchettes  réunies  par  de 
petits  cylindres  de  bois  aux  extrémités  et  par  une  petite 
tige  en  acier  au  centre.  Avec  ces  séchoirs-là  on  ne  casse 
jamais  d'hameçons,  même  lorsqu'on  porte  les  séchoirs  en 
poche.  Ils  sont  particulièrement  recommandables  pour 
sauvegarder  de  toute  atteinte  les  hameçons  triples.) 

Ayant  retiré  de  l'encoche  où  elle  était  fixée  l'empile  du 
bas  de  ligne,  on  passe  l'empile  de  la  soie  dans  l'empile  du 
bas  de  ligne,  puis  on  passe  le  séchoir  dans  l'empile  de  la 
soie.  Il  n'y  a  pins  qu'à  tirer  légèrement  :  le  bas  de  ligue  est 
solidement  fixé  à  la  soie.  On  déroule  alors  le  séchoir,  on 
détache  l'hameçon  de  son  fixateur  en  acier  et  on  peut 
attacher  l'appât  :  la  ligne  est  montée. 

En  bateau  on  n'emploie  pas  de  cannes  fort  longues  et  la 
manière  de  monter  la  canne  et  la  ligue  sera  la  même. 
.  Comment  confectionner  le  bas  de  ligne? 
Chaque  pêcheur  a  sa  manière  de  faire. 
La  monture  du  bas   de  ligue   diffère  d'ailleurs   suivant 
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l'endroit  où  l'on  pêche  et  la  taille  du  poisson  auquel  on 
s'adresse. 

Voici  comment  nous  opérons  en  étang  pour  des  carpes  de 
2  à  7  kilogrammes. 

(Pour  la  pêche  au  coup  bien  entendu). 

Hameçon  de  taille  variant  avec  l'amorce  employée, 
montée  sur  crin  X  de  3o  à  5o  centimètres,  terminé  par  une 
simple  empile  (boucle).  Cette  empile  est  attachée  à  l'empile 
formée  par  une  des  extrémités  d'une  florence  «  fina  »  dont 
l'autre  extrémité  formée  également  par  une  boucle  est 
attachée  directement  à  la  soie,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué 
plus  haut. 

Au  bas  de  la  «  fina  »  mais  au-dessus  de  l'empile,  nous 
fixons  le  nombre  de  plombs  nécessaires  pour  faire  exacte- 
ment équilibre  au  flotteur  (essai  à  faire  chez  soi  en  mon- 
tant ses  bas  de  ligne). 

Une  fois  la  ligne  à  l'eau,  si  la  distance  entre  le  premier 
plomb  (vers  l'hameçon)  et  le  flotteur  est  moindre  que  la 
hauteur  d'eau,  le  flotteur  s'enfonce  entièrement. 

Si  le  fond  a  été  bien  pris  à  la  sonde,  un  ou  deux  plombs 
reposeront  sur  le  fond  et  le  flotteur  sortira  légèrement  de 
l'eau.  Plusieurs  fois,  ayant  oublié  de  prendre  notre  sonde, 
nous  avons  pu  ainsi  prendre  exactement  le  fond  et  placer 
la  ligne  à  l'eau  dans  les  meilleures  conditions. 

Si  lèvent  est  fort,  on  laissera  un  plus  grand  nombre  de 
plombs  toucher  le  fond. 

Péchant  au  large,  là  où  il  est  impossible  de  sonder,  ce 
système  nous  a  donné  les  meilleurs  résultats,  car  après  un 
ou  deux  lancers  ayant  servi  à  déterminer  le  fond  exact, 
nous  avons  pu  ferrer  la  carpe  à  la  touche.  Nous  observions 
le  flotteur  au  moyen  de  jumelles. 

Sans  cet  expédient,  il  faut  avoir  recours  au  bouchon 
glisseur  qui  indique  toujours  insuffisamment  les  petites 
touches,  ou  bien  alors  certains  pêcheurs  laissent  entre  les 
plombs  et  le  flotteur  une  longueur  de  ligue  absolument  dis- 
proportionnée avec  la  hauteur  d'eau,  ce  qui  a  toujours  pour 
effet  d'occasionner  des  «  ratés  ». 
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En  rivière,  le  bas  de  ligne  sera  plus  fort,  plus  solide 
donc,  pour  résister  aux  attaques  des  «  grand' mères  ». 

Il  existe,  évidemment,  plusieurs  manières  de  monter  les 
bas  de  ligne  et  quelques-unes  sont  fort  prônées. 

Là,  comme  dans  toutes  les  questions  cynégétiques  on 
halieutiques,  les  avis  diffèrent. 

«  Pour  pêcher  la  carpe  à  la  ligne,  il  faut  choisir  des 
hameçons  à  l'épreuve,  les  monter  sur  des  lignes  de  soie 
solide,  teinte  en  vert,  si  Ton  veut,  et  attacher  la  ligne  et 
le  moulinet  à  une  canne  solide,  pas  trop  flexible,  et  longue. 
La  flotte  peut  être  grosse  sans  inconvénient,  la  carpe,  au 
fond,  ne  la  voit  pas.  » 

a  Mettez  à  vos  lignes  de  soie  ou  de  crin  de  longs  tuyaux 
de  plumes  de  cigogne  ou  d'oie,  attachez  le  plomb  à  om5o 
au-dessus  de  l'hameçon  et  choisissez-le  assez  pesant  pour 
qu'il  fasse  enfoncer  un  peu  le  liège  de  la  plume  sous  l'eau; 
il  faut  que  ce  plomb  soit  à  la  mesure  exacte  du  fond. 

»  Rendez- vous  sur  le  lieu  où  vous  aurez  vu  ce  poisson  se 
promener  vers  4  heures  de  l'après-midi,  en  été.  Remar- 
quez que  pendant  que  la  troupe  cherche  sa  nourriture,  au 
fond,  une  ou  deux  carpes  restent  en  sentinelle  à  la  surface 
de  l'eau.  C'est  vers  le  milieu,  au  moins  à  3  ou  4  mètres  du 
rivage,  dans  un  fond  clair  et  un  terrain  convenable,  qu'il 
faut  commencer.  Si  l'eau  change  de  niveau,  prenez  de  nou- 
veau la  hauteur  afin  que,  le  plomb  étant  au  fond,  la  flotte 
paraisse  seulement  de  2  centimètres  au-dessus  de  l'eau.  Il 
faut  remarquer  que  toutes  les  recommandations  se  rap- 
portent à  l'emploi  de  flottes  anglaises.  » 

«Ai  pied  6  pouces  de  la  boucle  de  l'hameçon,  pincez  un 
petit  plomb  n°  4  ou  3,  glissez  ensuite  une  petite  plombée, 
ceci  pour  l'eau  tranquille;  si  elle  est  courante,  la  plombée 
est  plus  lourde,  en  proportion  du  lancer;  attachez  forte- 
ment le  bas  de  ligne  à  la  ligne  du  moulinet  et  préparez- 
vous  à  lancer,  tout  est  prêt.  Votre  plombée  percée  a  été 
peinte  d'abord  en  noir  et  puis,  par-dessus,  une  couche  de 
vernis  à  l'alcool,  vert,  celui  qui  lui  donne  l'apparence  d'un 
morceau  de  bois  mort  tel  qu'on  le  trouve  au  fond  de  l'eau. 
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»  Prenez  un  peu  de  la  pâte  qui  vous  a  servi  à  amorcer, 
faites- en  une  boule  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  et 
entourez  bien  la  plombée  et  son  petit  plomb  d'arrêt; 
dégagez  de  votre  moulinet  autant  de  ligne  que  vous  jugerez 
nécessaire  pour  arriver  au  but  que  vous  vous  proposez  • 
d'atteindre  et,  tenant  la  pelote  de  la  main  gauche  en  main- 
tenant avec  deux  doigts  la  ligne  que  vous  allez  filer,  lan- 
cez! baissez  la  pointe  de  votre  gaule  et  laissez  passer 
autant  de  ligne  que  vous  jugerez  utile;  votre  plombée  ira 
au  fond  lentement,  entraînant  avec  elle  la  pelote;  le  bou- 
chon troué  ne  peut  descendre  plus  bas  que  la  boucle  du 
haut  de  ligne,  étant  retenu  par  un  petit  morceau  de  bois 
attaché  là,  il  remontera  à  la  surface  quelle  que  soit  la  pro- 
fondeur; alors  seulement  donnez  quelques  tours  à  votre 
moulinet  en  le  posant  sur  les  béquilles,  pour  attirer  vers 
vous  la  plombée  assez  et  pas  plus,  pour  vous  assurer  que 
plombée  et  hameçon  sont  bien  sur  le  fond.  Calculez  à  peu 
près  où  se  trouve  l'hameçon  garni  et  lancez  le  plus  près 
possible  quelques  morceaux  de  pommes  de  terre  (i).  » 

«  Ayez  une  canne  et  une  ligne  très  solides,  de  la  racine 
forte  :  comme  hameçon,  le  petit  hameçon  triple  est  excel- 
lent (2). 

»  Lorsque  la  carpe  se  sent  prise  et  qu'elle  est  grosse,  elle 
fait  tout  son  possible  pour  casser  la  ligne;  on  remédie  à 
cela  en  employant  un  moulinet  libre,  lequel  est  entortillé 
d'assez  de  ligne  pour  être  sûr  d'en  fournir  à  la  carpe  autant 
qu'elle  en  demandera;  quelquefois,  on  enroule  la  ligne 
autour  de  la  canne  et  on  la  laisse  se  dérouler  à  mesure  que 
le  poisson  la  tire,  mais  ce  moyen  est  peu  sûr;  la  fuite  du 
poisson  est  tellement  rapide  qu'il  aura  tout  brisé  avant  que 
le  pêcheur  ait  rien  pu  tourner.  » 

«  On  emploie  la  ligne  système  Nottingham;  l'amorce 
doit  traîner  sur  le  fond.  On  laisse  le  poisson  partir  lente- 
ment, avec  le  flotteur,  avant  de  ferrer.  On  doit  pêcher  au 


(1)  Pêche  Moderne,  1908. 

(2)  Henry  de  France. 
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moins  à  6  à  8  mètres  de  la  place  où  l'on  se  trouve.  Les 
carpes  pesant  moins  de  i  kilogramme  mordent  bien;  plus 
grandes,  elles  sont  généralement  très  difficiles  à  pren- 
dre (i).  » 

«  La  canne  pour  pêcher  la  carpe  doit  être  forte  et  d'une 
longueur  de  5  à  6  mètres,  bien  équilibrée  et  munie  d'an- 
neaux; je  me  sers  d'une  canne  Wyers,  fabriquée  en  bambou 
d'Inde  ou  en  bambou  noir.  Le  moulinet  doit  être  fort,  en 
métal  bronzé,  à  cric,  assez  grand  pour  contenir  6o  à 
8o  ruètres  de  ligne.  Ma  ligne  est  en  soie  Invincible,  lettre  E  ; 
c'est  celle  qui  me  convient  le  mieux  pour  cette  pêche.  Le 
bas  de  la  ligne  doit  être  en  racine  forte  de  2  mètres  de  long 
environ  et  muni  d'un  plomb  en  forme  d'olive  ou  rond, 
percé  pour  lui  permettre  de  jouer  librement. 

»  Il  faut  arrêter  ce  plomb  à  4o  centimètres  de  l'hameçon, 
à  l'aide  d'une  petite  chevrotine  fendue.  Ce  plomb  troué  est 
destiné  à  maintenir  la  ligne  au  fond  et  à  permettre  à  la 
carpe  de  prendre  l'appât  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance. Comme  flotteurs,  choisir  une  plume  grosse  et 
moyenne,  suivant  la  profondeur  de  l'eau  ou,  ce  qui  est 
encore  mieux,  un  bouchon  anglais  de  forme  allongée,  fait 
de  plume  de  porc- épie  entourée  de  liège.  Ce  dernier  est 
très  sensible  et  supporte  beaucoup  de  plomb  ;  il  a  le  grand 
avantage  de  ne  pas  emmagasiner  d'eau,  comme  cela  arrive 
quelquefois  avec  la  plume  ordinaire.  Si  l'on  pêche  dans 
5  mètres  d'eau,  le  flotteur  doit  être  placé  à  5  mètres  du 
plomb  au  moins,  pour  permettre  à  la  ligne  de  toucher  le 
fond  en  laissant  traîner  l'hameçon  de  4°  centimètres  de 
racine.  » 

Voici  un  article  intéressant  de  M.  Ryvez  : 

«  Pour  pêcher  dans  des  fonds  de  4  mètres  et  plus,  vous 
pourrez  vous  servir,  à  volonté,  de  gaules  longues  ou 
courtes,  suivant  que  vous  péchez  avec  ou  sans  flotte.  Dans 
le  premier  cas  il  faut  tenir  compte,  pour  choisir  la  lon- 


(i)  Max  von  dem  Borne  de  Berneuchen. 
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gueur  de  la  gaule  :  i°  de  la  profondeur  ;  2°  de  l'angle  que  le 
courant  créera  entre  la  verticale  et  l'inclinaison  de  la 
ligne;  3°  de  la  longueur  de  la  bannière;  4°  de  la  longueur 
du  bas  de  ligne  entre  l'hameçon  et  la  plombée.  En  Seine, 
pour  pêcher  avec  flotte  dans  4  mètres  d'eau,  il  faut  une 
canne  de  6  mètres  au  moins.  Le  bois  que  je  trouve  le  plus 
pratique  pour  un  tel  engin  est  le  bambou  noir.  Dans  le 
second  cas,  l'absence  de  flotte  permet  l'emploi  de  cannes 
de  2  à  4  mètres  :  3  mètres  à  3m5o  de  bambou  refendu  con- 
viennent à  merveille;  parmi  les  cannes  de  la  maison 
Wyers,  je  me  sers,  pour  la  pêche  de  la  «  Royale  »  et  de  la 
a  Redoutable  »  dont  le  scion  en  baleine  travaille  bien;  mais 
avec  une  ligne  forte,  on  doit  bien  surveiller  le  bout  du 
scion  qui  remplace  le  bouchon  avertisseur  de  touches. 

»  On  ne  peut  prétendre  prendre  de  grosses  carpes  sans 
moulinet,  à  moins  de  monter  sur  des  lignes  énormes  ;  ce 
serait  d'ailleurs  peu  sportif,  peu  émotionnant.  Choisissez 
donc  un  moulinet  à  cric  pouvant  contenir  ioo  yards  de 
soie  force  F,  cela  suffit  comme  force  et  comme  longueur. 
La  ligne  étant  passée  dans  les  anneaux  de  la  canne,  pre- 
nez une  plombée  coulante,  carrée  ou  triangulaire,  et  passez 
la  ligne  dedans.  Terminez  la  ligne  par  une  boucle  et 
serrez  un  petit  plomb  au-dessus  de  cette  boucle,  afin  que 
la  plombée,  libre  de  remonter,  ne  puisse  descendre  sur  la 
boucle  et  le  bas  de  ligne.  Ce  bas  de  ligne  sera  de  deux  ou 
trois  brins  de  Marana  (o^o  à  omgo)  et  se  reliera  par  une 
boucle  à  la  soie.  L'hameçon,  simple  ou  triple,  dépendra  de 
l'esche  employée,  mais  devra  toujours  être  solide  et  monté 
avec  soin.  » 

Citons  encore  ces  lignes  d'un  amateur  dont  le  grand- 
père  péchait  la  carpe  avec  un  bas  de  ligne  de  2  mètres,  en 
laiton  fin  1 

El  est  peu  probable  que  la  carpe,  qui  suit  aussi  le  progrès, 
se  laisse  prendre  actuellement  à  ces  «  câbles  »! 

«  Mon  grand-père,  pêcheur  infatigable  et  adroit,  avait 
une  prédilection  pour  la  carpe,  surtout  de  rivière,  car, 
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disait-il,  c'est  pour  lui  le  poÎBson  le  plus  émotionnant  à 
tirer  de  l'eau. 

»  Je  l'ai  vu  très  souvent  à  l'œuvre  ;  sur  dix  toucheB,  il  ne 
manquait  pas  deux  fois  sa  pièce;  le  signataire,  son  petit-fils 
et  élève,  ne  pourrait  pas  en  dire  autant! 

»  Voici,  depuis  A  jusque  Z,  comment  il  opérait  et  com- 
ment j'ai  continué  d'opérer  :  Tout  d'abord,  son  choix  était 
un  hameçon  droit  blano, 
fort  de  fer  n°  8,  qu'il  dres- 
sait sur  un  laiton  fin, 
lequel  laiton  avait  été 
mouillé  dans  une  solution 
assez  forte  de  cristaux, 
afin  qu'en  séchant  il 
paisse  s'oxyder  légère- 
ment et  perdre  alors  son 
luisant  sur  le  lit  de  la 
™,  187.  -  rtcHi  d'a-ateur  rivière;  longueur  de  l'ha- 

meçon avec  plombs,  80  cen- 
timètres ;  plombée,  5  à  6  olives  longues  et  minces,  puis  un 
nouveau  fil  de  laiton  oxydé  de  1  mètre  environ  (soit 
2  mètres  de  laiton)  ;  un  bon  filin  de  20  mètres  ;  un  bambou 
solide  de  i^So,  d'une  seule  pièce,  assez  flexible  du  scion, 
armé  d'œillets  fixes,  gros,  larges  et  bien  ronds  comme  fer 
fil  les  faisait  avec  du  gros  fil  de  fer  galvanisé!)  assez  rap- 
prochés vers  le  scion;  l'avant-dernier  oeillet  à  5o  centi- 
mètres d'un  moulinet  simple,  maiB  bien  déroulant  ;  le  der- 
nier œillet  à  20  centimètres  de  ce  moulinet,  soit  donc 
3o  centimètres  entre  ces  deux  derniers  œillets.  Entre  enx, 
sur  le  filin,  est  passé  un  petit  bout  de  bouchon  simplement 
fendu,  avec  un  canif,  jusqu'au  centre  que  l'on  agrandit  un 
peu  avec  une  aiguille  à  vif,  de  façon  qu'il  puisse  se  mainte- 
nir, mais  glisser  facilement  sur  le  filin. 

»  Une  fois  la  ligne  jetée,  les  plombs  en  place  sur  le 
fond,  le  bambou  bien  maintenu  par  la  main  droite,  la 
pointe  du  scion  étant  à  60  centimètres  environ  de  la 
surface  de  l'eau,  on  pince  le  filin  de  la  main  gauche 
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juste  au-dessus  du  dernier  œillet,  on  tire  légèrement, 
la  pointe  du  scion  s'abaissant  alors  vers  l'eau,  et  on 
place  le  petit  bout  de  bouchon  à  l'endroit  saisi  et  enfin  on 
remet  le  tout  en  place,  en  relevant  le  bout  du  scion  comme 
il  était  avant,  de  sorte  que  le  bouchon  se  trouve  juste 
au-dessus  du  dernier  œillet;  on  le  taille  s'il  y  a  lieu,  pour 
qu'il  ne  touche  pas  ou  très  peu  le  bambou  et  on  s'arrange 
pour  qu'entre  les  deux  derniers  œillets  il  n'y  ait  aucune 
aspérité  —  le  bouchon  ne  peut  pas  passer  dans  les 
œillets.  Commodément  assis,  dans  le  bateau,  car  il  va 
falloir  être  plus  ou  moins  patient,  les  coudes  sur  les 
genoux,  la  ligne  posée  bien  soutenue,  plombs  à  fond,  par 
la  main  droite  (prenant  devant  le  moulinet)  et Tavant-bras 
droit  (soutenant  l'extrémité  du  bambou),  le  filin  tenu  par 
la  main  gauche,  de  façon  à  pouvoir  le  tirer  sur  une  lon- 
gueur d'environ  a5  centimètres.  Au  moment  psycholo- 
gique, il  n'y  aura  qu'à  regarder  le  petit  bouchon  et  c'est 
moins  fatigant  qu'à  fixer  le  bout  du  scion  ou  plus  commode 
que  de  juger  de  la  sensation  communiquée... 

»  La  carpe,  en  général  et  d'après  mon  grand-père, 
saisit  délicatement  l'appât  :  la  touche  se  communique  par 
une  légère  sensation.  C'est  le  moment  psychologique... 
d'étendre  légèrement  la  ligne  en  abaissant  de  très  peu  la 
pointe  du  scion,  afin  que  la  carpe  ne  trouve  pas  de  résis- 
tance de  la  part  de  l'appât.  Son  second  mouvement  étant 
de  humer  plus  profondément  et  de  donner  en  même  temps 
quelques  coups  de  nageoires,  on  voit  le  petit  bouchon 
parcourir  tout  ou  partie  des  3o  centimètres  entre  les  deux 
derniers  œillets.  La  main  gauche  a  eu  soin  de  maintenir 
faiblement  le  filin,  pour  qu'il  glisse  bien  entre  les  deux 
doigts  sans  offrir  de  résistance  aucune  à  la  traction 
opérée  par  la  carpe.  Quand  le  bouchon  touche  ou  va  pour 
toucher  l'avant-dernier  œillet,  serrer  le  filin  et  tirer  sec 
sur  une  longueur  de  20  à  25  centimètres,  dans  le  sens  du 
filin,  tout  en  relevant  le  bout  du  scion.  Le  ferrage  est 
ainsi  effectué. 

»  Si  vous  avez  affaire  à  une  carpe  de  1  livre  à  1  1/2  livre, 
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le  bouchon  peut  ne  pas  parcourir  les  3o  centimètres,  maiè 
vous  avez  pour  vous  la  sensation  communiquée  et  vous 
pressentez  que  le  poids  ne  sera  pas  gros;  de  même  pour  un 
beau  gardon  ou  un  petit  chevesne.  » 

Suivant  l'endroit,  le  montage  des  lignes  diffère.  Au 
pêcheur  à  trouver  la  meilleure  manière.  C'est  affaire 
d'expérience  particulière. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  «  mode  »  spéciale  pour  les  cannes 
à  pêche,  les  moulinets  ou  les  lignes,  mais  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver,  car  la  pêche  est  devenue  un  sport,  et 
les  modes  s'en  mêlent.  Les  femmes  aussi. 

A  quand  les  hameçons  en  or  et  les  plombées  en  perles  ou 
en  brillants  ? 

«  En  Angleterre,  la  pêche  à  la  ligne  est  un  sport  à  la  fois 
populaire  et  aristocratique,  masculin  et  féminin.  Beaucoup 
d'Anglaises,  et  du  meilleure  monde,  prennent  plaisir  à 
«  mouiller  le  fil  ».  A  la  cour  de  la  reine  Victoria,  on 
comptait,  comme  «  grandes  ligneuses  »,  la  reine  elle-même, 
la  princesse  de  Galles,  aujourd'hui  reine-mère  Alexandra, 
la  princesse  Victoria,  la  duchesse  de  Fife,  la  princesse 
Béatrice  de  Battenberg  et  aussi  la  jeune  princesse  Ena, 
depuis  reine  d'Espagne,  la  duchesse  de  Portland,  la 
duchesse  de  Bedford,  bref,  tout  l'armoriai  britannique. 

»  En  France,  on  ne  trouve  guère  de  pêcheuses  notoires 
que  parmi  les  artistes  de  théâtre  :  Sarah  Bernhard,  la 
«  grande  artiste  nationale  »  ;  Mme  Silvain,  de  la  Comédie- 
Française,  la  meilleure  élève  de  son  mari,  un  de  nos 
maîtres  de  «  la  gaule  »;  Judic,  Jane  Granier,  Jane  Vieu  et 
quelques  autres.  » 

»  Et  tandis  que  le  bouchon  danse  sur  la  nappe  unie  et 
miroitante,  combien  n'en  est-il  pas  qui  ont  mieux  apprécié 
les  plus  belles  pages  de  leurs  auteurs  favoris,  qui  en  ont 
mieux  compris  tout  le  charme  pour  l'avoir  éprouvé  sous  le 
ciel  bleu,  parmi  les  campagnes  jolies  dont  les  plus  admi- 
rables vers  n'ont  jamais  assez  dit  l'éternelle  et  changeante 
beauté?  » 
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L'ESPRIT  DU  PÊCHEUR 

«  S'est-on  assez  moqué  du  pêcheur  à  la  ligne  ! 

De  ce  pelé,  de  ce  galeux. 
Chacun  Ta  pris  pour  but  de  sa  verve  maligne,     • 

Et  dépensé  beaucoup  d'esprit. 

»  Définition  connue  :  aux  deux  bouts  de  la  gaule 

Une  bête  !  —  Et  si  cet  on-dit 
Etait  vrai.  —  Quel  bonheur  pour  le  pêcheur  qu'affole 

Un  tel  gaspillage  d'esprit. 

»  Car  il  ne  reviendrait  pas  si  souvent  bredouille 

Et  n'aurait  pas  l'air  déconfit 
S'il  prenait  du  poisson.  Il  n'aurait  pas  la  trouille 

D'être  criblé  de  traits  d'esprit. 

»  Mais  cet  homme  est  un  sage  et  il  reste  impassible 

Sous  les  brocarts  qu'il  subit; 
A  toute  moquerie,  il  reste  inaccessible 

Ce  qui  prouve  bien  son  esprit. 

»  Quand  il  part  à  la  pêche,  il  échappe  à  sa  femme 

A  tout  ennui,  grand  ou  petit. 
Il  est  libre  !  Etre  heureux,  voilà  tout  son  programme, 

Ce  qui  ne  manque  pas  d'esprit. 

»  Tout  un  jour  au  grand  air!  Là,  pas  de  politique, 

Tranquillité,  bon  appétit. 
Steinhel  et  Chanteclair,  aux  deux  il  fait  la  nique; 

Et  ça  repose  bien  l'esprit. 

»  C'est  sa  philosophie,  au  diable  qui  s'en  moque; 

Que  tous  se  le  tiennent  pour  dit. 
Pour  lui,  qui  ne  comprend  pas  son  art  bat  la  ber loque, 

C'est  lui  qui  a  le  plus  d'esprit.  » 

«  La  pêche  de  la  carpe  est  sportive  en  ce  sens  qu'elle 
exige  de  longs  lancers,  parfois  de  25  à  3o  mètres  (i).  » 


(i)  Henry  de  France. 


—  38o  — 

En  général,  nous  n'aimons  pas  pêcher  la  carpe  au  large. 
Il  n'est  guère  possible  de  la  pêcher  convenablement  à  une 
grande  distance. 

Le  flotteur  ne  se  distingue  pas  fort  bien,  le  fil  est  tou- 
jours plus  ou  moins  détendu  par  suite  de  l'influence  du 
vent,  et  le  ferrage  est  défectueux.  S'il  y  a  trop  de  plomb 
à  la  ligne,  la  carpe  très  rusée,  abandonne  l'appât  tout  de 
suite. 

Néanmoins  dans  les  cours  d'eau,  si  l'on  pêche  du  bord, 
dans  les  étangs  lorsqu'ils  sont  entourés  de  roseaux  au 
quand  toutes  les  carpes  se  trouvent  au  large,  il  n'est  pas 
possible  de  faire  autrement. 

a  Etant  donné  qu'avec  un  moulinet  à  lancer  les  poids 
légers  on  peut  commencer  à  obtenir  des  résultats  suffisants 
comme  longueur  avec  un  poids  de  5  grammes,  quelles  dis- 
positions doit- on  adopter  pour  pêcher  au  flotteur? 

»  Un  premier  cas  se  présente,  qui  est  celui  du  flotteur 
ordinaire  pour  la  carpe,  perche,  chevesne,  etc.,  lequel  est 
composé  d'une  forte  plume  parfois  renforcée  d'un  petit 
liège.  Ce  flotteur  et  sa  plombée  pèsent  au  moins  5 grammes. 

»  Tout  d'abord  on  établira  ce  flotteur  à  glissement,  de 
manière  à  ce  qu'au  moment  du  lancer  le  flotteur  soit  contre 
sa  plombée  et  que  les  poids  répartis  sur  la  ligne  soient 
réunis  en  un. 

»  Il  est  aisé  de  transformer  un  flotteur  ordinaire  en  flot- 
teur à  glissement.  Il  suffit  de  faire  deux  petits  anneaux  en 
laiton  tordu  :  l'un  se  fixe  au  bas  du  flotteur  et  l'autre  à  la 
base  de  la  partie  destinée  à  émerger.  La  ligne  passe  dans 
ces  anneaux.  Le  flotteur  s'arrête  par  en  haut  contre  un 
bout  de  petite  ficelle  serrée  à  la  hauteur  voulue  et  formant 
nœud;  au  bas,  contre  l'émerillon,  est  attaché  le  bas  de  la 
ligne.  La  plombée  vient  immédiatement  après  l'émerillon. 
Nous  nous  servons  de  bas  de  ligne  courte,  d'environ  5o  à 
60  centimètres.  Il  serait  inutile,  d'ailleurs,  d'en  avoir  de 
plus  long  dans  les  eaux  peu  profondes  où  se  pratique  sur- 
tout la  pêche  au  lancer. 

»  On  peut  d'ailleurs  faire  glisser  le  flotteur  sur  une  sorte 
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de  bas  de  ligne  en  cordonnet  de  soie  transparente,  si  Ton 
a  à  pêcher  an  loin  dans  un  endroit  profond. 

»  Pour  alourdir  encore  un  peu  notre  appareil,  nous  gar- 
nissons notre  plombée  (en  général  composée  d'une  feuille 
de  plomb  repliée)  avec  une  petite  boule  de  pâte  de  pain. 
Cette  pâte,  en  tombant  à  l'eau,  se  désagrège  et  forme 
amorce. 

»  Lancer  cet  appareil  soit  latéralement,  soit  même  droit 
devant  soi  dans  la  verticale  n'offre  pas  de  difficulté. 

»  Il  importe  toutefois  de  ne  pas  oublier  de  bien  vaseliner 
la  ligne  afin  qu'elle  flotte  convenablement. 

»  Malheureusement,  le  flotteur  que  nous  venons  de 
décrire  est  beaucoup  trop  lourd  et  trop  peu  sensible  pour 
certaines  pêches,  notamment  pour  celle  du  gardon.  Pour 
ce  dernier  poisson,  la  petite  plume  de  porc-épic,  avec  un 
ou  deux  grains  de  plomb  comme  plombée,  est  de  rigueur. 
Dans  ce  cas,  que  peut-on  faire? 

»  Voici  la  solution  que  nous  avons  adoptée  : 

»  Nous  prenons  une  forte  plume  d'oie,  que  nous  entou- 
rons en  son  milieu,  de  ce  qu'elle  peut  porter  de  fil  ou  de 
feuille  de  plomb  sans  couler.  Nous  attachons  cette  plume 
par  l'anneau  qui  la  termine  et,  au  moyen  d'un  fil  de  3  ou 
4  centimètres,  à  notre  plume  de  porc-épic.  Le  nœud  cou- 
lant d'attache  est  serré  à  la  base  de  la  partie  émergeante 
de  cette  plume. 

»  Ainsi  installé,  cet  appareil  se  lance  fort  bien  et  ne 
s'embrouille  pas. 

»  Sur  l'eau,  la  grande  plume  d'oie  flotte  horizontalement 
à  côté  de  la  plume  en  porc-épic.  Elle  n'entrave  nullement 
la  sensibilité  de  cette  dernière,  elle  sert  même,  par  ses 
mouvements,  à  mieux  voir  les  touches  :  c'est  surtout  pré- 
cieux lorsqu'il  fait  un  peu  de  vent. 

»  En  outre,  nous  surmontons  le  sommet  de  notre  flot- 
teur d'une  petite  plume  blanche  formant  aigrette,  et  qui 
peut  se  voir  aisément  et  sans  fatigue  à  i5  mètres. 

»  Tous  ces  engins  paraîtront  sans  doute  compliqués  et 
inutiles  à  des  pêcheurs  qui  savent  parfaitement  prendre 
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du  poisson  sans  y  avoir  recours.  Il  nous  parait  néanmoins 
qu'il  est  plus  sportif  et  plus  agréable  de  ramener  un  pois- 
son du  large  que  de  le  prendre  sous  sa  canne  et  de  l'enlever 
à  bras  tendus  (i).  » 

«  Les  pêcheurs  de  carpes,  en  étang,  ont  acquis,  par  suite 
de  la  pratique,  une  manière  de  lancer  la  ligne  qui  leur 
permet  d'opérer  avec  une  baguette  plus  petite;  ils  fixent  à 
la  plombée  une  poignée  de  terre  glaise  bien  pressée  dans 
la  main,  déroulent  à  leurs  pieds  presque  tout  le  contenu 
de  leur  moulinet  et  lancent  l'appât,  de  cette  façon,  à  une 
très  grande  distance,  parfois  à  3o  et  même  4°  mètres  du 
bord.  Il  est  nécessaire,  dès  lors,  de  faire  usage  de  pisci- 
vore ou  de  soie  de  Chine  plus  fins,  afin  de  faciliter  le  jeu 
dans  les  anneaux  adaptés  à  la  baguette;  on  fixe  ensuite 
cette  dernière  en  terre  et  on  enroule  au  moulinet  toute  la 
partie  de  la  ligne  non  lancée.  Cette  manière  d'opérer  ren- 
contre pourtant  un  inconvénient  :  celui  de  ne  pouvoir 
amorcer  convenablement  la  place  où  l'appât  se  trouve 
placé.  Un  moyen  ingénieux,  cependant,  serait  de  mélanger 
à  la  terre  glaise  :  soit  de  la  pomme  de  terre  écrasée,  soit 
des  asticots  ou  n'importe  qu'elle  autre  amorce  (2).  » 

«  L'ingéniosité  des  pêcheurs  est  très  grande.  On  sait 
déjà  quelles  preuves  ils  en  donnent  dans  la  préparation  de 
leur  outillage;  pour  l'employer,  ils  ne  sont  pas  moins 
habiles.  Ainsi,  à  l'arrière-saison,  la  carpe  qui,  en  étang, 
se  rapproche  parfois  des  bords,  peut  se  tenir  un  peu 
éloignée. 

»  Comment  faire  pour  aller  la  trouver  où  elle  est  :  c'est- 
à-dire  présenter  l'appât  de  façon  qu'elle  lui  fasse  honneur? 
A  10  mètres  on  envoie  encore,  en  balançant  la  ligne;  mais 
plus  loin?  Voici  un  procédé.  Mais,  auparavant,  il  faut 
expliquer  comment  est  constituée  la  ligne  :  gaule  à  mou- 
linet, bien  entendu  :  cordonnet,  monture,  balle  de  plomb. 
Seulement,  au  lieu  de  mettre  la  monture  après  la  balle 


(1)  Henry  de  France. 

(2)  Berqueman. 
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perforée,  on  a  une  balle  fixée  au  cordonnet,  près  de  son 
extrémité;  la  monture  est  placée  an-dessus.  Il  reste  donc, 
d'après  ce  que  je  viens  d'expliquer,  un  bout  de  cordonnet 
dépassant  la  balle.  On  y  fait  une  boucle  qui  va  jouer  un 
grand  rôle. 

»  L'hameçon  est  appâté  solidement,  de  façon  à  résister 
à  un  jet  violent.  Le  pêcheur  enfonce  derrière  lui,  à  une 
certaine  distance,  10  mètres  par  exemple,  un  pieu  quel- 
conque, généralement  un  gros  bambou  de  im5o  environ  de 
hauteur.  En  haut  du  pieu,  une  fente  dirigée  vers  l'eau.  Le 
pêcheur  introduit  la  boucle  formant  la  fin  de  la  ligne  et  la 
retient  par  un  brin  d'herbe.  Cela  fait,  il  revient  au  bord 
de  l'eau,  tend  la  ligne  et  d'un  brusque  mouvement  de  bas 
en  haut,  fait  avec  la  canne,  il  coupe  le  brin  d'herbe, 
arrache  la  ligne,  qui  décrit  dans  l'air  une  parabole,  ou 
plutôt  une  trajectoire  proportionnée  à  la  force  développée 
par  le  bras  du  pêcheur  et  au  poids  de  la  balle.  On  envoie 
de  la  sorte  l'appât  à  peu  près  où  Ton  veut,  à  20  et 
3o  mètres  très  facilement.  C'est  le  procédé  des  maîtres 
pêcheurs  de  Versailles.  Ils  obtiennent,  en  l'utilisant,  de$ 
résultats  remarquables,  et  ils  se  montrent  d'une  habileté 
extraordinaire  dans  cette  opération  qui  demande  une 
certaine  habitude  pour  être  réussie. 

»  Pour  amorcer  un  coup,  non  pas  si  éloigné  que  cela, 
parce  que  ce  ne  serait  vraiment  possible  qu'en  se  rendant 
sur  place  en  bateau,  mais  néanmoins  loin  du  bord,  il  y  a  un 
moyen  assez  peu  connu  pour  qu'il  mérite  d'être  décrit. 

»  Le  pêcheur  met  blé  cuit,  pain  de  chêne  vis  concassé  ou 
asticots  dans  une  sorte  de  «  main  »  en  métal,  assez  sem- 
blable à  celle  dont  on  se  sert  à  Nice  pour  projeter  les 
confettis  de  plâtre.  C'est  un  tube  se  terminant  par  un  bec 
formant  environ  la  moitié  de  l'objet.  Dimensions  à  volonté. 
Ou  emmanche  cette  «  main  »  au  bout  d'un  bambou  semi- 
rigide  et  plus  ou  moins  long,  entre  1  mètre  et  im5o.  On 
envoie  l'amorce  très  loin  avec  ce  système. 

»  De  la  façon  dont  on  amorce  dépend,  en  grande  partie, 
le  succès  de  la  pêche.  En  général,  on  peut  dire  que  l'on  ne 
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jette  jamais  l'amorce  assez  en  amont.  Il  est  certain  que  si 
sur  un  coup  où  il  y  a  peu  de  courant  et  4  à  5  mètres  d'eau, 
on  envoie  pelotes  ou  morceaux  de  pain  de  chènevis  droit 
devant  le  bateau,  il  y  a  de  fortes  chances  pour  qu'on  aille 
amorcer  le  coup  du  voisin  qui  pêche  en  aval,  Si  au  début 
de  la  pêche,  il  n'y  a  pas  trop  d'inconvénient  à  amorcer 
devant  soi  —  ce  qui  porte  l'amorce  au-dessous  du  coup  — 
il  faut,  au  fur  et  à  mesure  que  s'avance  la  séance,  remonter 
de  plus  en  plus  jusqu'à  envoyer  à  3  ou  4  mètres  en  amont 
pour  être  sûr  d'avoir  le  poisson  sur  le  coup.  » 

M.  Léonard  Crosslé,  dans  un  article  paru  dans  le 
Fishing  Gazette  de  Londres,  dit  : 

«  On  amorce  souvent  en  plaçant  de  la  terre  contenant 
de  l'amorce  autour  du  flotteur,  ou,  pour  lancer  plus  loin, 
de  la  terre  glaise.  Si  la  terre  est  assez  forte  pour  tenir 
pendant  le  jet,  et  assez  molle  pour  se  dégager  après,  tout 
va  bien. 

»  Un  meilleur  «  plan  »  est  d'employer  un  petit  acces- 
soire semblable  à  celui 
décrit  (voir  figure)  et  con- 
sistant en  6  à  8  centi- 
mètres de  fin  tube  (3  mil- 
limètres de  diamètre)  avec 
une  petite  rondelle  en 
cuivre  de  i  centimètre  de  diamètre  fixée  vers  le  milieu. 

On  fixe  cela  à  la  ligne,  en  ayant  soin  de  placer  un  plomb- 
pour  maintenir.  L'amorce  entoure  alors  le  tube,  et  si 
légère  soit-elle,  elle  ne  tombera  pas  pendant  le  jet.  » 

Wendelen  écrit  : 

«  On  lance  sa  ligne  dans  le  courant,  en  aval  de  ce 
dernier;  on  s'assure  que  le  plomb  repose  sur  le  sol  et  on 
tient  la  bannière  strictement  tendue. 

»  Si  l'on  tient  sa  gaule  en  main,  on  s'aperçoit  immé- 
diatement de  l'attaque  du  poisson  à  une  secousse  qu'on 
reçoit  à  cette  main  ;  on  rend  immédiatement  de  la  ficelle 
en  abaissant  progressivement  le  scion  jusqu'au  niveau  de 
l'eau;  le  corps  de  la  ligne,  sous  la  traction  de  l'appât 
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entraîné  par  le  poisson,  glisse  à  travers  le  trou  du  plomb, 
qui  reste  immobile  sur  le  fond;  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
ligne  à  rendre,  le  moment  de  ferrer  est  arrivé;  un  peu 
d'expérience  du  pêcheur  lui  fera,  d'ailleurs,  connaître 
rapidement  ce  moment. 

»  Si  l'on  fixe  sa  gaule  dans  la  berge,  ce  que  nous  faisons 
toujours,  c'est  le  scion  qui,  jouant  le  rôle  du  flotteur, 
avertit  le  pêcheur  de  l'instant  où  il  doit  ferrer;  on  doit 
avoir  soin  de  retirer  la  gaule  ainsi  fixée,  en  la  dirigeant 
vers  le  large. 

»  Dans  cette  pêche,  sur  dix  poissons  qui  attaquent,  il 
y  en  a  huit  qui  se  ferrent  d'eux-mêmes, 
surtout  quand  ils  sont  gros. 

»  La  force  du  courant  imprimant 
à  l'appât  un  mouvement  perpétuel, 
maintenu  qu'il  est  par  le  plomb,  à 
quelques  pouces  du  sol,  attire  l'atten- 
tion du  poisson  sur  cet  appât;  aussi 
le»  attaques  sont-elles  très  fréquentes. 
Dans  cette  pêche,  on  prend  presque 
toujours  de  gros  poissons,  tels  que 
anguilles,  barbeaux,  brèmes,  carpes, 
chevesnes    ou  meuniers,   perches  et  Fl°-  188 

même  saumons  et  truites. 

»  Les  vers  de  terre,  ceux  à  tête  noire  surtout,  sont  les 
meilleures  amorces  à  employer  :  il  est  préférable  de  les 
attacher  à  l'hameçon  par  le  milieu  du  corps,  la  pointe  de 
l'engin  dirigée  vers  la  tête;  ainsi  mis  à  l'hameçon,  le 
ver  conserve  sa  longévité,  et  tête  et  queue  s'agitent  conti- 
nuellement, ce  qui,  nons  le  répétons,  attire  l'attention  du 
poisson. 

«  Il  faut  dans  cette  pêche  (carpe)  observer  le  plus 
grand  silence  pour  éviter  de  piétiner  sur  la  berge,  car 
la  carpe  est  le  plus  méfiant  des  poissons  ;  dans  les 
étangs  de  pêche,  si  l'on  veut  faire  de  belles  captures, 
on  doit  toujours  choisir  la  place  où  il  y  a  le  moins  de 
pêcheurs. 
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»Dans  les  cours  d'eau  de  l'Etat  (i),  la  carpe  est  très 
rare  et  nous  n'en  conseillons  pas  la  pêche  exclusive;  nous 
l'avons  cependant  rencontrée  dans  l'Escaut,  dans  la  Lys 
et  dans  la  Dendre;  jamais  dans  la  Meuse,  ni  dans  les 
affluents  de  ce  fleuve;  ce  n'est,  d'ailleurs,  qu'accidentelle- 
ment que  ce  poisson  occupe  les  eaux  mentionnées  ci- 
dessus;  c'est  à  la  suite  de  crues  intenses  qu'il  a  pu 
s'échapper  de  certains  étangs. 

»  La  carpe  se  pêche  toujours  au  fond,  l'amorce  traînant 
sur  le  fond;  on  en  capture  cependant  entre  deux  eaux, 
surtout  dans  les  eaux  à  grand  fond  ;  c'est  principalement 
avec  la  pâte  de  pain,  en  péchant  au  poisson  blanc*  qu'on  a 
affaire  à  une  carpe;  si  cette  dernière  est  grosse,  on  est 
presque  certain  d'avoir  la  ligne  cassée.  » 

Touche  et  ferrage.  —  Défense.  —  «  Le  commandant  X... 
est  un  vieux  dur  à  cuire  qui  a  pris  sa  retraite  après  de 
bons  et  loyaux  services.  Malgré  les  années,  c'est  une 
poudre,  un  salpêtre,  un  volcan.  Il  ne  parle  pas,  il  rugit. 
Quand  il  se  mouche,  les  sons  caverneux  que  son  mouchoir 
ne  peut  éteindre,  s'entendent  à  une  demi-lieue  et  font 
sauver  les  chiens  qui  vaguent  sur  la  voie  publique.  La 
colère  est  son  état  normal,  et  il  ne  s'endort  jamais  sans 
avoir  son  sabre  à  côté  de  lui  et  une  paire  de  pistolets  sou& 
son  oreiller.  Si  on  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  santé, 
il  écume  ;  si  on  se  risque  à  lui  parler  de  la  beauté  du  temps r 
il  flamboie  et  roule  des  yeux  à  donner  de  la  chair  de  poule 
à  un  rhinocéros.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  explo- 
sion, et  le  picrate  de  potasse,  la  dynamite  et  le  fulmi- 
cotpn  ne  sont  que  de  simples  pétards  à  côté  de  cette 
nature  en  ébullition  perpétuelle. 

»  Et  il  est  pêcheur  de  carpes  avec  ça  ! 

»  Il  cultive,  sur  les  bords  de  la  Seine,  un  certain  trou 
dont  il  est  l'unique  possesseur,  et  qui  renferme,  bon  an 
mal  an,  une  dizaine  de  carpes  dont  il  prend  toujours  bien. 


(i)  En  Belgique. 
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la  moitié  de  juin  à  septembre.  Cinq  carpes  en  trois  mois 
et  demi  !  Dès  qu'il  est  assis  sur  son  pliant,  il  devient 
plus  doux  qu'un  agneau,  et  son  visage,  qui  ne  respire 
d'habitude  que  la  fureur,  se  détend  et  s'illumine  d'un,  sou- 
rire attendri. 

»  Il  est  resté  quarante- trois  jours,  du  lever  au  coucher 
du  soleil  sans  voir  une  touche  ! 

»  Il  a  fait  fabriquer  une  petite  machine  qu'il  porte  sur 
son  dos,  dans  un  étui  spécial,  côte  à  côte  avec  sa  canne  à 
pêche.  Cette  machine  se  compose  d'une  vingtaine  de 
minces  pieux  ferrés  par  le  bout  et  reliés  entre  eux  par  de 
légères  chaînettes.  Dès  qu'il  est  arrivé  à  sa  place,  vers 
2  heures  du  matin  au  mois  de  juin,  il  plante  circulaire- 
ment  ses  pieux  et  se  trouve  au  centre  d'une  forteresse 
que  nul,  fût-il  plus  brave  que  Bayard,  ne  s'aviserait  de 
franchir. 

»  Le  croiriez- vous?  Ils  sont  deux  maintenant  dans  la 
forteresse!  Oui,  deux! 

»  Ah!  vous  voulez  savoir  le  comment  de  cet  étrange  phé- 
nomène? Eh  bien!  écoutez. 

»  Un  matin,  aux  lueurs  indécises  de  l'aube,  le  comman- 
dant X...  se  lève  de  sa  couche  hérissée  d'armes  et  s'ache- 
mine, toujours  en  colère,  vers  son  trou  à  carpes.  A  quelques 
pas  de  ce  lieu  chéri,  il  sent  tout  son  corps  secoué  par  un 
frisson  épouvantable  :  un  inconnu,  un  filou,  un  voleur  est 
installé  à  sa  place  !  !  !  Non,  ce  n'est  pas  possible.  Ses  yeux 
se  trompent!  Mais  si;  plus  il  approche,  mieux  il  distingue 
un  homme  Tirmé  d'une  longue  gaule,  assis  commodément 
sur  un  pliant.  Un  pliant! 

»  Le  commandant  pousse  un  rugissement  formidable 
auquel  répond  un  ricanement  plein  d'ironie,  et  il  se  pré- 
cipite comme  une  avalanche  sur  l'intrus,  en  brandissant 
son  paquet  d'épieux  qui  rend  des  sons  éclatants,  comme 
les  armes  d'Achille.  L'inconnu  s'est  mis  sur  la  défensive 
et  tient  le  gros  compartiment  de  sa  canne  à  pêche,  terminé 
par  un  fer  de  lance,  croisé  comme  une  baïonnette  contre  la 
poitrine  de  l'agresseur. 
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j>  —  Misérable  !  vocifère  le  commandant,  tu  as  pris  ma 
place! 

»  —  Cette  place  est  au  premier  occupant,  dit  l'autre. 

»  —  Ah!  nous  allons  voir,  hurla  le  vieux  guerrier,  qui 
porte  au  visage  de  son  adversaire  les  fers  acérés  de  ses 
vingt  épieux. 

\  »  Le  coup  est  paré  par  la  eanne  à  lance.  Mais  ce  n'est  là 
que  le  début  d'une  lutte  gigantesque,  et  le  commandant,  la 
bouche  écumante,  revient  à  l'attaque  avec  une  fureur  nou- 
velle. 

»  Tout  à  coup  les  armes  tombent  de  ces  mains  homicides. 
Les  rivaux  se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'em- 
brassent. 

»  —  Mon  vieil  ami  ! 

»  —  Mon  vieux  camarade  ! 

»  —  Comment,  c'est  toi  que  je  voulais  tuer? 

»  —  Et  moi  qui  voulais  t'occire  ! 

a>  On  s'assied,  on  cause,  on  s'explique.  Le  nouveau  venu 
est  le  commandant  Z...,  ancien  frère  d'armes  du  terrible 
•commandant  X...,  comme  lui  retraité,  féru  comme  lui  de 
la  passion  de  la  carpe.  Les  hasards  de  la  guerre  les  avaient 
séparés,  les  hasards  de  la  pêche  les  réunissent.  Tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possible.  Et 
voilà  pourquoi  ils  sont  deux  à  garder  le  trou  à  carpes. 

»  Allez  vous  y  frotter  (i).  » 

«  La  carpe  s'amuse  longtemps  avec  l'amorce,  «  chipotte  » 
•comme  dit  le  pêcheur  ;  tant  que  la  flotte  ne  fait  que  de 
petits  mouvements,  attendez  patiemment,  l'amorce  n'est 
pas  encore  dans  la  bouche;  mais  tout  à  coup  ouvrant  plus 
largement  la  bouche  elle  avale  l'appât,  tire  brusquement 
sur  la  ligne,  fait  plonger  de  droite  ou  de  gauche  le  bouchon 
et  parfois  s'enferre  elle-même;  avec  les  esches  farineuses, 
l'attaque  est  plus  prompte;  il  faut  toujours  ferrer  solide- 
ment et  se  méfier  de  la  défense  qui  est  souvent  bien  longue, 
mais  presque  continue.  » 


(i)  Raymond. 
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«  Si  vous  péchez  avec  une  longue  canne  et  une  flotte,, 
vous  pouvez  ferrer  quand,  après  une  oscillation  lente,  la 
plume  s'enfonce  nettement  sous  l'eau.  Si  vous  péchez  sans 
flotte,  surveillez  avec  attention  le  bout  du  scion;  au 
plus  léger  tressaillement  prenez  la  canne  en  main  sans- 
provoquer  de  traction  sur  la  ligne,  mais  au  contraire  en 
l'amollissant,  et  ferrez  sitôt  qu'il  y  aura  une  traction  nette. 
Ceci  est  mon  opinion  personnelle  et  je  tiens  à  le  faire 
remarquer  parce  que  beaucoup  de  pêcheurs  de  carpes  pré- 
tendent que  la  carpe  se  ferre  le  plus  souvent  seule,  ou  tout 
au  moins  qu'il  est  inutile  de  saisir  la  canne  et  de  ferrer 
tant  que  la  ligne  n'a  pas  nettement  filé  de  i  mètre  ou  plus- 
entre  les  anneaux.  Avec  mon  procédé,  j'ai  souvent  ferré 
pour  rien,  mais  avec  l'autre  (que  j'employais  autrefois), 
combien  de  fois  ai- je  relevé  ma  ligne,  dont  l'hameçon  était 
débarrassé  de  tout  ou  partie  de  la  fève,  sans  qu'il  y  ait  ei 
filage  de  ligne  !  En  fin  de  compte,  le  nombre  des  capturer 
est  plus  grand  quand  on  ferre  vite.  »  (Ryvez.) 

Les  avis  sont  partagés  sur  le  point  de  savoir  s'il  faut 
ferrer  à  la  première  touche  ou  s'il  faut  attendre  le  filage 
de  la  ligne.  Nous  pensons  qu'il  faut  ferrer  quand  le  som- 
met du  bouchon  est  descendu  jusqu'à  effleurer  l'eau  (en 
étang  et  le  flotteur  dépassant  de  2  centimètres  environ  la 
surface  de  l'eau).  Il  est  évident  que  pour  pouvoir  ferrer  à 
ce  moment  il  a  fallu  mettre  la  main  à  la  canne  dès  qu'on  a 
aperçu  des  oscillations  légères  du  flotteur. 

En  rivière  il  est  préférable  d'attendre  que  le  bouchon 
soit  nettement  descendu  sous  l'eau. 

Lorsqu'on  pêche  à  la  plombée  sans  flotteur  en  rivière  il 
faut  ferrer  au  premier  tressaillement  du  scion  de  la  canne 
sans  attendre  que  le  moulinet  se  déroule. 

En  attendant  plus  longtemps,  les  prises  sont  bien  moins 
fréquentes  et  la  fève  ou  la  pomme  de  terre  sont  brisées  et 
même  enlevées. 

Si  l'on  pêche  en  bateau,  en  rivière,  avec  une  canne 
courte  (2  à  3  mètres)  le  scion  un  peu  fort  ne  permettra 
peut-être  pas  de  voir  très  facilement  les  touches  au  scion. 
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Il  nous  manque  encore,  noua  Bemble-t-il,pour  ce  cas  parti- 
culier, un  moulinet  à  deux  crics.  L'un  très  léger,  permet- 
tant un  facile  filage  de  la  ligne,  quoique  faisant  un  bruit 
perceptible  à  l'oreille.  Aussitôt  que  la  carpe  a  fait  filer 
5o  centimètres  ou  i  mètre  de  ligne  on  ferre,  et  on  n'aurait 
plus  ensuite  qu'à  pousser  le  bouton  du  cric  a  fort  »  pour 
«  travailler  »  la  carpe  comme  d'habitude. 

«  La  ligne  doit  se  lancer  le  plus  loin  possible  du  bord  et 
être  tendue  ;  la  carpe  attaque  lentement  l'appât  et  imprime 
au  flotteur  de  légères  oscillations  qui  durent  parfois  plu- 
sieurs minutes  ;  dès  qu'on  voit  le  flotteur  filer  rapidement, 
c'est  un  indice  que  le  poisson  a  englouti  l'appât;  on  ferre 
énergiqnement,  car  la  carpe  a  la  peau  des   lèvres  très 
dure  ;  il  faut  toujours  s'être 
préalablement  assuré  du  jeu 
parfait    du    moulinet  ;    dès 
qu'on  a  ferré,  on  donne  de 
la  soie  et  on  maintient  la 
gaule     dans     une    position 
no.  iso  semi-perpendiculaire  ;      le 

■  premier  choc  sera  très  rude 
et  la  soie  du  moulinet  sera  entièrement  dévidée  ;  si  donc 
on  tenait  la  gaule  horizontalement,  le  jeu  du  scion  serait 
nul  ;  la  carpe  trouverait  un  point  d'appui  et  la  florence  ou 
l'hameçon  serait  inévitablement  cassé;  c'est  le  premier 
effort  de  la  carpe,  qui  se  sent  accrochée  à  l'hameçon,  qui 
est,  d'ailleurs,  le  plus  redoutable;  on  doit  jouer  constam- 
ment du  moulinet,  soit  pour  rendre  de  la  corde  au  poisson 
si  sa  traction  est  trop  violente,  soit  pour  lui  en  retirer  s'il 
cède  ou  s'il  se  rapproche  des  bords;  on  ne  doit  jamais 
ramener  à  la  surface  de  l'eau,  la  carpe  qui  se  débat  à 
l'hameçon  ;  on  doit,  au  contraire,  la  maintenir  constamment 
a  fond  ;  quand  elle  commence  à  se  fatiguer,  ce  qu'on  recon- 
naît à  ses  mouvements  moins  impétueux,  on  la  fait  re- 
monter progressivement  à  la  surface  où  on  ne  l'amène  que 
lorsqu'elle  est  entièrement  épuisée;  elle  y  vient,  d'ailleurs 
d'elle-même;  dès  qu'on  a  obtenu  ce  résultat,  on  la  traîne 
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au  fil  de  l'eau  jusqu'à  la  berge;  sa  gueule  étant  ouverte 
elle  boit  en  route;  c'est  ce  qu'on  nomme  noyer  le  pois- 
son ;  on  n'a  plus  alors  qu'à  la  prendre  avec  l'épuisette, 
toujours  la  tête  en  avant;  elle  y  rentre  en  quelque  sorte 
d'elle-même.  » 

Nous  extrayons  cet  article  de  la  Pêche  Moderne  (Le 
flotteur)  : 

«Dès  que  ce  dernier  tremblotte,  je  m'approche  de  la 
ligne;  dès  qu'il  disparaît  vivement  sous  l'eau,  je  ferre 
sans  hésitation;  et  comme  je  n'ai  pas  la  moindre  crainte 
au  sujet  de  la  solidité  de  ma  ligne,  je  maintiens  la  carpe 
en  l'éloignant  toujours  des  branches,  des  racines,  des 
retraites  plus  ou  moins  enchevêtrées  vers  lesquelles  elle 
s'élance  dès  qu'elle  se  sent  piquée.  Si  elle  tente  de  monter 
à  la  surface,  j'incline  doucement  ma  canne  et  je  la  relève 
vivement  dès  qu'elle  cherche  à  regagner  le  fond;  jamais 
je  ne  la  laisse  se  retourner  sur  elle-même  pour  qu'elle  ne 
brise  pas  ma  bannière  avec  son  arête  dorsale,  dont  elle  se 
sert  trop  adroitement. 

»  Après  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  de  cet  exercice 
émotionnant  au  dernier  chef,  je  m'éloigne  petit  à  petit  du 
bord,  la  ligne  aussi  élevée  que  possible  et  j'amène  douce- 
ment Tanimal  fatigué  dans  l'épuisette  que  lui  tend  le 
copain,  car,  pour  cette  pêche,  nous  sommes  toujours  deux, 
pour  nous  venir  en  aide  mutuellement.  » 

Il  faut  toujours  avoir  bien  soin,  en  enroulant  la  soie 
sur  le  moulinet  pour  la  première  fois,  de  bien  fixer  le  bout 
delà  soie  à  l'axe  du  moulinet.  Combien  de  pêcheurs,  pour 
avoir  négligé  ce  détail,  ont  vu  partir  une  carpe  avec  leur 
bas  de  ligne,  flotteur,  et  25  à  5o  mètres  de  soie,  alors  que 
la  bête  était  déjà...  presque  prise. 

«  Je  pêche,  je  crois,  pareil  à  vous,  d'un  bateau  — tou- 
jours î  —  moulinet  libre  et  pas  de  flotteur.  Je  surveille 
sérieusement  mes  lignes  (je  pêche  avec  deux).  Au  premier 
tressaillement  du  scion,  j'ai  déjà  le  pouce  sur  le  fil,  deux 
ou  trois  petits  coups  encore  et  le  scion  s'enfonce  tout  d'un 
coup  :  je  ferre  !  la  bête  est  crochée. 
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»  Si  la  touche  est  brutale,  que  la  carpe  file  rapide  comme 
les  aquilons,  avec  l'esche  dans  la  bouche,  je  ne  m'emballe 
pas  davantage.  Je  laisse  partir  ma  bête,  pas  trop  loin 
cependant,  car  la  fine  commère  dégorge  avec  autant  de 
maestria  qu'un  chevesne.  Cette  fois,  je  ne  touche  pas  ma 
canne.  Je  saisis  le  fil  qui  se  déroule  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex et  je  tire  un  coup  sec.  L'hameçon  a  pénétré,  soyez-en 
sûr,  et  la  carpe  serait  encore  plus  vigoureuse,  avec  ce  moyen 
rien  ne  cassera. 

»  Certains  pêcheurs  se  bornent  à  faire  frein,  cela  me 
paraît  dangereux  et  moins  sûr. 

»  Il  existe  encore  une  autre  touche,  elle  est  particulière 
aux  mastodontes.  Indiquée  par  une  secousse  assez  forte, 
le  moulinet  se  déroule  doucement,  par  petits  coups.  A  la 
troisième  fois,  je  ferre  et  je  tiens  ma  bête.  Neuf  fois  sur  dix, 
piquée  au  fond  de  la  gorge,  si  ce  n'est  au  fond  du  ventre. 
Ce  petit  manège  indique  assez  clairement  qu'elle  avalait 
l'esche. 

»  Cela  me  conduit  à  redire  qu'on  doit  ferrer  à  la  pre- 
mière touche  sérieuse  et  au  «  coup  filant  ».  Je  me  trouve 
bien  de  cette  méthode  et  n'enregistre  pas  trop  de  ratés, 
sans  quoi  je  changerais  de  tactique  (i).  » 

En  étang,  nous  avons  toujours  remarqué  que  la  pêche  à 
la  plombée  sans  flotteur  ne  donne  pas  de  fort  bons  résul- 
tats surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  très  fréquentée  parles 
pêcheurs. 

Par  contre,  la  pêche  sans  flotteur  ni  sans  plombs  avec 
un  scion  à  carpe  est  très  fructueuse,  à  la  condition  d'avoir 
constamment  la  main  sur  la  canne.  Péchant  de  la  sorte  en 
eau  calme  la  soie  pend  toujours  plus  ou  moins  perpendicu- 
lairement au  bout  du  scion.  Sitôt  que  la  carpe  file  et  raidit 
le  fil,  c'est  le  moment  de  ferrer. 

N.  B.  —  Ici  ce  n'est  pas  le  scion  qu'il  faut  regarder, 
mais  le  fil.  Quand  le  scion  bouge,  il  est  souvent  trop 
tard! 

(i)  Ryvez. 
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L'emploi  d'an  flotteur,  fort  petit,  nous  a  cependant  tou- 
jours paru  préférable. 

Nous  avons  remarqué  aussi  que,  très  souvent,  quand 
notre  poisson  se  prend  de  lui-même  à  la  ligne  en  eau  peu 
profonde,  particulièrement  la  nuit,  il  exécute  un  véritable 
saut  de  carpe,  comme  il  .le  fait  d'ailleurs  souvent  dans  les 
étangs. 

La  même  chose  doit  se  passer  en  eau  profonde,  mais  on 
ne  s'en  aperçoit  pas. 

C'est  au  moment  où  elle  se  sent  profondément  piquée 
qu'elle  exécute  cette  cabriole  et  immédiatement  après  le 
filage  de  la  ligne  est  fort  rapide. 

Si  le  crin  est  vieux  ou  mal  fixé  à  l'hameçon,  c'est  le 
moment  le  plus  dangereux,  car  la  carpe  possède  encore 
toute  sa  vigueur. 

Les  carpes  qui  exécutaient  ce  saut,  étaient  presque  tou- 
jours piquées  profondément  et  assez  loin  à  l'intérieur  du 
corps. 

Celles,  au  contraire,  qui  n'exécutaient  qu'un  simple 
filage  plus  ou  moins  rapide  étaient  prises  près  des  lèvres. 

DÉFENSE. 

«  Tantôt  cédant  à  propos  au  mouve- 
ment qui  le  sollicite,  tantôt  retenant  sa 
ligne  pour  céder  de  nouveau  et  résister 
encore,  le  pêcheur  amène  enfin  au  rivage, 
après  une  lutte  pleine  d'anxiété,  un  pois- 
son dont  les  bonds,  d'abord  précipités, 
puis  graduellement  plus  faibles,  s'épui- 
sent bientôt  et  meurent  avec  le  dernier 
souffle!  » 

«  Tous  les  pêcheurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  est 
plus  facile  de  piquer  et  d'accrocher  un  gros  poisson  que 
de  l'amener  à  terre.  Pour  que  la  ligne  ne  se  rompe  pas 
sous  les  brusques  mouvements  qu'il  fait  pour  s'échapper, 
déroulez  la  ligne,  mais  laissez-lui  toujours  un  léger  degré 
de  tension,  car  si  vous  la  laissez  pendre  mollement,  il  est 
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presque  certain  que  le  poisson  se  dégagera  en  frottant  son 
museau  contre  le  fond.  D'un  autre  côté,  ne  l'arrêtez  point 
brusquement,  car  il  casserait  indubitablement  votre  ligne; 
donnez-lui  de  la  ligne  si  ses  efforts  deviennent  trop  vio- 
lents, fatiguez-le  en  le  tirant  doucement  à  droite  et  à 
gauche,  mais  surtout  efforcez-vous  de  l'amener  à  portée 
de  votre  épuisette. 

»  Lorsque  quelque  gros  poisson  que  vous  aurez  accro- 
ché sera  parvenu  à  s'échapper,  changez  de  place,  car  la 
violence  de  ses  efforts  et  sa  fuite  ont  répandu  l'alarme 
autour  de  lui  et  aucun  autre  poisson  ne  mordra,  à  moins, 
cependant,  que  vous  n'ayez  la  patience  d'attendre  quelque 
temps  et  que  vous  ne  jetiez  doucement  dans  l'eau  quelque 
forte  amorce.  »  (René  et  Liersel.) 

Les  disciples  de  saint  Pierre,  passionnés  pour  la  pêche 
de  la  carpe  sont  innombrables.  Pourquoi  y  a-t-il  plus 
d'amateurs  pour  cette  pêche  que  pour  d'autres?  C'est 
apparemment  que  le  dernier  acte  de  J a  prise  d'une  carpe 
est  émotion nant  au  plus  haut  point;  le  bas  de  ligne  est  peu 
épais  (sans  cela  pas  de  touches)  et  le  poisson  est  gros. 
Tant  que  dure  la  lutte  la  question  est  celle-ci  :  «  le  crin 
résistera-t-il?  »  et  c'est  de  là  que  vient  toute  l'émotion, 
d'autant  plus  que  la  carpe  est  le  poisson  le  plus  rusé  qui 
soit. 

De  la  Blan chère  expliqua —  il  y  a  belle  lurette  —  la  lutte 
contre  le  poisson  de  la  manière  suivante  : 

«  Noyer  un  poisson.  —  Lorsqu'on  pêche  avec  attention, 
il  faut  toujours  avoir  soin  que  le  corps  de  la  ligne  et  la 
monture  de  l'hameçon,  surtout,  soient  les  plus  fins  pos- 
sibles, parce  qu'il  est  avantageux,  avant  tout,  de  les 
soustraire  aux  regards  défiants  des  poissons  un  peu  gros. 
Mais,  par  contre,  plus  la  ligne  est  fine,  plus  il  est  difficile 
de  se  rendre  maître  du  poisson  qui  a  mordu. 

»  Si  l'on  voulait  relever  une  semblable  ligne  aussitôt 
après  avoir  ferré,  le  poids  du  poisson  et  la  résistance  dans 
l'eau  la  feraient  ployer  à  tout  rompre;  il  faut  donc  se 
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garder,  en  ce  moment,  de  laisser  la  canne  horizontale, 
formant  une  ligne  droite  avec  le  fil,  de  lui  à  la  main  du 
pêcheur,  car  c'est  la  seule  position  dans  laquelle  l'élasticité 
delà  canne,  du  scion  et  de  la  ligne  soit  nulle,  et  si  une 
secousse  du  poisson  rencontre  une  résistance  absolue,  il 
faut,  de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  ligne  se  brise  ou  que 
la  blessure  s' agrandissant,  l'hameçon  sorte.  Il  arrive  sou- 
vent, dans  un  cas  semblable,  que  ce  n'est  pas  l'hameçon 
qui  s'arrache,  mais  une  partie  de  la  mâchoire  d«  l'animal 
qui  se  déchire,  et  celui-ci  n'en  est  pas  ihoins  perdu. 
Rarement  le  fer  de  l'hameçon  se  casse,  mais  cet  accident 
n'en  dénoue  pas  moins  fatalement  la  lutte  quelquefois. 

»  Il  est  important,  dès  qu'un  gros  poisson  est  accroché, 
de  se  hâter  de  relever  la  canne  avec  le  poignet  sans  autre 
mouvement  du  bras,  puis  d'amener  la  canne  à  faire,  avec 
la  surface  de  l'eau,  un  angle  d'au  moins  45  degrés,  souvent 
même  il  y  a  avantage  à  outrer  ce  mouvement  et  à  ramener 
la  canne  dans  une  position  presque  verticale.  Le  scion 
oppose  alors  toute  son  élasticité  aux  secousses,  et  la 
défense  du  poisson,  au  lieu  de  s'exercer  sur  un  point 
résistant,  s'anéantit  à  faire  décrire  à  la  canne  une  courbe 
plus  ou  moins  prononcée. 

»  Bien  entendu  nous  ne  parlons  ici  que  d'une  canne 
simple,  non  munie  d'un  moulinet;  car  dans  ce  cas  la 
manœuvre  change,  mais  elle  revient  toujours,  comme 
dernier  acte,  à  celle  que  nous  essayons  de  décrire. 

»  Le  relèvement  vertical  de  la  canne  a  forcé  peu  à  peu 
le  poisson  à  se  rapprohcer  du  pêcheur,  c'est  alors  qu'à 
fleur  d'eau,  il  ruse,  il  se  débat,  il  joue  sa  vie  avec  une 
audace,  une  ardeur  et  une  adresse  qui  dépendent  de  son 
âge,  et  par  conséquent  de  sa  grosseur.  Tout  à  coup  il  se 
calme,  mais  c'est  pour  recommencer  ses  sauts  avec  une 
plus  grande  violence.  Il  n'était  pas  vaincu,  il  était  seule- 
ment fatigué,  c'était  un  peu  de  repos  qu'il  cherchait  pour 
se  défendre  encore. 

»  Cette  première  bataille  n'est  souvent  pas  décisive,  le 
seul  moyen  qu'elle  le  devienne,  c'est  de  bien  se  garder  de 
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changer  la  position  ployante  de  la  canne;  si  le  fil  résiste, 
tout  est  bien.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  le 
poisson,  plongé  dans  l'eau,  est  beaucoup  moins  lourd  que 
quand  il  en  sera  sorti  :  c'est  donc  ici  le  moment  de  ne  pas 
s'éloigner  de  l'épuisé tte,  qui  comme  le  Deus  ex  machina, 
dénouera  l'aventure   victorieusement    pour  le  pêcheur. 

»  La  lutte  sera  courte' maintenant;  la  victime  fatiguée 
se  laisse  aller  sur  le  fleuve  :  voici  le  moment  de  la  noyer  t 
ce  qui  semble  une  singulière  expression  quand  il  s'agit 
d'un  poisson.  Nous,  nous  nous  noyons  dans  l'eau,  lui, 
nous  allons  le  noyer  dans  l'air  !  Certains  poissons  existent 
cependant  pour  lesquels  ce  genre  de  noyade  est  impossible, 
leur  conformation  —  différente  de  celle  des  autres  —  leur 
permettant  un  assez  long  séjour  hors  de  l'eau  sans  en  être 
incommodés.  L'anguille  est  de  ce  nombre;  aussi  se  monte- 
t-on  solidement  pour  la  pêcher,  et,  quand  elle  est  prise,  la 
tire-t-on  d'autorité  sur  la  rive* 

»  Il  est  temps  de  faire  sortir  de  l'eau  la  tête  de  la  proie 
suspendue  à  la  ligne,  afin  que  le  liquide  et  l'air  entrent 
simultanément  dans  sa  gueule  forcément  entr'ouverte.  A 
chaque  aspiration,  le  poisson  humera  de  l'air  que  ses 
branchies  ne  sont  pas  faites  pour  supporter,  et  l'asphyxie 
s'ensuivra,  non  de  suite,  mais  peu  à  peu. 

»  Il  est  bien  rare  que  le  poisson  atteint  ainsi  dans  son 
organisme,  ne  se  ravive  pas  une  dernière  fois  pour  essayer, 
au  moyen  des  plus  violentes  secousses,  de  recouvrer  sa 
liberté.  Il  le  fait,  non  plus  par  des  efforts  raisonnes,  mais 
par  des  sauts  convulsifs,  plus  dangereux  peut-être,  parce 
qu'ils  ont  toute  l'énergie  du  désespoir.  Cette  lutte  est  la 
dernière  :  il  faut  y  garder  tout  son  sang-froid  ;  si  la  ligne 
résiste,  le  scion  aussi,  tout  est  fini;  fatigué,  épuisé,  demi- 
asphixié,  le  poisson  reste  sur  l'eau  comme  une  masse 
inerte  que  l'on  rapprochera  doucement  du  bord  où  l'épui- 
sette,  passée  adroitement  par-dessous,  le  fera  monter. 
Heureux  moment  pour  le  pêcheur  adroit! » 

«  Jamais  elle  n'oublie  —  dit  M.  de  Coromandel  —  que 
l'homme  est  bien  plus  à  redouter  pour  elle  que  tous  les 
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tyrans,  qui  de  temps  en  temps  ensanglantent  ses  humides 
retraites;  ce  n'est  jamais  qu'après  de  longues  hésitations 
et  à  bon  escient,  qu'elle  se  décide  à  allonger  ses  lèvres  à 
segments  élastiques,  ou  à  pousser  son  corps  en  avant;  si, 
par  hasard,  elle  s'est  laissé  abuser  par  la  perfection,  par 
la  séduction  des  apparences  —  cela  arrive  aux  hommes, 
cela  peut  bien  arriver  aux  carpes  —  elle  dispute  sa  vie  en 
poisson  qui  en  connaît  tout  le  prix. 

»  Elle  s'insurge  contre  le  fil  qui  la  retient  captive,  elle 
appelle  à  son  aide  ses  forces  qui  ne  laissent  pas  que  d'être 
considérables,  —  deux  tiers  de  son  poids  —  elle  fait  de  sa 
tête  un  bélier  et  de  sa  queue  une  catapulte;  elle  pèse  sur 
la  soie  qui  veut  l'arracher  à  ses  demeures,  étouffant  la 
douleur  que  lui  cause  le  fer  barbillonné  en  s'enfonçant 
davantage  dans  ses  chairs  à  chacun  de  ses  mouvements, 
elle  va,  elle  vient,  elle  tourne,  elle  vire,  cherchant  des 
herbes,  une  souche,  une  pierre,  à  l'aide  desquels  il  lui  sera 
possible  d'opérer  une  pesée  savante  qui  rompra  le  fil 
maudit  et,  bien  souvent,  après  une  longue  lutte,  elle  par- 
vient à  déjouer  les  espérances  de  celui  qui,  déjà,  s'inquié- 
tait de  l'assaisonnement  de  son  poisson. 

»  On  conçoit  donc  aisément,  qu'en  raison  des  difficultés 
de  la  capture,  aussi  bien  que  la  valeur  du  butin,  la  pêche 
de  la  carpe  cesse  d'être  un  délassement  vulgaire.  Les  vieux 
praticiens  de  la  ligne,  blasés  sur  les  victoires  faciles,  avides 
de  fortes  émotions,  s'adonnent  généralement  à  cette  spé- 
cialité qui  exige  à  la  fois  du  savoir,  de  l'adresse  et,  par- 
dessus tout,  de  la  patience.  » 

«  On  doit  faire  jouer  constamment  le  moulinet,  dit 
M.  Wendelen,  soit  pour  rendre  de  la  corde  à  la  carpe  si  sa 
traction  est  trop  forte,  soit  pour  lui  en  retirer  si  elle  cède 
ou  si  elle  se  rapproche  des  bords;  on  ne  doit  jamais  rame- 
ner à  la  surface  de  l'eau  la  carpe  qui  se  débat  à  l'hameçon  ; 
on  doit,  au  contraire,  la  maintenir  constamment  au  fond; 
quand  elle  commence  à  se  fatiguer,  ce  qui  se  reconnaît  à 
ses  mouvements  moins  impétueux,  on  la  fait  remonter 
progressivement  à  la  surface,  où  on  ne  l'amène  que  quand 
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elle  est  entièrement  épuisée  ;  dès  qu'on  a  obtenu  ce  résultat, 
on  la  traîne  au  fil  de  l'eau  jusqu'à  la  berge;  sa  gueule 
étant  ouverte,  elle  boit  pendant  le  trajet»et  se  noie;  on  n'a 
plus  qu'à  la  prendre  avec  l'épuisette.  » 

Certains  pêcheurs  ont  la  très  mauvaise  habitude  de 
«  travailler  »  la  carpe  sans  employer  le  moulinet.  Ils  se 
bornent  à  tirer  du  fil  entre  les  anneaux  et  en  laissant 
tomber  le  fil  à  leurs  pieds.  C'est  une  façon  de  procéder 
détestable.  Si  la  carpe  repart,  le  fil  peut  se  trouver  emmêlé 
dans  des  herbes  ou  broussailles,  être  arrêté  par  une  aspé- 
rité du  sol  ou  d'une  pierre;  si  même  le  pêcheur  se  déplace, 
il  peut  avoir  le  pied  sur  le  fil  et  adieu  la  capture! 

Il  est  évident  que  par  ce  moyen  on  tend  bien  plus  vite 
le  fil  qu'au  moyen  du  moulinet,  mais,  si  celui-ci  est  bien 
choisi  et  d'un  diamètre  suffisant,  le  fil  est  tendu  très  vite 
et  l'on  évite  une  manœuvre  dangereuse. 

Au  surplus,  les  pêcheurs  que  nous  avons  vu  procéder  de 
cette  manière  possédaient  presque  tous  des  moulinets  de 
pacotille,  mal  fixés  et  d'un  diamètre  ridiculement  petit 
(parfois  4  centimètres  seulement) , 

La  carpe  excelle  à  dresser  des  embûches  au  pêcheur.  Les 
autres  poissons  s'affolent,  donnent  en  une  fois  le  maximum 
de  leur  résistance,  si  bien  qu'on  peut  dire  d'eux  que  s'ils 
sont  encore  à  la  ligne  après  la  première  fuite  brutale,  ils 
sont...  dans  l'épuisé tte. 

En  général,  la  carpe  commence  par  prendre  le  large, 
surtout  lorsqu'elle  est  profondément  piquée,  mais  ne  croyez 
pas  qu'elle  s'enfuie  au  hasard,  car  vous  remarquez  toujours 
que  s'il  y  a  un  amas  de  plantes  aquatiques  à  droite  ou  à 
gauche  de  sa  direction  initiale,  elle  ne  manquera  pas  d'aller 
s'y  cacher  ou  tout  au  moins  de  le  traverser.  Elle  y  stationne 
alors  quelques  instants  —  le  temps  de  souffler  —  et  change 
ensuite  de  direction. 

Si  l'amas  de  plantes,  dans  lesquelles  elle  s'est  réfugiée 
malgré  vous,  est  peu  épais,  laissez-la  faire  :  mieux  que 
vous-même  elle  finira  par  se  dégager  et  quand  elle  sera 
à  quelque  distance  des  plantes,  la  partie  de  la  soie  qui 
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s'y  trouvera  encore  en  sortira  presque  toujours  elle- 
même. 

Si  l'amas  de  plantes  est  important,  il  faut  tenir  la  ligne 
plus  fortement  tendue  qu'à  l'ordinaire,  très  souvent  notre 
adversaire  sortira  de  sa  cachette. 

Quand  la  carpe  se  dirige  vers  un  obstacle,  on  peut  bais- 
ser le  scion,  mais  jamais  dans  la  direction  de  la  ligne.  Il 
faut  pencher  la  canne  et  même  la  tenir  horizontalement  à 
sa  droite  ou  à  sa  gauche,  de  façon  à  la  faire  changer  de 
direction.  Pariois  il  faudra  faire  quelques  pas  dans  l'une 
ou  l'autre  direction  de  manière  à  la  faire  dévier  encore 
plus  sûrement  de  la  route  suivie. 

Lorsque  la  carpe  revient  vivement  dans  les  bords,  c'est 
un  moment  critique  :  alors,  le  pêcheur  a  besoin  de  toute 
«  l'agilité  »  de  sa  main  droite  pour  rebobiner  le  fil  qui  doit 
toujours  être  tendu.  Cette  opération  terminée,  la  carpe  est 
déjà  dans  le  bord  et  par  suite  du  peu  de  longueur  de  ligne 
dépassant  le  scion,  le  pêcheur  le  plus  expérimenté  a  la 
main  plus  «  dure  ». 

Il  peut,  dans  ces  conditions,  devenir  nécessaire  de  porter 
alors  la  canne  pour  ainsi  dire  par-dessus  la  tête,  le  bout  du 
scion  toujours  assez  élevé  et  dirigé  vers  le  large,  le  pêcheur 
se  plaçant  le  plus  au  bord  de  l'eau  qu'il  lui  sera  possible» 
sans  prendre  un  bain...  intempestif. 

On  parviendra  toujours  plus  difficilement  à  faire  sortir 
la  carpe  des  herbiers  du  bord,  où  elle  a  des  refuges,  et  où 
elle  rencontre  des  souches  de  saules,  que  de  la  faire  sortir 
des  petits  amas  de  plantes  disséminés  au  large. 

Épuisette.  —  Il  faudra  toujours  se  munir  d'une 
épuisette  fort  large.  On  en  vend  de  très  bonnes,  démon- 
tables et  de  forme  triangulaire.  Ce  sont  les  meilleures 
pour  les  grosses  pièces,  brochets,  saumons  et  carpes. 
Les  épuisettes  rondes  manquent  très  souvent  leur 
poisson. 

Si  nous  tenons  une  grosse  carpe,  ayons  complètement 
raison  de  ses  forces  avant  de  l'emmener  à  l'épuisette  et  le 
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poisson  ne  devra  pas  voir  celle-ci  à  Bon  approche  du  bord. 

L'aide  devra  mettre  l'épuisette  proprement  dite  à  l'eau, 

et  l'y  enfoncer  de  10  centimètres,  puis  il  ne  fera  plus  de 

mouvements  brusques  et  déplacera  simplement  l'épuisette, 

toujours  maintenue  sous  l'eau 

vers  l'endroit  où   le  pêcheur 

ramène  sa  capture. 

Si  celui-ci  connaît  son  mé- 
tier, la  carpe  n'offrira  plus  la 
moindre  résistance;  elle  vien- 
dra au  bord  tout  comme  une 
bûche,  et  le   pêcheur  la  fera 
entrer  dans  l'épuisette  la  tête 
la  première,   l'aide   soulevant 
son    instrument    au    moment 
voulu  :  la  carpe  est  prise, 
no.  191.  -  ™  mu  con*  r.E  ligne  !        Quoique  cela  soit  assez  diffi- 
-  Dévêt™  i  J'ai  oublié  mon  épmiotten     dt^nous  ne  demandons  jamais 
l'aide  de  personne  pour  épuiser 
une  carpe  de  5  à  6  livres  et  moins,  nous  manœuvrons  la 
carpe  de  la  main  gauche  et  l'épuisette  de  la  main  droite. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  ratés  de  cette  manière  tandis 
qu'avec  des  aides  de  fortune  !  ! 

Divers.  —  «  Évitez  de  pêcher  avec  le  soleil  dans  le  dos, 
votre  ombre  et  le  mouvement  que  vous  serez  forcé  de  faire 
ne  manqueront  pas  de  donner  l'éveil  au  poisson,  qui  s'em- 
pressera de  déguerpir.  Attaquez  donc  en  face,  et  n'ayez 
crainte  des  coups  de  soleil.  » 

Parmi  les  usages,  en  voici  un  qu'il  faut  connaître,  ponr 
éviter  toutes  contestations.  Si  deux  personnes  pèchent 
ensemble,  il  doit  y  avoir  au  moins  entre  elles  la  longueur 
de  la  canne  à  pêcher,  plus  celle  de  la  ligne. 

Ponr  la  carpe  et  pour  ne  pas  troubler  les  coups  voisins, 
prenez  environ  ao  mètres  de  distance. 

En  France,  on  défendait  anciennement  la  prise  des 
carpes  ayant  moins  de  16  centimètres  a  millimètres.  (Lon- 


—  401  — 

gueur  mesurée  entre  l'œil  et  la  naissance  de  la  nageoire 
caudale.  Loi  de  1829.) 

L'article  8  du  décret  de  1897  dit  que  les  dimensions  au- 
dessus  desquelles  les  carpes  ne  peuvent  être  pêchées 
à  la  ligne  flottante  est  de  14  centimètres. 

Il  est  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les  carpes 
miroir  et  cuir  présentent  une  défense  beaucoup  plus  éner- 
gique que  celle  des  carpes  ordinaires. 

«  Le  cyprin  doré  mord  à  la  ligne  plus  difficilement  que 
la  carpe,  et  toutes  les  amorces  reconnues  les  meilleures 
pour  prendre  ce  dernier  poisson  attirent  également  le 
cyprin  rouge.  Il  se  défend  mollement  lorsqu'il  est  accro- 
ché à  l'hameçon  et  sa  défense  cesse  rapidement.  Dans 
cette  situation,  son  apathie  prend  encore  le  dessus.  Le 
meilleur  moment  de  la  journée  pour  le  pêcher  en  été,  c'est 
environ  deux  heures  après  le  lever  du  soleil.  Une  fois  la 
chaleur  du  jour  arrivée,  il  reste  très  peu  actif  et  ne  mord 
que  rarement.  » 

«  Les  carassins  dorés  se  pèchent  très  facilement  à  la 
ligne  amorcée  soit  avec  des  vers,  soit  avec  du  pain,  et, 
fait  assez  curieux,  on  peut  en  prendre  ainsi  jusque  très 
tard  en  saison,  c'est-à-dire  passé  la  mi-octobre,  alors 
que  la  carpe  de  race  pure  a  déjà  cessé  de  mordre  à 
l'appât.  Du  reste,  d'après  des  observations  faites  de  divers 
côtés,  ces  poissons  se  montreraient  toujours  beaucoup 
moins  sensibles  au  froid  que  la  carpe,  ce  qui  s'explique 
sans  doute  par  cette  raison  que  le  cyprin  doré  supporte 
lui-même  parfaitement  le  froid  et  résiste  sous  la  glace  à 
des  abaissements  considérables  de  température.  » 

«  Un  pêcheur  nous  a  affirmé  qu'il  prenait  les  gibèles 
dans  une  tourbière  alors  qu'il  les  amorçait  au  moyen  d'une 
pâte  faite  de  mie  de  pain  et  de  chènevis  écrasé,  mêlée 
avec  quelques  feuilles  de  menthe  sauvage.  »  (Peupion.) 
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CHAPITRE  VIII 


PECHE  AUX    CORDEAUX 


—  i,  'insecte  (n»ufragél 
11  perdu  :  L'Ile  eal  habltéo 
le*  anthropophage» 


CHAPITRE  VIII 


PECHE  AUX  CORDEAUX 


PÊCHEURS  A  LA  LIGNE 


«  Qu'ils  sont  heureux  ces  pécheurs  de  rivières  ! 
Sur  leurs  fronts  purs  quelle  sérénité  ! 
Jouï  chanta,  dans  les  strophes  légères, 
Leur  patience  et  leur  placidité. 

»  Gens  dédaigneux  de  nos  vaines  sciences, 
Pécheurs  d'eau  douce  épars  dans  les  roseaux, 
Ames  sans  fiel,  tranquilles  consciences, 
Cœurs  transparents  comme  les  claires  eaux, 

»  J'admire  votre  philosophie  ! 

Vous  connaissez  le  secret  du  bonheur..., 

Si  le  poisson  de  l'appât  se  méfie. 

Vous  attendez,  toujours  d'égale  humeur... 
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»  Vous  attendez  en  fumant  une  pipe, 
En  sommeillant  quelquefois  à  demi... 
Et  le  goujon  se  fait  prendre...  en  principe    . 
Le  bien  venant  quand  on  est  endormi. 

n  Que  si,  parfois  après  une  journée... 
De  longe  espoirs  et  de  rêves  sans  fin, 
Malgré  la  ligne  a  l'onde  abandonnée, 
Il  faut  rentrer  sans  le  moindre  butin. 


»  Vous  regardez  l'onde  avare  sans  haine, 
Non  résignés,  non  le  front  triste  et  bas, 
Mais  pleins  d'espoir,  et,  d'une  ama  sereine, 
Voue  méditez  de  plus  heureux  combats. 

»  Vos  hameçons,  pensez-vous,  feront  rage  ; 
Carpes,  brochets  seront  à  vous  demain; 
Braves  pécheurs  que  rien  ne  décourage, 
Permettez-moi  de  vous  serrer  la  main  ! 


On  peut  pêcher  les  petites  carpes  aux  cordeaux  (lignes 

de  fond).  Nous  disons  les  petites,  car  quand  bien  même,  de 

grosses  pièces  [auraient  été  piquées  on  ne  les  voit  jamais. 

quand  on  relève  les  cordeaux  il  y  a  longtemps  qu'elles  ont 

cassé  hameçon  ou  empile. 

Une  seule  exception  à  cette 
règle  :  lorsqu'on  pêche  l'anguille 
au  ver,  il  peut  arriver  que  l'on 
trouve  une  belle  carpe  attachée 
au  cordeau. 

La  ligne  de  fond  ou  cordeau 
pour  la  carpe  se  compose  de  20 
dévidoirs  ou  trismers  mes       à    s5  mètres    de  cordonnet    de 
»vec  grelot  chanvre  tressé.  Aux  deux  extré- 

mités, des  pierres  plus  ou  moins 
grosses,  suivant  les  endroits  et  la  force  du  courant,  sont 
attachées. 

Il  est  bon  de  placer  aux  extrémités  du  cordeau  des  mor- 
ceaux de  caoutchouc  assez  fort.  Ceux-ci,  par  leur  jeu,  ont 
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tôt  fait  de  fatiguer  le  poisson  pris  et  d'annuler  sa  résis- 
tance. 

On  peut  même  en  mettre  de  distance  en  distance.  Le 
cordeau  sera  monté  de  la  manière  suivante  :  tous  les 
2  mètres  on  fixera  au  moyen  d'un  émerillon  de  petite 
dimension  un  crin  très  solide  de  4°  à  5o  centimètres  ter- 
miné par  un  hameçon  triple  amorcé  d'une 
boulette  de  pomme  de  terre.  (Il  est  bon  de 
•n'employer  que  la  pomme  de  terre  afin  d'éviter 
que  d'autres  poissons,  notamment  des  anguil- 
les, se  fassent  prendre  et  éloignent  les  carpes.) 

On  peut  placer  ces  lignes  de  jour  comme  de 
nuit.  Il  est  rare  d'y  prendre  plus  de  deux  ou 
trois  carpes  à  la  fois,  quel  que  soit  le  nombre 
d'hameçons  du  cordeau. 

Nous  ne  sommes  pas  du  tout  partisans  de 
cette  façon  de  pêcher  la  carpe,  parce  qu'elle 
ne  donne  guère  d'émotions. 

On  emploie  également  pour  la  pêche  au 
cordeau  des  piquets  à  dévidoir,  à  grelot  ou 
non.  Ce  sont  des  lignes  ordinaires  ou  de  fond, 
montées  sur  un  moulinet  rustique  ou  dévidoir. 
Quand  le  poisson  est  piqué,  il  dévide  du  fil 
et  fait  résonner  le  grelot,  qui  fonctionne  quand  le  mou- 
linet tourne. 

On  peut  aussi  fixer  directement  la  ligne  à  un  scion  de 
baleine  muni  d'un  grelot  et  planté  verticalement  dans  le 
sol .  A  chaque  touche  un  peu  sérieuse  le  grelot  tinte  et  le 
pêcheur  accourt. 

Avec  ces  engins,  le  pêcheur  est  averti  dès  qu'il  y  a  un 
poisson  à  sa  ligne,  mais  pour  lutter  avec  lui  il  n'a  qu'un 
bout  de  bois  ou  de  baleine  à  la  main  et  cela  ne  vaut 
jamais  une  bonne  canne  munie  de  son  moulinet  :  aussi 
les  ratés  sont  nombreux. 


FIG.    194 
ROULETTE  PLATE 


CHAPITRE  IX 


PECHE  AUX  FILETS  ET  A  LA  NASSE 


CHAPITRE  IX 


PÊCHE  AUX  FILETS  ET  A  LA  NASSE 


«  PÊCHE  AUX  P 

»  Pauvre  pêcheur,  persévérant,  persiste 
patiemment  pour  prendre  petits  poissons  ; 

»  Par  précaution,  partant  pêcher,  prends 
paletot,  pardessus,  pliant,  puis  parapluie 
préservant  parfaitement  pendant  pluie; 

»  Par  prudence  prends  panier  point 
percé,  pour  pas  perdre  petits  poissons 
péchés  pendant  période  permise  par 
préfet; 

»  Pour  pitance  prends  pain,  pâté,  par- 
mesan, pomme», poires,  pêches,  pruneaux, 
plus  petit  pot  parfaite  piquette  ; 

»  Poches  pleines  par  plusieurs  pâtes 
pectorales  pour  pituites  ; 

»  Pour  payer  péager,  prévoyant  passer 
pont  payant,  prends  plusieurs  pièces  pé- 
cuniaires ; 

Puis,  pars  pédestrement,  pour  pêcher, 
par  prairie,  perdant  pas  pipe  pendant 
parcours. 

»  Paul  P..  , 
pêcheur  professeur,  Paris.  » 


La  pêche  aux  nasses  et  filets  n'est  pas  non  plus  digne  du 
vrai  amateur  de  pêche.  Néanmoins  comme  nombre  de  nos 
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confrères  possèdent  des  étangs  ou  mares,  nous  croyons 
utile  de  donner  quelques  renseignements  sur  cette  pêche. 
La  carpe,  trop  prudente,  est  très  difficile  à  prendre  dans 
les  nasses,  quelles  que  soient  les  amorces  dont  on  se  sert 
et  quel  que  soit  l'endroit  où  les  nasses  sont  placées. 

«  C'est  une  garantie  contre  le  maraudage,  mais  qui 
n'existe  plus  lorsqu'il  s'agit  de  lignes.  » 

li'épervier,  la  truble,  la  seine,  le  tramail,  le  guideau,  la 
louve  et  le  verveux  sont  les  filets  que  l'on  emploie  pour  la 
pêche  de  la  carpe. 

Nous  ne  pouvons 
songer  à  faire  la  des- 
cription de  ces  filets . 
Ils  sont  suffisam- 
ment connus. 

Eperuier.  —  Il  est 

bon,  plusieurs  jours 

à  l'avance,  de  jeter 

Fia.  les.  —  la  lodve  aux  endroits  où  l'on 

suppose  des  carpes, 

du  fumier  de  elieval  on  de  porc.  On  peut  être  certain  que 

ces  poissons  y  seront  cantonnés,  et  qu'un  coup  d'épervier 

ne  sera  pas  donné  sans  succès. 

La  carpe  ne  se  prend  jamais  au  carrelet,  car  c'est  un 
poisson  de  fond. 

Truble.  —  C'est  surtout  dans  les  crônes,  dans  les 
remises  formées  par  l'enchevêtrement  de  racines  d'arbres 
où  de  plantes,  dans  les  herbes  ou  les  roseaux,  près  des 
pilotis  de  ponts,  sous  les  déversoirs  et  dans  tous  les 
endroits  favorables  à  la  remise  du  poisson  qu'il  faut 
pêcher  avec  les  grands  trubles  parce  qu'on  a  beaucoup  de 
chances  d'y  faire  de  belles  captures  en  carpes. 

La  seine  ou  senne.  —  «  Ce  filet  présente  un  inconvénient, 
c'est  que  la  reine  des  eaux,  pourvue  d'une  force  musculaire 
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remarquable  franchit  aisément  le  filet  et  échappe  au 
pêcheur  ;  ou  bien  elle  s'enfoncera  dans  la  vase  et  laissera 
passer  la  senne  par-dessus  elle.  » 

Veroeux.  —  S'emploient  toujours  à  deux  goulets  et  se 
tendent  aux  endroits  fréquentés  par  notre  poisson.  La 
nature  des  plantes  aquatiques  désignent  suffisamment  ces 
endroits. 

Pêche  au  tramait.  —  Dans  les  fleuves  ainsi  que  dans 
les  grandes  rivières,  trois  bateaux  sont  nécessaires;  deux 
pour  soutenir,  à  chacune  de  ses  extrémités,  le  filet  tendu 
perpendiculairement  dans  l'eau  et  soutenu  par  les  lièges, 
afin  de  barrer  ainsi  une  partie  de  la  rivière  égale  à  la 
longueur  du  filet,  l'autre  bateau  servira  aux  pêcheurs 
pour,  à  l'aide  de  bouloirs,  battre  la  rivière  au  milieu  et 
sur  ses  bords,  en  déloger  le  poisson  et  le  faire  fuir  vers  le 
tramail  où  il  passe  facilement  à  travers  les  grandes  mailles 
des  aumées  pour  rencontrer  la  nappe  flottante  de  la  flue. 
Celle-ci  cède  sous  la  pression  et  forme  une  poche  ou  bourse, 
à  travers  une  des  mailles  de  l'aumée  opposée  et  le  poisson 
y  reste  complètement  empêtré  et  emprisonné. 

Dans  les  petites  rivières  et  quand  le  tramail  est  assez 
long  pour  les  barrer  entièrement,  on  ne  se  sert  pas  de 
bateau;  on  attache  chacune  des  deux  extrémités  du  filet 
contre  chaque  rive,  et  les  pêcheurs,  remontant  à  ioo  ou 
i5o  mètres  en  amont  ou  en  aval,  battent  les  berges  au 
moyen  des  bouloirs  pour  faire  fuir  les  poissons  vers  le 
tramail.  On  emploie  généralement  le  tramail  pour  entourer 
les  abords  des  crônes,  sous  les  racines,  sous  les  berges  et 
autour  de  tout  endroit  où  le  bouloir  peut  remplir  son 
office  en  délogeant  les  poissons  qui  s'y  cachent. 

Le  guideau  sert  surtout  à  capturer  des  anguilles,  mais 
on  y  prend  parfaitement  des  carpes. 

<*  C'est  un  filet  en  forme  de  manche  dont  on  présente 
l'embouchure  à  un  courant  qui  la  traverse.  Ces  filets  s'éta- 
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blissent  soit  entre  les  arches  des  ponts,  soit  aux  déversoirs 
des  moulins  et  des  usines.  Tout  le  poisson  gros  ou  petit, 
bon  ou  mauvais,  s'y  trouve  emporté,  pressé  et  y  meurt  en 
peu  de  temps. 

»  Comme  ce  filet  a  quelquefois  10  mètres  de  long,  et 
qu'on  ne  pourrait  pas  le  retourner  pour  en  faire  sortir  le 
poisson,  onajoute  ordinairement,  à  l'extrémité,  unverveux 
ou  une  nasse  dans  lequel  le  poisson  se  rend  et  d'où  on  le 
retire  facilement.  Ces  filets  portent  des  mailles  de  diffé- 
rentes grandeurs;  celles  de  l'embouchure  ont  de  5  à  6  cen- 
timètres de  côté;  au  fond,  elles  n'ont  souvent  que  de  8  à 
io  millimètres  et,  dans  ce  cas,  l'engin  devrait  être  pro- 
hibé (i),  car  il  devient  très  meurtrier.  Tous  les  petits  pois- 
sons qui  y  entrent  s'y  trouvent  roulés  par  l'eau  au  milieu 
des  brindilles,  des  herbes,  de  la  vase  et  sont  tués  rapide- 
ment. Les  gros  même  y  sont  souvent  meurtris  et  n'échap- 
pent pas  à  la. mort;  aussi  le  poisson  des  grands  guideaux 
sédentaires  est-il  peu  recherché,  parce  qu'il  est  presque 
toujours  noyé. 

»  On  associe  souvent  la  disposition  des  gors  aux  gui- 
deaux, c'est-à-dire  qu'on  fait  à  celui-ci  deux  longues  avan- 
cées divergeantes  en  filet,  lesquelles,  tamisant  plus  d'eau, 
amènent  plus  de  poisson  à  la  bire  centrale.  Le  guideau  est 
particulièrement  le  filet  des  biefs  de  moulins,  d'usines, etc. 
Il  s'emplit  facilement  de  poissons  blancs  et  d'anguilles,  la 
nuit  surtout,  dans  les  crues  ou  quand  le  temps  est  lourd  et 
orageux.  La  carpe,  la  tanche,  la  truite,  le   brochet  s'y 


(i)  Comme  d'ailleurs  tous  les  filets  à  très  petites  mailles,  lors 
même  qu'il  s'agirait  de  la  pèche  en  mer.  ce  Les  océanographes 
affirment  que  le  filet  à  chevrettes  est,  en  raison  de  la  petitesse 
de  ses  mailles,  un  puissant  engin  de  destruction  des  poissons  sur 
nos  côtes.  On  a  calculé  que,  pour  recueillir  la  valeur  de  i  franc.de 
crevettes,  ledit  filet  détruisait  20  litres  de  petits  poissons,  à  raison 
de  six  cents  individus  par  litre.  Après  un  trait  de  une  heure  et 
demie  avec  un  chalut  à  chevrettes,  l'Anglais  Cunningham  a  trouvé, 
mélangés  à  32  litres  de  crevettes,  10,047  plies,  375  limandes,  169  mer- 
lans, 70  lingues  et  12  soles,  le  tout  à  l'état  de  menu  fretin.  » 
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laissent  porter  moins  aisément,  mais  encore  y  viennent-ils 
apporter  leur  contingent  de  temps  à  autre.  L'appareil  de 
destruction,  dans  ces  cas-là,  est  monté  sur  un  assemblage 
d'ouverture  en  pièces  de  bois  qui  s'adaptent  aux  vannes  ou 
aux  déversoirs. 

»  Comme  conclusion,  nous  devons  dire  que  ce  filet  est 
l'un  des  plus  dévastateurs  qui  existent,  que  son  emploi 
devrait  être  sévèrement  prohibé  en  eau  douce,  à  moins 
qu'une  surveillance  efficace  —  tout  à  fait  illusoire  à 
l'époque  où  nous  vivons  et  sous  la  législation  actuelle  — 
ne  vienne  assurer  l'emploi  de  mailles  assez  grandes  pour 
laisser  librement  passer  les  alevins  et  ne  retenir  que  les 
poissons  dont  la  capture  peut  être  utile. 

»  A  cela  les  intéressés  répondront  que  le  guideau  est 
spécialement  destiné  à  la  pêche  des  anguilles,  que  l'an- 
guille adulte  passe  par  une  très  petite  ouverture,  qu'on 
est  donc  forcé  de  resserrer  les  mailles  pour  arrêter  ces 
animaux.  Ces  considérations  sont  justes,  mais  il  vaut 
mieux  ne  prendre  que  des  anguilles  de  très  forte  taille,  ou 
n'en  pas  prendre  du  tout,  au  besoin,  que  de  dévaster  et  de 
dépeupler  périodiquement  les  cours  d'eau.  »  (H.  de  la 
Blanchère.) 

«  .L'entretien  des  filets  est,  sans  contredit,  un  des  points 
les  plus  importants  pour  le  pêcheur  et  qui  ne  doit  jamais 
être  négligé.  Non  seulement  il  est  indispensable  que  les 
filets  soient  réparés  aussitôt  qu'il  y  existe,  ne  serait-ce 
qu'une  maille  de  déchirée,  mais  encore  il  faut,  qu'au  sortir 
•de  l'eau,  après  chaque  pêche,  ils  soient  très  soigneuse- 
ment lavés,  nettoyés  et  séchés  pour  être  ensuite  placés 
dans  un  endroit  sec  et  à  l'^abri  de  la  destruction  des  ron- 
geurs. »  (Commandant  Vannetelle.) 

Pour  empêcher  le  braconnage  aux  filets  on  emploie  des 
piquets  ou  pieux  nombreux  et  enfoncés  jusqu'à  refus 
dans  le  sol  de  l'étang.  Ces  piquets  ou  pieux  peuvent  être 
munis  de  clous  ou  de  pointes  qui  déchirent  les  filets. 

M.  J.-B.  F...  nous  donne  un  autre  moyen  d'éviter  les 
«  bracos  ». 
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Un  véritable  pirate  de  rivière  ou  d'étang,  dit-il,  est 
généralement  an  pauvre  diable,  qui  a  perdu  le  goût  du 
travail,  et  qui  se  livre  à  la  pêche  la  nuit  pour  vendre  ses 
poissons  pendant  la  journée.  Le  plus  souvent,  il  est  insol- 
vable, et  un  procès  de  plus  ou  de  moins  à  la  fin  de  sa 
vie  ne  l'inquiète  généralement  guère. 

De  plus,  les  gardes-pêches  et  les  gendarmes  ne  peuvent 
pas  toujours  être  le  long  de  la  rivière  pour  veiller  de  jour 
et  de  nuit,  si  bien  que  le  bra- 
connage en  rivière  se  pratique 
sans  gêne  aucune. 

Dans  les  rivières  et  les 
étangs  fréquentés  par  les  pira- 
tes, j'engage  les  propriétaires 
ou  locataires  à  faire  placer  au 
fond  de  l'eau  des  blocs  de 
pierre  pesant  100  à  i5o  kilo- 
grammes, sur  lesquels  on  aura 
pris  le  soin  de  sceller  un  grap- 
pin à  trois  ou  quatre  branches 
renversées,  et  dont  les  bran- 
,•10.  198  clies    auront    été    forgées    en 

pÉcHi  ad  carrelet  de  la  uKiuiK       lames   de  faucilles.   On    aura. 
ainsi  un  appareil  qui  déchirera 
inévitablement  tous  les  éperviers  et  engins  qui  viendront  à 
s'enchevêtrer  dedans. 

Lorsque  le  propriétaire  voudra  seulement  en  placer 
quelques-uns,  il  s'adressera  à  un  forgeron  qui  les  lui 
fera  à  bon  compte  en  utilisant  de  la  ferraille;  si,  au 
contraire,  il  voulait  en  placer  plusieurs  centaines,  il 
pourrait  s'adresser  à  une  fonderie  qui  les  lui  fournira 
en  fonte,  pas  chers,  et  qui  seraient  suffisants  pour  couper 
les  filets. 

En  mouillant  ces  appareils  de  distance  en  distance, 
dans  les  endroits  où  les  éperviers  sont  lancés  et  où  les 
filets  Bont  traînés,  nul  doute  que  les  braconniers  ne  s'y 
fassent  prendre. 
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Si  à  chaque  incursion,  ils  déchirent  un  épervier  d'une 
trentaine  de  francs,  il  y  a  des  chances  pour  qu'ils  aban- 
donnent le  métier,  ou  aillent  tout  au  moins  l'exercer 
ailleurs. 

Les  dimensions  peuvent  être  modifiées  à  volonté, 
l'essentiel  est  que  le  grappin  soit  bien  perpendiculaire 
et  scellé  dans  un  corps  lourd  qui  empêche  qu'il  ne  soit 
déplacé. 

Que  les  amateurs  l'essaient,  et  leur  pêche  sera  bieu 
gardée  pendant  plusieurs  années. 


LES  COMMANDEMENTS  DU  PECHEUR 


«  Jours  et  fêtes  tu  pécheras 
Si  tu  n'as  pas  d'empêchement. 

»  Ta  femme  tu  délaisseras 
Sans  t'en  occuper  autrement. 
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»  Sur  l'eau  ton  œil  se  fixera 
Jusqu'à  la  nuit  seulement. 

»  Et  de  penser  tu  t'abstiendras 
Pour  pêcher  abstractivement. 

»  Si  ça  mord,  les  mâles  mettras 
Dans  ton  sac  amoureusement. 

»  Les  femelles  rejetteras 
Pour  aider  au  repeuplement. 

»  Rhumes  de  cerveau  tu  prendras 
Et  coup  de  soleil  même  ment. 

»  Ça  ne  fait  rien  tu  p  êcheras 
Avec  un  égal  agrément. 

»  Ainsi  vivras  et  captureras 
Tout  le  jour,  bien  iun  oeemment.  » 


CHAP1TRK  X 


PECHE  DE  LA  CARPE 


AU    BOUILLONNEMENT 


CHAPITRE  X 


PECHE  AU  BOUILLONNEMENT 


«  Devant  lai  est  an  appât  royal,  un 
croûton  de  ricin  tout  suintant  encore 
d'une  huile  odoriférante,  parfum  suave, 
extrait  de  plantes  que  jamais  fleuve  ne 
baigna  de  ses  ondes,  de  fleurs  éthérées, 
écloses  sous  le  regard  des  immortels!- 

»  Il  subit  un  charme,  visiblement.  D'a- 
bord il  fuit  :  la  peur  est  plus  forte  que 
la  tentation.  Mais  bientôt,  la  distance  qui 
le  sépare  de  l'appât,  loin  de  calmer  ses 
convoitises,  semble  au  contraire  les  irri- 
ter ;  ce  mets  qu'il  ne  voit  plus  prend  sou- 
dain dans  son  imagination  des  attraits 
de  plus  en  plus  séduisants;  il  revient 

»  Il  hésite,  s'en  va,  retourne,  s'appro- 
che, flaire  l'amorce  et  s'enfuit  encore. 
Violente  est  la  lutte.  Tour  à  tour  les  sens 
et  la  raison  commandent.  Enfin,  la  gour- 
mandise a  parlé,  et  la  gourmandise, 
hélas  !  aura  le  dernier  mot.  » 


Il  y  a  un  an  à  peine,  M.  Léonard  Crosslé  (i)  nous 
écrivait  :  «  I  am  looking  forward  with  interest  to  your 


(1)  Fishing  Gazette,  Londres. 
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promiscd  volume  on  the  carp.  We  know  comparatively 
little  about  this  fish  in  England,  and  hâve  a  great  deal  to 
learn  from  the  Belgians,  French  and  Germans.  » 

Nous  avons  alors  songé  que  malgré  tous  les  ouvrages  de 
nos  devanciers,  malgré  leurs  nombreux  conseils,  venus  à 
l'aide  de  notre  inexpérience,  nous  ne  connaissions  encore 
que  peu  de  chose  sur  la  carpe,  même  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Belgique.  Le  siècle  qui  enfanta  les  aéroplanes 
n'avança  que  fort  peu  la  science  piscicole.  Combien  de 
faits  nous  sont  inconnus  qui  concernent  les  poissons! 

Nombreux  sont  les  pêcheurs  qui,  parvenus,  après  de 
longues  observations,  à  arracher  un  de  ses  secrets  à  la 
nature,  n'ont  en  ni  le  loisir  ni  les  moyens  d'eu  faire  pro- 
fiter leurs  semblables! 

Quelques-uns  aussi  ont  emporté  dans  la  tombe  les 
secrets,  jalousement  gardés,  auxquels  ils  devaient  des 
pêches  miraculeuses. 

Ce  grave  préambule  nous  conduit  à  parler  de  la  pêche 
au  bouillonnement,  un  véritable  secret,  qui  nous  a  procuré 
les  heures  les  plus  agréables  de  notre  vie  de  pêcheur. 
Il  rend  la  capture  de  la  carpe  émotionnante  au  dernier  des 
points. 

Ce  fut  le  père  Sarens  (pourquoi  taire  son  nom?)  qui  nous 
initia  à  la  j>êche  au  bouillonnement.  Cet  excellent  amateur, 
connu  par  ses  succès  stupéfiants,  avait  été  amodiataire 
pendant  de  longues  années  de  certains  biefs  du  canal 
aux  environs  de  Bruxelles.  Il  vivait  au  bord  de  l'eau 
et  avait  acquis  une  expérience  consommée. 

Tâchons  de  faire  profiter  nos  lecteurs  des  inoubliables 
leçons  qu'il  donna. 

Qu'est-ce  qu'un  bouillonnement?  —  La  plupart  des 
poissons  sont  api  es  à  le  produire.  Tout  le  monde  a 
remarqué  que  lorsqu'on  enfonce  un  bâton  daus  la  vase,  de 
nombreuses  bulles  d'air  montent  immédiatement  à  la 
surface  de  l'eau  :  c'est  là  ce  que  l'on  nomme  un  bouil- 
lonnement. 
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La  vase  contient  en  grande  quantité  de  l'air  qui  pro- 
vient de  couches  inférieures.  L'eau  s'infiltre  toujours  plus 
ou  moins  et  va  remplacer  cet  air  qui,  traversant  la  couche 
de  vase,  se  transforme  parfois  en  gaz  des  marais  (i). 

A  certaines  places  dans  les  étangs,  les  lacs,  les  canaux 
et  même  dans  les  rivières  à  courant  très  lent,  on  voit 
apparaître  de  temps  à  autre  des  bulles  d'air  de  volume 
variable.  Émergent-elles  durant  longtemps  à  une  même 
place,  c'est  qu'elles  proviennent  d'une  infiltration  de  l'eau 
remplissant  des  poches  d'air  sous  la  vase  de  l'étang.  Le 
pêcheur  apprendra  bien  vite,  dans  les  eaux  où  il  opère,  où 
se  trouvent  ces  bouillonnements  factices  et  n'aura  garde 
d'y  envoyer  son  appât.  D'ailleurs,  ces  ce  bouillons  »  sont 
facilement  reconnaissables  à  ce  que  les  bulles  d'air  mon- 
tent à  la  surface  l'une  après  l'autre  à  des  intervalles  régu- 
liers. Si  l'envoi  d'air  est  assez  prononcé,  il  se  produira  un 
bouillonnement  continu,  mais  toujours  de  même  intensité. 

D'ailleurs  ces  bulles  diffèrent  absolument  de  celles  que 
produisent  les  poissons,  et  dont  nous  allons  parler. 

Lorsque  la  carpe,  la  tanche  et  la  brème  se  promènent 
sur  le  fond,  à  la  recherche  de  leur  nourriture,  ces  poissons 
s'arrêtent  de  temps  à  autre,  ayant  vu  ou  senti  (la  carpe  à 
l'aide  de  ses  barbillons)  quelque  objet  —  petit  mollusque 
ou  ver  —  qui  leur  paraît  valoir  la  peine  d'être  mangé. 

Ils  restent  alors  un  instant  à  cette  place  et,  fouillant  la 
vase,  découvrent  entièrement  l'objet  de  leur  convoitise. 

La  carpe  et  la  tanche  prennent  même  en  bouche  de 
petites  parcelles  de  vase  dont  elles  ne  retiennent  que  ce 
qui  leur  convient  et  rejettent  le  reste. 

Pendant  cette  opération,  ces  poissons  produisent  de 


(1)  Les  fortes  dépressions  atmosphériques  provoquent  même  une 
espèce  de  succion  sur  l'air  et  les  gaz  accumulés  soit  dans  la  vase, 
soit  sous  elle.  Le  gaz  se  dégage  alors  en  abondance,  et  si  l'eau  est 
peu  saine,  la  plupart  des  espèces  peuvent  tourner,  surtout  pendant 
les  fortes  chaleurs  de  Tété.  Fait  curieux,  cela  s'observe  très  souvent 
au  moment  des  tremblements  de  terre.  Dans  ce  cas  aussi  les  coups 
de  grisou  sont  plus  nombreux  dans  les  mines. 
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légers  bouillonnements,  très  différents  pour  chacune  des 
espèces  et  aisément  reconnaissables. 

i°  La  brème  produit  un  bouillonnement  très  léger  et  ne 
reste  que  fort  peu  de  temps  à  la  même  place.  Il  n'est  guère 
possible  de  la  pêcher  aux  bouillonnements,  car  ceux-ci 
sont  fugaces,  et  le  poisson,  après  être  resté  sur  place  un 
instant,  s'en  va,  souvent  à  une  distance  appréciable  de 
l'arrêt  qu'il  vient  de  faire. 

Néanmoins,  l'amateur  saura  reconnaître  à  de  nombreux 
petits  bouillonnements  que  la  brème  est  sur  son  coup.  Il 
est  d'ailleurs  une  remarque  à  faire  qui  prouve  la  véracité 
de  ce  que  nous  avançons  :  tous  les  pêcheurs  savent  que  la 
brème  voyage  par  bandes  et  qu'elle  est  fort  craintive.  Sur 
une  place  amorcée  (eau  non  courante)  le  pêcheur  arrive  le 
matin  et  voit  beaucoup  de  bouillonnements.  Après  quelques 
prises,  la  bande  s'en  va,  les  bouillonnements  cessent;  le 
pêcheur  peut  se  reposer,  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  parfois  plus,  les  bouillon- 
nements recommencent,  les  brèmes  sont  revenues  et  les 
prises  se  succèdent  à  nouveau. 

La. petitesse  du  bouillonnement  de  la  brème  provient  de 
ce  que  ce  poisson,  pour  prendre  un  objet  enfoui  dans  la 
vase,  est  obligé,  par  suite  de  la  convexité  de  son  abdomen, 
de  faire  un  mouvement  de  bascule  qui  porte  sa  bouche  au 
sol.  Il  a  l'habitude,  aussitôt  un  objet  saisi,  de  revenir  à  sa 
position  naturelle,  le  ventre  sur  la  vase,  la  tête  et  le  milieu 
de  la  queue  sur  une  horizontale  située  à  une  certaine  dis- 
tance du  sol,  distance  qui  varie  avec  la  taille  de  l'animal. 
Le  bouillonnement  est  donc  rarement  prolongé. 

En  revenant  à  sa  position  naturelle,  il  relève  l'amorce 
attachée  à  une  ligne  et  soulève  en  même  temps  un  ou  plu- 
sieurs plombs,  le  flotteur  vient  à  plat  :  c'est  l'indice  qu'at- 
tendent les  pêcheurs  pour  ferrer.  Ils  savent  qu'il  y  a  une 
brème  qui  vient  de  se  faire  prendre  (i). 


(i)  Un  conseil  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage  : 
pour  pêcher  la  brème,  placez  toujours  vos  plombs  très  rapprochés 
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Un  flotteur  de  plume  de  10  centimètres  de  longueur  qui 
vient  complètement  à  plat  est  toujours  un  signe  certain 
qu'une  grosse  brème  vient  de  donner  une  touche.  Si  le 
pêcheur  est  expérimenté,  s'il  a  bon  œil  et  la  main  alerte, 
la  brème  est...  dans  son  panier. 

2°  La  carpe  dont  la  conformation  paraît  plus  adéquate 
au  fond  sur  lequel  elle  doit  vivre  procède  tout  autrement, 
Nous  entendons  parler  d'une  carpe  qui  se  promène  à  la 
recherche  de  sa  nourriture  et  non  de  celle  qui  est  attirée 
par  une  amorce  naturelle  et  qui  tourne  alors  pendant  long- 
temps autour  de  l'appât,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué 
aux  chapitres  précédents. 

La  carpe  produit  en  fouillant  la  vase  un  bouillonnement 
plus  prononcé  que  celui  de  la  brème  :  elle  reste  à  la  même 
place  parfois  une  minute  entière,  souvent  moins,  et 
poursuit  alors  sa  route  pour  recommencer  à  bouillonner  à 
un  endroit  peu  éloigné  de  celui  qu'elle  vient  de  quitter.  Le 
plus  souvent  ses  stationnements  sont  espacés  de  3o  cen- 
timètres à  i  mètre  et  les  distances  qu'elle  parcourt  entre 
deux  bouillonnements  consécutifs  sont  presque  toujours 
d'égale  longueur,  probablement  parce  que  ses  coups  de 
nageoires  sont  toujours  de  même  force,  quand  elle  chemine 
ainsi  sans  être  inquiétée. 

Ne  voit-on  pas  le  cycliste  et  le  rameur  en  ballade  pro- 
gresser, eux  aussi,  à  une  allure  uniforme? 

La  grosse  carpe  produit  presque  toujours  un  double 
bouillonnement,  l'un  causé  par  la  bouche  et  les  barbil- 


les  uns  des  autres  (même  accolés  les  uns  aux  autres),  placez-en 
autant  qu'il  faudra  pour  équilibrer  le  flotteur,  de  façon  qu'il  ne 
reste  que  i  centimètre  de  flotteur  visible  au-dessus  de  l'eau,  une 
fois  la  ligne  placée.  Prenez  un  petit  flotteur  de  façon  à  avoir  un 
nombre  de  plombs  aussi  réduit  que  possible.  Le  premier  plomb  est 
placé  à  quelques  centimètres  de  l'hameçon,  et  ce  premier  plomb 
seul  devrait,  théoriquement,  toucher  le  sol.  Pour  cela,  sondez  très 
soigneusement.  Aussitôt  que  la  brème  se  relève,  ayant  saisi  l'amorce, 
elle  soulève  les  plombs,  le  flotteur  vient  à  plat,  on  ferre  :  la  brème 
est  prise. 
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Ions,  l'autre  par  la  nageoire  caudale.  Celui-ci  est  toujours 
le  plus  fort. 

Nous  expliquerons  plus  loin  comment  devra  opérer  le 
pêcheur  afin  de  ne  pas  déposer  son  appât  sur  la  queue  du 
poisson,  ce  qui  pourrait  lui  paraître  fort  intempestif. 

Toujours  nous  avons  remarqué,  sans  pouvoir  expliquer 
pourquoi,  que  le  bouillonnement  d'une  grosse  carpe  était 
fait  de  bulles  moins  grosses  que  celui  d'une  carpe 
moyenne. 

Lorsque  la  carpe  et  la  tanche  bouillonnent,  on  voit  par- 
fois un  «  nuage  »  de  vase  qui  obscurcit  l'eau  autour  du 
poisson  et  le  cache  aux  yeux  de  l'observateur  qui  suivait 
ses  mouvements  dans  une  eau  calme  et  claire,  en  été. 

3°  La  tanche.  —  Les  bouillonnements  de  la  tanche  sont 
faciles  à  distinguer.  Ce  poisson  reste  à  la  même  place 
pendant  très  longtemps,  parfois  un  quart  d'heure  et 
comme  il  fouille  plus  profondément  la  vase,  les  bulles 
d'air  sont  beaucoup  plus  grosses  que  celles  produites  par 
la  carpe  et  viennent  en  foule  crever  à  la  surface,  où 
l'on  distingue,  si  l'eau  est  très  vaseuse,  une  sorte  de 
mousse  blanchâtre. 

Avec  les  indications  que  nous  venons  de  donner,  le 
pêcheur,  après  quelques  séances  d'observation,  recon- 
naîtra parfaitement  le  bouillonnement  de  la  carpe  et  le 
distinguera  de  tout  autre. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  bouillonnement 
produit  par  l'anguille  ou par  les  rats. 

Lorsque  la  grosse  anguille  s'élance  de  la  vase  pour 
attaquer  un  petit  poisson,  on  voit  instantanément  à  la 
surface  un  bouillonnement  très  long  (i  à  2  mètres  et  plus), 
le  plus  souvent  serpentiforme. 

Le  rat,  dès  qu'il  voit  un  mouvement  fait  par  le  pêcheur, 
plonge,  et  si  l'eau  est  peu  profonde,  il  nage  si  près  du  fond 
que  ses  pattes  produisent  un  bouillonnement  très  long,  de 
l'endroit  qu'il  quitte  à  celui  où  il  se  rend. 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  les  diverses  formes  du 
bouillonnement  visibles  en  eau  non  courante  ou  à  courant 
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très  faible,  nous  signalerons  qu'âne  grande  quantité  de 
poissons  blancs  (gardons,  rotengles,  goujons  et  autres) 
réunis  sur  l'amorce  du  pêcheur  sont  susceptibles  de  pro- 
duire un  bouillonnement  de  plusieurs  mètres  carrés  de 
superficie,  lorsqu'ils  se  déplacent  tous  à  la  fois,  effrayés 
qu'ils  sont  par  un  faux  mouvement  du  pêcheur,  l'ombre  de 
sa  canne,  ou  par  l'arrivée  du  brochet  et  de  l'anguille  venant 
mettre  le  trouble  dans  le  festin.  Cela  se  produit  aussi, 
souvent,  quand  une  hirondelle  vient  raser  la  surface  de 
l'eau  au-dessus  du  coup  amorcé. 

Monture  de  la  ligne  et  de  la  canne  pour  la  pêche  au 
bouillonnement.  —  La  canne  pour  pêcher  au  bouillonne- 
ment sera  aussi  longue  que  possible,  mais  répondra  néan- 
moins à  cette  seule  condition  :  il  faut  pouvoir  la  tenir  à  la 
main  comme  une  ligne  à  gardons  pendant  une  demi-heure 
et  plus  sans  fatigue. 

Cela  seul  indique  qu'elle  ne  pourra  guère  dépasser 
4m5o  à  5  mètres.  En  roseau  rubanné,  avec  scion  de 
bambou,  elle  offrira  toute  la  résistance  voulue  sans  être 
très  lourde.  Si  elle  est  bien  équilibrée  et  si  le  moulinet 
n'est  pas  trop  léger  elle  ne  fatiguera  pas  la  main 
même  s'il  faut  la  tenir  immobile  pendant  un  laps  de 
temps  prolongé. 

La  canne  à  bouillonnement  devra  être  de  couleur 
sombre,  les  anneaux  seront  noircis  afin  que  nul  scintille- 
ment n'indique  à  la  carpe  qu'elle  est  poursuivie. 

Au  chapitre  matériel,  nous  avons  expliqué  ce  que  nous 
entendions  par  un  bon  moulinet,  et  nous  l'avons  fait  avec 
assez  de  détails  pour  n'y  plus  revenir. 

Comme  le  pêcheur  au  bouillonnement  doit  toujours  se 
trouver  au  bord  de  l'eau  dès  le  lever  du  jour,  il  aura  intérêt 
à  monter  rapidement  sa  ligne,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  dans  le  chapitre  «  pêche  à  la  ligne  ». 

La  soie  est  terminée  par  une  boucle  (empile)  qui  reçoit 
la  boucle  supérieure  de  la  ligne  proprement  dite.  A  sa 
partie  inférieure,  celle-ci  possède  également  une  empile 
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destinée  à  rececoir  l'empile  du  bas  de  ligne  garni  de 
l'hameçon. 

La  ligne  proprement  dite  se  compose,  pour  la  pêche  au 
bouillonnement,  d'une  florence  forte  munie  d'une  boucle 
à  chaque  bout.  C'est  sur  ce  corps  de  ligne,  long  de  i  à 
3  mètres  et  plus  suivant  la  profondeur  de  l'eau  pêchée, 
que  vient  se  placer  le  flotteur. 

Il  est  indispensable  que  le  corps  de  ligne  soit  d'une 
seule  pièce  —  du  bas  de  ligne  à  la  soie  —  afin  que  le  flot- 
teur puisse  être  vivement  déplacé.  A  la  pêche  au  bouillon- 
nement, les  instants  sont  précieux,  et  le  pêcheur  doit 
pouvoir  augmenter  ou  diminuer  le  fond  en  glissant  vive- 
ment le  flotteur  le  long  de  la  florence. 

Comme  flotteur,  nous  conseillons  la  simple  plume  de 
6  à  8  centimètres  de  longueur,  ou  encore  le  flotteur  décrit 
par  M.  A.  de  Rozeville. 

«  Il  est  très  sensible,  très  léger,  porte  beaucoup  de 
plomb  et  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas  de  bruit  dans  la  mise 
à  l'eau. 

»  Il  se  compose  d'un  morceau  de  plume  de  paon  de  i*j  à 
20  centimètres  de  long  (i),  terminé  à  chacune  de  ses  extré- 
mités par  une  pointe  conique  en  bois  léger  fixée  à  la  plume 
par  une  fine  ligature  vernie. 

»  Un  des  bouts  est  peint  en  blanc,  l'autre  en  rouge  ou 
en  noir.  Comme  la  plume  de  paon,  sur  les  longueurs  sus- 
indiquées,  est  sensiblement  de  la  même  grosseur,  on  peut 
retourner  le  flotteur  à  volonté  et  se  servir  de  l'une  ou 
l'autre  des  couleurs,  suivant  l'éclairage  des  eaux.  Il  a 
encore,  sur  les  plumes  d'oie,  de  pélican  et  autres,  l'avan- 
tage d'être  bien  droit,  ce  qui  facilite  l'enfonçage  du  flot- 
teur lorsqu'une  touche  se  produit.  » 

Au  bas  de  la  florence,  au-dessus  de  la  boucle,  on  place 
les  plombs.  Ils  devront  contrebalancer  exactement  la  résis- 
tance du  flotteur,  c'est-à-dire  que  si  l'on  a  mis  trop  peu  de 
fond,  les  plombs  descendent,  entraînant  le  flotteur  qui  ne 


(i)  6  à  io  centimètres  pour  la  pêche  au  bouillonnement. 
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sera  donc  plus  visible  au-dessus  de  l'eau,  puisqu'il  y  a  plus 
de  fond. 

Cette  manière  d'équilibrer  les  plombs  et  le  flotteur  est 
nécessaire,  car  une  fois  la  ligne  à  l'eau  elle  ne  pourra  plus 
être  retirée  que  pour  ferrer,  ou  bien  quand  au  bout  d'un 
laps  de  temps  assez  long  on  est  certain  que  la  carpe  visée 
ne  «  partira  »  pas. 

Si  le  flotteur  tenait  les  plombs  suspendus  dans  l'eau  et 
parfois  aussi  l'appât,  la  carpe  (du  moins  la  grosse  carpe) 
n'y  mordrait  pas,  et  l'on  perdrait  du  temps.  Avec  notre 
système,  le  flotteur  étant  sous  l'eau,  si  le  pêcheur  a  mis 
trop  peu  de  fond,  il  a  encore  la  ressource  d'attendre  la 
tension  du  fil  avant  de  ferrer.  Nous  avons  réussi  souvent 
dans  ces  conditions. 

On  peut  aussi  mettre  sur  la  soie  ou  à  la  partie  supérieure 
de  la  florence  un  petit  conducteur  en  plume,  qui,  en  cas  de 
manque  de  fond,  permettra  de  voir  la  touche. 

La  dernière  partie  de  la  ligne  se  compose  d'un  crin 
marin  plus  ou  moins  fin,  suivant  l'eau  où  l'on  pêche.  (En 
étang,  o  X  est  plus  que  suffisant  :  a  X  pour  les  eaux  où  il 
ne  se  rencontre  pas  de  pièces  supérieures  à  6  livres.) 

Le  crin  comprend  d'un  côté  l'hameçon  et  de  l'autre  une 
boucle  pour  attacher  cette  partie  de  la  ligne  à  la 
florence. 

Appât.  —  Pour  la  pêche  au  bouillonnement,  on  n'emploie 
pour  ainsi  dire  qu'une  seule  amorce  :  la  boulette  de  pomme 
de  terre.  On  peut  la  tremper  dans  du  miel  ou  faire  cuire 
les  pommes  de  terre  dans  une  eau  renfermant  des  prin- 
cipes odoriférants  comme  cela  a  été  décrit  au  chapitre 
«  Amorces  ».  Le  ver  de  terre  avec  l'hameçon  simple  s'em- 
ploie parfois  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  saison, 
mais  seulement  quand  l'eau  s'est  quelque  peu  refroidie  et 
que  la  carpe  dédaigne  la  pomme  de  terre. 

La  boulette  de  pomme  de  terre,  bien  ronde  et  relative- 
ment petite  (i  centimètre  de  diamètre  environ),  sera 
d'abord  traversée  dans  son  axe  à  l'aide  d'une  aiguille  à 
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amorcer  ou  mieux 
d'an  poinçon. 
(Beaucoup  de  ca- 
nifs en  sont  mu- 
nis.) 

On  prend  la 
boucle  du  crin  et 
on  l'introduit  dans 
la  pomme  de  terre; 
on  y  passe  ensuite, 
en  tirant  légère- 
ment sur  laboucle, 
le  crin  tout  entier, 
jusqu'à  ce  que  la 
pomme  de  terre 
vienne  reposer 
sur  les  pointes  du 
triple  hameçon. 

On  saisit  alors 
la  boulette  de  pom- 
me de  terre  entre 
les  doigts  de  la 
main  gauche,  sans 
serrer  trop  fort, 
et  on  tire  lente- 
ment sur  le  crin 
jusqu'à  ce  que  le 
triple  hameçon, 
pointes  et  hampe, 
a  i  t  entièrement 
disparu  dans  la 
boulette. 

Si  la  pomme  de 
terre  est  convena- 
blement cuite,  si 
la  boulette  et  l'in- 
strument qui  sert 
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à  la  faire  ont  le  diamètre  convenant  au  triple  employé, 
l'hameçon  sera  invisible,  et  la  pomme  de  terre  y  adhérera 
.fort  bien  sans  se  déchirer. 

La  plus  légère  traction  exercée  sur  la  boulette  fera 
néanmoins  sortir  immédiatement  l'hameçon. 

On  passera  la  boucle  de  la  florence  dans  la  boucle  du 
crin,  ensuite  la  boulette  dans  la  boucle  de  la  florence,  on 
tire,  le  crin  et  la  florence  sont  solidement  attachés.  Quand 
une  prise  a  été  faite  on  enlève,  par  une  opération  inverse, 
le  crin  de  la  florence  et  on  replace  une  nouvelle  pomme 
de  terre  à  l'hameçon. 

Lesémerillons  ne  sont  pas  à  conseiller,  car  ils  inquiètent 
la  carpe.  Us  produisent  aussi,  en  plaçant  la  ligne  à  l'eau, 
un  bruit  qu'il  vaut  mieux  éviter. 

Voilà  donc  notre  pêcheur  capable  de  reconnaître  un 
bouillonnement  de  carpe  et  muni  d'une  canne  parfaite  et 
d'une  ligne  bien  montée.  Il  est  encore  une  chose  qu'il 
devra  connaître  et  retenir.  C'est  le  fond  exact  de  l'eau  où 
il  opère,  à  tous  les  endroits  et  à  toutes  les  distances  de  la 
rive.  En  étang,  c'est  chose  généralement  facile,  car  la 
profondeur  va  en  progressant  normalement  de  l'entrée  de 
l'eau  (queue  de  l'étang)  jusqu'à  la  chaussée  (où  se  trouve 
le  déversoir  ou  trop-plein). 

Du  milieu  de  l'étang  jusqu'aux  bords  (joues),  le  fond  se 
relève  quelque  peu;  il  faudra  donc  mettre,  en  un  point 
quelconque  des  bords  un  peu  plus  de  fond  si  l'on  pêche 
à  6  ou  7  mètres  que  si  l'on  pêche  à  3  mètres,  par 
exemple. 

Au  surplus  l'étude  du  fond  ne  sera  jamais  longue  ni 
difficile.  Une  demi-journée  de  sondages  suffira  amplement 
pour  explorer  3oo  à  400  mètres  de  rive. 

De  plus,  le  pêcheur  remarquera  que  les  carpes  bouil- 
lonnent le  plus  souvent  aux  mêmes  endroits  décrits  au 
chapitre  IV  «  Places  de  pêche  ».  Il  n'aura  pas  à  se  préoc- 
cuper des  bouillonnements  qui  peuvent  se  produire  à  plus 
de  10  mètres  de  la  rive,  puisqu'il  ne  pourra  jamais  y  pêcher 
de  façon  utile. 
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Arrivé  au  bord  de  l'eau,  ayant  monté  sa  canne  à  l'écart, 
le  pêcheur  se  rendra  compte  tout  d'abord  de  l'endroit  où 
les  bouillonnements  sont  les  plus  nombreux,  il  lui  suffira 
pour  cela  de  regarder  pendant  quelques  secondes  la  sur- 
face de  l'eau. 

Les  carpes  (au  moins  celles  de  plus  de  3  ans)  ne 
voyagent  pas  par  bandes  compactes,  comme  les  gardons 
ou  les  brèmes,  mais  néanmoins  on  les  trouve  souvent 
réunies  sur  un  espace  de  20  à  5o  ares,  très  fréquemment 
sous  le  vent,  même  lorsque  l'étang  est  fort  étendu. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  Ton  n'aperçoive  pas  de  bouil- 
lonnements ailleurs.  Les  grosses  carpes  au  contraire  ont 
leurs  retraites  habituelles  et  elles  ne  s'en  éloignent  que  fort 
peu,  mais  en  sachant  dès  l'abord  où  se  trouve  le  noyau  de 
la  troupe,  le  pêcheur  n'aura  pas  tant  à  se  déplacer  ensuite. 

Par  les  temps  orageux,  la  carpe  et  en  général  tous  les 
poissons  éprouvent  une  surexcitation  due  à  l'influence 
électrique.  Cette  surexcitation  se  traduit  par  une  activité 
extraordinaire  et  un  redoublement  d'appétit. 

Les  bouillonnements  sont  alors  très  nombreux. 

Le  pêcheur  voit  un  bouillonnement  de  carpe  à  3  ou 
4  mètres  du  bord,  parfois  seulement  à  5  centimètres  de 
celui-ci. 

Il  s'en  approche,  en  ayant  bien  soin  de  se  cacher;  même 
il  rampera  sur  le  sol,  si  le  soleil  est  derrière  lui  (1).  Pas  de 
mouvements  brusques,  du  calme,  et  tout  cela  complété 
par  un  vêtement  sombre,  avec  chapeau  noir.  Il  est  permis 
de  parler,  non  de  crier,  mais  pour  le  vrai  pêcheur,  parler 
est  encore  trop,  —  le  silence  est  d'or  —  et  il  a  besoin 
de  toute  son  attention. 

«  La  carpe  ne  vient  pas  au  bruit,  mais  s'en  défie  tou- 
jours; aussi  pour  la  prendre  le  pêcheur  doit  arriver  au 
bord  de  l'eau  avec  la  marche  du  guerrier  Pawnie,  cette 


(1)  On  réussit  toujours  mieux  lorsqu'on  a  le  soleil  en  face.  Dans 
un  étang  la  berge  exposée  au  midi  est  la  meilleure  surtout  s'il 
y  pousse  des  herbes  aquatiques  dans  les  bords. 
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marche  silencieuse,  qui  surprend  l'ennemi,  même  en 
veille 

»  Cependant,  quand  on  parle  du  silence  nécessaire,, 
c'est  un  silence  partiel  et  relatif.  Le  pêcheur  peut  causer 
aussi  fort  et  aussi  longtemps  qu'il  le  veut;  les  vibrations 
que  la  voix  imprime  à  l'air  ne  sont  pas  assez  puissantes 
pour  ébranler  la  masse  d'eau  où  nage  le  poisson,  et  arriver 
ainsi  à  ses  oreilles.  Mais  le  moindre  choc  que  le  pêcheur 
communique  à  la  terre  la  fait  vibrer,  et  avec  elle  l'eau  qui 
la  touche  et  le  poisson  qui  y  est  emprisonné.  C'est  donc  de 
la  rive  que  le  pêcheur  doit  se  méfier  constamment,  car 
c'est  par  elle  que  le  poisson  est  averti  et  tenu  en  éveil. 
Tel  bruit,  tel  choc  que  le  pêcheur  croit  imperceptible,  est 
un  coup  de  canon  quand  il  arrive  au  poisson,  grossi  par 
l'écho  des  crônes  et  cavernes  creusées  sous  le  rivage. 

»  Une  pierre  qui  roule  sur  d'autres,  un  gravier  qui 
tombe  dans  l'eau  indiquent  au  poisson  l'approche  d'un 
être  terrestre;  il  sent  qu'il  n'est  plus  seul,  il  se  méfie  et 
guette.  Les  poissons  de  surface  sont  doués,  à  cet  égard, 
d'une  perspicacité  singulière  qu'ils  doivent  probablement 
à  une  vue  très  perçante  et  faite  pour  voir  aussi  bien  hors 
de  l'eau  que  dedans.  Les  poissons  voient,  en  effet,  de 
fort  loin  en  dessus  et  par  le  côté  ;  nous  en  avons  eu  l'expé- 
rience mainte  et  mainte  fois,  dans  la  pêche  sur  des  ponts 
suspendus  très  élevés  ou  sur  des  rives  très  éloignées. 

»  Le  pêcheur  doit  sans  cesse  avoir  présent  à  l'esprit  que 
le  poisson,  que  sa  voracité  compromet  sans  cesse,  est  très 
malin  et  très  défiant.  On  le  dit  sourd;  mais  il  y  a  tant  die 
manière  d'entendre,  sans  compter  la  défiance  qui  supplée 
à  tout!  » 

Du  docteur  O.  Fuhrmann  ; 

ce  Les  moindres  trépidations  du  soi  se  transmettent 
facilement  à  l'eau,  terre  et  eau  ayant  une  densité  sem- 
blable. Ces  trépidations  se  transmettent  environ  quatre 
fois  plus  vite  que  dans  l'air.  Elles  sont  facilement  et 
promptement  perçues  par  les  poissons...  » 

Où  le  pêcheur  fera-t-il  descendre  son  appât? 


2& 


-  Il  voit  un  bouillonnement,  c'est  vrai,  mais  si  la  boulette 
de  pomme  de  terre  venait  à  toucher  la  tête  du  poisson, 
celui-ci  s'enfuirait  au  plus  vite.  On  attendra  donc  quelques 
instants  que  la  carpe  se  soit  déplacée  et  laisse  un  second 
bouillonnement.  Le  pêcheur  connaîtra  dès  lors*  la  direction 
prise  par  l'animal  et  après  avoir  donné  au  flotteur  1b  fond 
eonvenable,  laissera  descendre  la  pomme  de  terre  bien 
doucement  à  5  ou  10  centimètres  en  avant  de  la  tête,  exac- 
tement Sur  la  direction  suivie  par  le  poisson. 

Gelui-ci  trop  occupé  à  fouiller  la  vase  ne  s'en  aper- 
cevra pas  si  le  mouvement  est  bien  exécuté  et  verra  tout 
à  coup  la  pomme  de  terre  quand  il  se  portera  à  nouveau 
en  avant. 

Dès  que  l'appât  est  à  l'eau,  le  corps  du  pêcheur  sera 
immobile,  quelques  mouvements  à  peine  sensibles  de  la 
tête  ou  des  bras  attestent  qu'il  est  vivant,  ses  yeux  inva- 
riablement fixes  contemplent  le  léger  flotteur  se  balan- 
çant sur  l'eau. 

Quand  l'appât  est  présumé  avoir  touché  le  fond,  on 
devra  tirer  un  peu  sa  ligne  en  arrière  de  façon  que  les 
plombs  ni  le  crin  n'entourent  la  pomme  de  terre  auquel 
cas  la  carpe  n'y  toucherait  pas. 

Le  ferrage  s'effectue  dès  que  le  flotteur  file.  Quand  la 
ligne  à  bouillonnement  est  bien  montée,  la  carpe  qui 
engame  l'appât  fait  filer  instantanément  les  plombs  et  le 
flotteur  puisqu'ils  se  font  équilibre.  Voilà  pourquoi  la 
touche  de  la  carpe  ressemble  dans  ce  cas  à  celle  du  gar- 
don. Il  faut  avoir  la  main  leste,  c'est  évident,  mais  avec 
une  touche  de  gardon,  pas  d'erreur,  le  poisson  qui  a  touché 
est  pris.  (Voir  chapitre  VII,  Touche  et  ferrage.)       . . 

La  plupart  du  temps  la  carpe  mord  au  moment  même 
où  elle  voit  l'appât.  Quelquefois  il  faut  attendre  fort 
longtemps,  sans  bouger,  et  l'on  ne  s'aperçoit  qu'à  d'imperr 
çeptibles  tressaillements  qu'elle  est  encore  autour  de 
l'appât.  En  général  elle  cesse  de  bouillonner  dès  qu'elle 
l'aperçoit;  c'est  un  premier  indice  et  le  pêcheur  n'a  plus 
qu'à  se  tenir  bien  tranquille  tout  en.  observant.  Si  elle 
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dédaigne  l'appât  offert  elle  recommence  alors  son  bouil- 
lonnement unpeu  plus  loin;  le  pêcheur  retire  bien  douce- 
ment sa  ligne  et  la  lui  présente  une  seconde  fois.  Si  le 
poisson  refuse  encore  tout  en  continuant  à  bouillonner, 
c'est  que  ce  jour-là  une  autre  amorce  lui  plaît  plus  que  la 
pomme  de  terre  ou  bien  qu'on  a  affaire  à  quelque  vétéran 
qui  sait  trop  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  pommes  déterre  sans 
épines  ! 

-  Si  la  carpe  a  aperçu  un  léger  mouvement  du  pêcheur 
elle  continuera  à  bouillonner,  mais  à  un  endroit  plus 
éloigné  de  son  dernier  bouillonnement  que  la  distance 
habituelle. 

Si  le  pêcheur  glisse  sur  le  sol  détrempé,  ou  fait  invo- 
lontairement  un  mouvement  violent,  la  carpe  fuit  tout 
d'une  traite  vers  le  large  (eau  pro fonde).  Lorsque  cela 
se  passe  dans  un  endroit  où  l'eau  est  peu  profonde  on 
voit  se  former  au  départ  du  poisson  comme  une  vague 
parallèle  au  bord. 

Longtemps  après,  on  aperçoit  encore  les  remous  formés 
par  la  nageoire  caudale. 

Souvent,  après  avoir  péché  un  bouillonnement  sans  voir 
une  touche,  —  alors  qu'à  des  signes  imperceptibles 
(roseaux  ou  plantes  aquatiques  remuées)  nous  étions  cer- 
tains que  la  carpe  n'était  pas  loin  de  l'appât  —  il  nous  est 
arrivé  de  donner  un  violent  coup  de  talon  sur  le  sol  pour 
vérifier  la  présence  du  poisson.  Presque  chaque  fois  sa 
fuite  précipitée  nous  prouvait  que  nos  conjectures  étaient 
exactes.  Avouons  en  passant  que  parfois,  au  temps  de 
nos  débuts,  nous  avons  été  trompés  par  les  bulles  d'air 
provoquées  par  une  infiltration  ! 

Quelquefois  l'eau  était  couverte  de  bouillonnements  de 
carpes  (i),  et  malgré  tous  nos  efforts  nous  ne  pouvions 
réussir  à  avoir  une  touche.  Nous  changions  d'amorce 
sans  plus  de  résultats.  Nous  en  avons  conclu  que  certains 
jours,  la  carpe  a  une  préférence  marquée  pour  les  mol- 


(i)  Ce  qui  prouve  que  la  carpe  est  à  la  recherche  de  sa  nourriture. 


lusques  et  les  vers  infiniment  petits  qu'elle  trouve  dans  la 
vase  et  qu'elle  dédaigne  toute  autre  amorce. 

Le  gardon  ne  refuse-t-il  pas  parfois,  sans  motif  appa- 
rent, un  appât  qu'il  affectionnait  la  veille  et  ne  se  jette- 
t-il  pas  goulûment  sur  tel  autre  {noquette  ou  caset  porte- 
bois)  essayé  en  désespoir  de  cause  î 

Heureusement  ces  jours-là  sont  rares.  Quand  la  pomme 
de  terre  et  certaines  pâtes  (voir  chapitre  VI,  Amorces  de 
fond  et  de  ligue)  sont  présentées  habilement...  et  patiem- 
ment à  la  carpe,  elle  finit  toujours  par  se  départir  de  son 
rigorisme,  et  il  est  rare  de  voir  un  pêcheur  au  bouillonne- 
ment partir  sans  avoir  garni  son  panier  de  quatre  ou 
cinq  pièces. 

C'est  pendant  les  mois  de  mai,  juin  juillet,  août  et  sep- 
tembre, quand  l'eau  est  relativement  chaude,  quand  les 
plantes  aquatiques  sont  dans  leur  épanouissement,  que  la 
carpe  vient  dans  les  bords  où  elle  emploie  son  temps  à 
fouiller  la  vase  et  à  brouter  les 
jeunes  pousses. 

Quand  le  pêcheur  verra  des 
plantes  aquatiques  qui  bougent 
comme  si  elles  venaient  de  rece- 
voir un  coup  violent  à  leur  hase 
—  spécialement  les  callitriches 
nB  1M  et  les  roseaux  (voir  chapitre  II, 

—  ça  mord.  Pisciculture)  —  il  ne  négligera 

—  Probablement  une  anguille.  ,,        :  , 

—  Non,  une  pues  i  jamais  a  y  lancer  un   coup  de 

ligne  et  en  sera  fort  souvent  récompensé. 
S'il  n'y  a  pas  de  bouillonnements  visibles,  le  pêcheur  au 
bouillonnement  se  rendra  tout  droit  à  certains  endroits 
connus  de  lui  seul,  où  il  a  vu  souvent  des  bouillonnements 
(places  libres  aux  abords  des  plantes  aquatiques,  trous 
plus  profonds  que  les  parties  avoisinantes  et  relevés  à  la 
sonde,  abords  des  troncs  de  saules  surplombant  l'eau)  et 
avec  de  la  patience  il  parviendra  à  y  prendre  de  la  carpe, 
même  si  elle  n'est  pas  en  mordage,  alors  que  ses  confrères, 
non  initiés,  s'en  vont  bredouille. 
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N'avions-nous  pas  raison  de  dire,  au  commencement  de 
ce  chapitre,  que  la  pêche  au  bouillonnement  était  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  émotionnantes? 

Plus  de  ces  longues  stations  au  soleil,  où  l'on  attend  la 
touche  problématique,  plus  de  ces  nombreuses  amorces  de 
fond  et  de  ligne  à  emporter,  plus  de  gros  paquet  de  cannes 
à  transporter. 

Une  seule  canne,  un  moulinet,  des  lignes  de  rechange, 
des  pommes  de  terre  cuites  à  point,  quelques  vers,  un  petit 
nécessaire  de  campagne  comprenant  hameçons  montés, 
dégorgeoir,  poinçon,  instrument  à  faire  les  boulettes  de 
pommes  de  terre,  des  plombs,  une  ou  deux  sondes,  quelques 
flotteurs  de  rechange,  etc.,  et  c'est  tout. 

Le  pêcheur  au  bouillonnement  n'attend  pas  la  carpe,  il  va  à 
sa  recherch  e,  ce  n'est  pas  un  pêcheur,  mais  bien  un  chasseur,, 
qui  traque  le  gibier, lui  dresse  de  véritables  embuscades,  où 
sa  gourmandise  bien  connue  le  fait  inévitablement  tomber. 

A  part  les  moments  où  son  appât  est  à  l'eau,  il  ne  reste 
pas  immobile  à  la  même  place  comme  le  pêcheur  ordinaire, 
mais  il  se  promène,  la  canne  en  main,  comme  le  chasseur 
porte  son  fusil,  prêt  à  tirer,  et  se  tient  aux  aguets  jusqu'à 
ce  qu'il  voie  une  carpe...  sans  la  voir! 

Et  quelle  émotion  lorsque  Ton  a,  chasseur  habile,  réussi 
à  force  de  ruse  à  ferrer  une  belle  carpe,  à  la  travailler 
loin  de  soi,  pendant  une  demi-heure  et  plus,  et  à  voir  pour 
la  première  fois  une  petite  partie  de  son  museau,  quand 
elle  vient  au  bord  épuisée,  noyée,  sans  vie,  les  nageoires 
pectorales  battantes,  la  bouche  ouverte! 

Quand  on  a  une  fois  goûté  de  cette  pêche-là,  les  autres 
semblent  insipides.  A  elle  seule,  la  pêche  de  la  carpe  en 
bouillonnement  suffit  à  distraire  amplement  le  pêcheur,  et 
plus  il  la  pratique,  plus  il  y  devient  fort,  et  ses  prises 
étonnantes,  en  poids  comme  en  nombre,  font  l'envie  de  ses 
confrères. 

En  rivière,  dès  que  le  courant  est  visible  à  l'oeil»  elle 
devient  impraticable  à  cause  de  la  dérivation  des  bouil- 
lonnements sous  l'impulsion  du  courant. 
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La  carpe  y  fréquent^  les  trous  vaseux,  avons-nous  dit, 
et  voici  un  moyen  de  pratiquer  ces  trous  dans  le  fond  de 
la  rivière  s'il  n'en  existe  pas  (i).  Les  grosses  pièces,  carpes 
et  barbeaux,  'auront  vite  fait  d'y  élire  domicile* 

«  On  attaohe  une  grosse  pierre  à  un  panier  en  osier, 
dont  on  place  l'ouverture  en  dessous.  Le  panier  est  dis- 
tant de  la  pierre  de  i  mètre  environ.  Par  suite  de  cet  agen- 
cement, le  panier  flotte  entre  deux  eaux  et  détermine  ainsi 
des  courants  qui  forment  au-dessous  du  panier  des  cônes 
d'affouillement.  La  pierre  s'enfonce  alors  ^  le  panier  la 
suit  et  l'approfondissement  devient  de  plus  en  plus  grand, 
au  moins  jusqu'à  une  certaine  limite.  Si  Ton  place  quatre 
ou  même  huit  de  ces  appareils,  .à  une  période  de  courant 
fort,  on  obtiendra  là  une  vraie  remise  à  poisson  une  fois 
les  pierres  et  les  paniers  enlevés.  Le  trou  étant  remblayé 
au  bout  d'un  mois  ou  deux,  on  recommence.  Avec  ce  truc-là 
on  est  certain  de  prendre  du  barbeau  en  rivière  et  de  la 
carpe,  si  l'on  a  eu  soin  de  faire  le  trou  dans  une  partie  de 
la  rivière  où  ce  poisson  réside.  » 

En  résumé,  c'est  la  pêche  au  bouillonnement  qui  pro- 
cure les  plu§  belles  émotions  (2).  Seules,  la  pêche  au 
saumon  ou  à  la  grosse  truite  pourraient  lui  disputer  la 
palme.. 

D'ailleurs,  cet  aphorisme  qui  n'est  point  d'un  sot  est 
toujours  vrai  :  «  La  pêche  est  un  plaisir  divin,  même  lors- 
qu'on ne  prend  rien  du  tout  ». 


(1)  Procédé  employé  par  les  mariniers  de  la  Se  me  pour  dégager 
leurs  ancres,  envasées  ou  ensablées.  P.  Be^thot,  Traité  des  ports  de 
mer,  p.  329.  '  ; 

(a)  Pèche  à  recommander  aux  amateurs  d'émotions  :  par  une  belle 
nuit  d'été,  lorsqu'il  fait  bon  (i5  à  20  degrés  centigrades)  et  que  la 
lune  brille  d'an  vil  éclat  (pleine  lune),  prenez  votre  canne  à  bouil- 
lonnement et  partez  en  chasse  le  long  des  bords  où  vous  avez  la  lune 
en  face.  Les  reflets  vous  permettent  de  voir  parfaitement,  tous  les 
bouillonnements  :  les  cas  furent  extrêmement  rares  où  nous  n'en 
-vîmes  point.  Couvrez- vous  bien,  et  vous  pouvez  nous  en  croire,  vous 
nous  en  direz  des  nouvelles^  ::./,:.     r 
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«  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  comparable  à  la  douce  quiétude, 
à  cette  solitude  délicieuse  et  pleine  de  majesté  qui  entoure, 
enveloppe  et  pénètre  le  pêcheur  couché,  ou  assis,  ou  vautré 
dans  l'herbe  tendre,  au  bord  de  l'eau  bleue  qui  susurre, 
face  à  la  nature  toute  riante,  toute  exubérante  de  vie, 
tandis  que  parmi  ces  grands  arbres  feuillus  les  oiseaux 
gazouillent  gentiment  ou  lancent  leur  hymne  de  joie  et  de 
reconnaissance  au  soleil  généreux.  » 


CHAPITRE  XI 


PECHES  DIVERSES 


CHAPITRE  XI 


PECHES    DIVERSES 


VIVE  LA  MORALE  ! 


a  Le  vieux  curé  rencontre  le  garde- 
pêche  du  village  et  lui  dit  : 

—  A  propos,  Da.id,  je  ne  voue  vois 
jamais  à  l'église. 

—  C'est  dans  l'intérêt  delà morateel  de 
l'honnêteté,  répond  le  garde. 

—  Comment  cela? 

—  Eh!  parbleu!  je  connais  une  douzaine 
de  vos  meilleurs  paroissiens  qui  vont  tou- 
jours à  l'église  lorsque  moi  je  n'y  buis  pus. 
Si  j'y  étais,  ils  iraient  braconner  !  » 


Pêche  de  nuit.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  pêche 
de  nuit.  Défendue  dans  les  eaux  de  l'Etat,  elle  est  per-.. 
mise  dans  les  propriétés  particulières,  avec  l'autorisation 
de  l'ayant  droit.   Cette   pêche  est    tellement  captivante, 


-444- 

surtout  au  bouillonnement,  que  nous  la  conseillons  à  ceux 
qui  peuvent  en  goûter.  Ils  ne  s'en  repentiront  pas. 

S'il  fait  relativement  clair,  la  lune  étant  cachée  par  des 
nuages,  ou  bien  à  la  nouvelle  lune  si  le  ciel  est  «  luisant  » 
d'étoiles  (E  lucevan  le  Stelle,Tosca)onse  sert  d'un  flotteur 
lumineux.  La  têtede  ce  flotteur, formantampoule, renferme 
du  phosphore  :  il  jette  de  petits  rayons  lumineux  suffi- 
sants pour  l'apercevoir  à  une  distance  de  6  à  10  mètres, 
si  on  a  pris  soin,  pendant  la  journée,  de  l'exposer  aux 
rayons  du  soleil.  Cependant  ces  flotteurs  sont  très  volu- 
mineux, demandent  beaucoup  de  plomb,  et  nous  préférons 
pêcher,  dans  ce  cas,  sans  flotteur  ni  plombs. 

S'il  fait  nuit  noire,  s'en  rapporter  au  moulinet,  quitte  à 
employer  une  lanterne  sourde  ou  à  acétylène  au  moment 
d'employer  l'épuisette.  Il  faut  aussi  alors  ne  pêcher  que 
dans  des  endroits  absolument  dépourvus  d'herbes. 

Pêche  à  la  pelote.  —  La  pêche  à  la  pelote,  si  souvent 
pratiquée  aux  environs  de  Paris,  ne  diffère  de  la  pêche 
à  la  ligne  ordinaire  que  par  le  mode  dont  la  ligne  est 
amorcée.  Elle  procure,  en  rivière,  des  émotions  à  peu  près 
comparables  à  la  pêche  au  bouillonnement  en  eau  calme. 
Laissons  la  parole  à  M.  A.  Moriceau  qui  décrit  cette  pêche 
en  homme  expérimenté  :  «  On  pétrit,  un  peu  ferme,  une 
demi-douzaine   de    boulettes    de   terre  pas  plus  grosses 
qu'une  bonne  noix,  et  c'est  au  moment  de  s'en  servir  seu- 
lement  qu'on  y  mélange   une  bonne    pincée    d'asticots. 
Vous  renfermez  au  milieu  de  la  pelote  l'hameçon  garni 
lui-même  de  trois  ou  quatre  asticots,  puis  vous  posez  votre 
ligne  dans  2  mètres  à  2m5o  d'eau;  vous  maintenez  la  plume 
et  la  pelote  reste  à  fond  en  place.   S'il  y  a  sur  votre  coup 
quelques  barbillons,  ils  ne  tardent  pas  à  tourner  autour  de 
la  pelote  et        l'attaquer;  ils  en  détachent  les  asticots  et 
aussitôt  qcfiU  ap3r*joivdat  ceux   qui  recouvrent  l'hameçon 
et  qu'on  nomme  la  becquée,  ils  se     ettent  gloutonnement 
dessus  en  entraînant  la  plume,  le  moment  de  ferrer  est 
eJors  bien  marqué  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  tromper. 
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Mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même,  et  quand  on  pêche 
ainsi  pour  la  première  fois,  on  pique  souvent  à  faux,  car 
c'est  la  vraie  pêche  à  sensation.  On  sent  la  pression  que 
produit  le  nez  du  barbillon  sur  la  pelote,  ainsi  que  les  petits 
coups  qu'il  donne;  il  la  retourne  en 
tous  sens  pour  y  rechercher  les  vers  ; 
l'agitation  de  la  plume  et  de  petites 
saccades  vous  indiquent  cela.  Com- 
ment ne  seriez- vous  pas  tenté  de  tirer?  "^       „„— 

r  BOUCHON  POUR  LES  PELOTES 

mais  gardez- vous-en  bien,  car  vous  le 
manqueriez,  tant  que  la  plume  ne  fait 
que  vaciller.  S'il  ne  saisit  pas  la  becquée  dans  la  pelote, 
c'est  au  moment  qu'elle  s'en  détachera  pour  poursuivre  le 
courant  qu'il  s'en  emparera,  alors  soyez  bien  persuadé 
que  trop  de  précipitation  peut  être  nuisible.  Souvent  en 
commençant  cette  pêche,  on  sacrifie  plusieurs  pelotes  que 
Ton  tient  seulement  cinq  minutes,  elles  sont  destinées  à 
amorcer;  un  petit  coup  sec  que  l'on  donne  à  la  canne 
les  détache  de  la  ligne,  la  plume  remonte  et  on  lui  laisse 
suivre  le  courant  toute  la  longueur  du  coup,  puis  on 
recommence  avec  une  autre  pelote.  » 

Avec  la  pêche  à  la  pelote,  on  peut  prendre  non  seule- 
ment des  barbillons,  mais  encore  presque  tous  les  poissons 
d'eau  douce  :  anguille,  barbeau,  brème,  carpe,  gardon, 
lotte,  perche,  truite,  vandoise,  etc.  La  terre  dont  on  fait 
usage  doit  être  aussi  grasse  que  possible;  terre  à  tuile, 
terre  à  potier,  terre  à  modeler,  glaise,  toute  espèce  est 
bonne,  à  la  condition  qu'elle  soit  pétrie  et  débarrassée  des 
corps  étrangers  susceptibles  de  blesser  le  museau  délicat 
du  poisson  qui  vient  s'y  frotter.  Lorsqu'on  a  trouvé  une 
terre  convenable,  il  est  bon  d'en  faire  provision  en  la  con- 
servant sous  un  peu  d'eau.  Vient-elle  à  se  sécher,  on  la 
pile  pour  la  broyer  à  nouveau  en  l'humectant.  Quelques 
pêcheurs  ne  craignent  pas  d'y  ajouter  un  peu  de  substance 
odoriférante,  décoction  de  thym, essence  de  térébenthine, 
pétrole,  etc.,  qui  attire  le  poisson  de  plus  loin.  Lorsque  la 
pelote  est  bien  faite,  elle  peut  durer  dans  l'eau  de  quinze 
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à  vingt  minutes;  après  quoi  il  faut  toujours  la  changer,. car 
elle  est  désagrégée  et  ne  retient  plus  lès  asticots  qu'on  y  a 
mis.  Sa  durée  dépend  de  la  nature  de  la  terre  dont  on  fait 
usage.  -  -   :- 

Comme  nous  l'avons  dit  en  ^commençant,  la  ligne  dont 
on  se  sert  pour  ce  genre  de  pêche  est  la  ligne  ordinaire  ; 
mais  le  plomb,  placé  habituellement  à  25  ou  3o  centimètres 
de  l'hameçon  dans  )a  pêche  ordinaire,  doit  se  trouver  à  8  on 
io  centimètres  de  celui-ci  dans  la  pêche  à  la  pelote.  Les 
pêcheurs  qui  ont  la  main  très  exercée  ne  mettent  pas  de 
flotte;  il  est  bon  cependant  de  remplacer  les  bouchons  par 
une  grande  plume  dont  on  suit  aisément  les  mouvements. 
Quelques  pêcheurs,  pour  bien  se  rendre  compte  du  moment 
où  la  pelote  est  désagrégée,  procèdent  de  la  manière  sui* 
vante  :  ils  confectionnent  un  petit  flotteur  de  liège  de  forme 
rectangulaire  qu'ils  percent  de  part  en  part  et  dans  lequel 
passe  l'extrémité  de  la  ligne;  ils  enferment  ce  flotteur 
dans  la  pelote  de  manière  à  le-  bien  masquer,  puis,  prati-r 
quant  un  trou  dans  la  pelote  ainsi  formée,  ils  y  engagent 
l'hameçon  et  l'extrémité  de  l'empile  comprise  entre  le  flot- 
teur et  cet  hameçon  ;  dès  que  la  pelote  est  désagrégée, 
le  flotteur  revient  à  la  surface  de  l'eau  et  fait  remonter -en 
même  temps  l'hameçon.  Ce  système  nécessite  forcément 
remploi  de  fortes  pelotes;  on  ne  s'en  sert  que  pour  la  pêche 
des  gros  poissons. 

Dans  cette  pêche,  ayez  soin  de  toujours  envoyer  les 
pelotes  à  la  même  place,  de  façon  à  ce  que  le  coup  que  l'on 
fait  soit  en  quelque  sorte  amorcé  par  le  coup  précédent  ; 
aussi  arrive-t-il  souvent  que  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps  de  faction  que  l'on  commence  à  prendre  du 
poisson,  alors  qu'il  a  lié  connaissance-  avec  les  amorces 
que  vous  lui  présentez  sans  cesse.  Si  dans  ces  conditions 
le  bras  du  pêcheur  se  fatigue,  il  peut  monter  sa  ligne  au 
grelot,  et  sans  se  lasser  il  n'aura  qu'à  attendre  que  le  pois- 
son le  prévienne  lui-même  de  sa  présence  en  faisant  son- 
ner le  grelot.  C'est  pour  les  amateurs  un  genre  de  pêch$ 
facile  et  souvent  des  plus  productifs. 
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«  La  carpe  mord  à  la  pelote  presque  comme  la.  brème  , 
mais  ne  soulève  pas  la  ligne,  elle  reste  un  moment  sur 
place  plus  méfiante  que  sa  camarade,  elle  saisit  l'esche  du 
bout  des  lèvres,  semble  hésiter,  puis  se  retire  en  gagnant 
souvent  le  bord;  rendez  aussi  la  main,  ce  moment  de  répit 
permet  à  la  carpe  d'avaler;  ferrez  vivement,  attendre  la 
défense  qui  sera  autre  que  celle  de  la  brème  bonasse.  Dame 
carpe  a  mille  ruses  dans  son  sac,  il  faut  les  connaître  et  les 
déjouer  à  temps.  » 
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■-  Pêche  au  trimmer.  —  On  peut  capturer  la  carpe  à 
l'aide  du  trimmer  en  y  adoptant  un  bas  de  ligne  amorcé 
d'une  boulette  de  pomme  de  terre.  Nous  avons  décrit  le 
trimmer  dans  notre  ouvrage  sur  le 
brochet y  et  nous  n'y  reviendrons  donc 
pas.  Si  le  trimmer  pouvait  voguer  au 
gré  des  flots,  pour  pêcher  sur  une 
grande  étendue  d'eau  comme  dans  la 
pêche  au  .brochet,  la  pomme  de  terre 
serait  vite  détruite.  Aussi  faut-il  avoir 
•soin  de  plomber  fortement  afin  que 
l'appât  ne  soit  pas  traîné  sur  le  sol; 
même  il  faut  attacher  le  trimmer  à  un 
arbre,  un  pilotis,  ou  à  une  grosse  pierre 
au  moyen  d'un  simple  fil  blanc  très  fin,  suffisant  pour 
empêcher  le  trimmer  de  voyager  trpp  loin,  mais  non 
gros,  afin  que  la  carpe  casse  ce  fil  au  premier  choc. 
Nous  ne  sommes  guère  amateurs  de  cette  pêche. 


fig.  203 
le  trimmer  flottant 


Pêche  a  la  loutre.  —  Pour  être  vraiment  agréable  et 
productive,  la  pêche  au  lancer  à  l'américaine  exige  l'em- 
ploi d'engins  que  leur  degré  de  perfectionnement  ainsi 
que  la  qualité  des  matières  employées  rendront  longtemps 
encore  inaccessibles  aux  bourses  modestes.  Heureuse- 
-ment,  la  difficulté  peut  être  facilement  tournée,  grâce  à 
certain  dispositif  simple,  peu  coûteux,  robuste  et  d'une 
telle  efficacité  qu'il  permet  de  faire  parvenir  appât,  ou 
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leurre  à  des  distances  interdites  au  plus  habile  lanceur 
«  de  moulinet  »,  sans  perdre  un  constant  et  parfait  contrôle 
du  flotteur  à  tout  instant  de  sa  course. 

«  Cet  engin,  trop  peu  connu  en  France,  que  les  Améri- 
cains appellent  «  ottér-trawler  »  (remorqueur  loutre)  ou 
.  simplement    «   lou- 

V        • #        J    tre  »,  se  compose  es- 
.      \.  /       *      sentiellement  d'une 

planchette  de  bois 
léger  (sapin, tremble 
ou  peuplier),  longue 
de  80  centimètres, 
large  de  20  centi- 
mètres, épaisse  de 
25  millimètres,  pro* 
filée,  armée,  équipée 
suivant  les  indica- 
tions du  croquis  ci- 
contre  (1). 
»  Peinte  de  couleur  vert  d'eau  ou  bleu  très  clair,  pour 
être  moins  visible,  la  planchette  est  lestée  à  sa  partie  infé- 
rieure de  lamelles  ou  d'une  barre  de  plomb  de  poids  suffi- 
sant pour  maintenir  l'appareil  en  parfait  équilibre  vertical 
alors  que  la  partie  supérieure  émergera  de  3  à4  centimètres. 
L'avant  et  même  l'arrière  devront  être  taillés  en  biseau 
assez  aigu,  de  façon  à  fendre  l'eau  sans  produire  de 
remous.  Deux  trous,  percés  à  10  centimètres  des  extré- 
mités, permettront  l'amarrage,  d'une  cordelette  formant 
boucle,  destinée  à  recevoir,  au  moment  de  l'action,  la  corde 
tenue  en  mains  par  le  pêcheur. 

»  Dès  maintenant  devient  clair  le  principe  appliqué-  Il 
n'est  autre  que  celui  permettant  de  lancer  et  de  diriger  en 
l'air  le  jouet  appelé  «  cerf-volant  ».  Par  suite,  la  marche 
4e  l'appareil  dépendra  du  point  où  la  corde  moto-directrice 
vient  rejoindre  la  boucle  fixe.  Il  est  évident  que  tout  chan- 


FIG.  204.  —  LA   «  LOUTRE  > 


(1)  Notes  et  découpures. 
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getnent  de  direction  proviendra  de  l'angle  plus  ou  moins 
grand  formé  par  la  ligne  avec  la  planchette  et,  par  consé- 
quent, de  celui  sous  lequel  elle  coupera  l'eau  en  avant  de 
cette  dernière.  Bien  entendu  tout  est  affaire  de  tour  de 
main,  de  doigté,  que  l'expérience  peut  seule  donner,  car 
tout  dépend  des  circonstances,  notamment  de  l'absence  ou 
de  l'existence  et  alors  de  la  force  du  courant  contre  lequel 
la  «  loutre  »  avance. 

»  Bien  armée,  adroitement  dirigée,  la  «  loutre  »  voyage 
sans  secousses,  sans  bruit,  telle  une  anguille;  aussi  rend- 
elle  les  plus  grands  services, en  mer  aussi  bien  qu'en  étang 
ou  rivière, pour  la  prise  des  poissons  sauvages  ou  défiants. 
Par  ailleurs  elle  permet  l'emploi  des  amorces  naturelles 
aussi  bien  que  des  «  leurres  »,  ce  qui  permet  la  capture 
des  brochets,  saumons,  perches,  truites  de  lac,  comme 
celles  des  gros  chevesnes  à  la  cerise,  à  la  moelle,  au  boyau 
de  poulet,  etc.,  tout  en  gardant  l'avantage  de  posséder, 
même  aux  yeux  des  gardes  les  plus  grincheux,  toutes  les 
particularités  des  lignes  flottantes  au  sens  le  plus  vulgaire 
du  mot.  » 

Pêche  au  collet.  —  «  Encore  une  pêche  dont  l'interdic- 
tion, comme  celle  du  poisson  d'étain,  nous  paraît  des  plus 
ridicules.  Elle  est  très  difficile  et  ne  détruit,  en  somme, 
que  de  grosses  espèces.  Il  y  faut  énormément  de  patience, 
d'adresse  et  d'apprentissage.  Elle  n'abîme  pas  le  poisson 
lorsqu'il  a  été  manqué  et  ne  saurait  nuire  en  rien  au  repeu- 
plement de  rivières,  mais  toujours  ce  n'est  pas  la  ligne 
prévue  par  la  loi  et  puis  il  y  a  le  mot  collet.  Le  législateur 
se  sera  dit  :  «  Collet?  Comment!  on  place  aussi  des  collets 
»  dans  les  rivières,  on  prend  les  poissons  comme  les  lièvres; 
»{interdisons,  interdisons!  »  et  alors  que  l'épervier,  l'abo- 
minable destructeur  d'alevins,  le  carrelet  et  d'autres  filets 
à  poissons  sont  autorisés,  on  a  interdit  le  presque  inoffensif 
collet. 

»  Inoffensif  pour  le  pêcheur  ordinaire  s'entend,  mais 
d'excellent  rapport  pour  le  braconnier  qui  ne  se  gêne  pas 
et  pêehe  du  matin  au  soir  au  collet. 
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»  Cette  façon  de  capturer  le  poisson  se  pratique  surtout 
dans  toutes  les  rivières  des  environs  de  Paris  et  les 
Briards  y  sont  passés  maîtres;  nous  l'avons  fort  peu  vue 

exécuter  autre  part,  si 
ce  n'est  pour  prendre 
parfois  un  brochet  en- 
dormi, c'est  même  ce 
qui  nous  fait  écrire 
pi».  205.  —  lé  brochet  qu'on  ne  prenait  à  cette 

pêche  que  du  brochet, 
alors  qu'en  réalité  on  peut  y  prendre  et  on  y  prend  toutes 
les  espèces  qui  dépassent  un  quart  de  livre.  »  (i)  Ce  collet 
est  un  nœud  coulant  en  fil  de  laiton  très  délié  et  recuit.  On 
l'attache  au  bout  d'une  canne  et  on  le  passe  autour  du  corps 
du  poisson  lorsque,  en  été,  on  le  voit  endormi  presque  à 
fleur  d'eau.  On  ne  tire  le  nœud  coulant  qu'au  moment  où 
sa  tête  est  engagée,  en  sorte  que,  en  serrant  le  collet,  on 
retiendra  le  poisson  par  les  ouïes.  Mais  ce  mode  de  pêcher 
demande  beaucoup  d'adresse  et  de  grandes  précautions;  au 
moindre  bruit  la  carpe  se  réveille  et  disparaît. 

Pêche  au  cerceau  (Jho-Pâle). — Nous  jouions  au  cer- 
ceau lorsque  nous  étions  enfants;  le  braconnier,  lui,  a  fait 
de  ce  jeu  un  gagne-pain  pas  bête  du  tout  et,  suivant  sa 
tradition,  peu  coûteux.  Avec  le  cerceau,  il  pêche  au  vif  et 
au  ver  de  terre  en  même  temps,  offrant  ainsi  au  brochet,  à 
l'anguille,  à  la  perche,  le  plat  qu'ils  désirent  suivant  leur 
goût  du  jour. 

Voici  comment  cette  pêche  s'exécute  : 

Armé  de  trois  ou  quatre  cercles  de  tonneau  bien  secs,  le 
braconnier  se  rend  au  lieu  de  pêche  qu'il  a  choisi  pour  ce 
jour-là,  soit  un  étang,  soit  une  rivière  offrant  un  léger 
courant.  Il  est  muni  de  vifs  de  plusieurs  espèces,  goujons, 
petits  chevesnes  où  toute  autre  blanchaille,  vérons,  gros 
vers  de  terre,  corde  fine  et  hameçons  à  boucle. 


(i)  Jho-Pâle 
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Arrivé  à  l'endroit    désigné  pour    sa  pêche,  soit    une 
Tivière,  soit  un  ruisseau  profond  à  faible  courant,  il  monte 
"son  engin.   Pour    cola   il  faut  trois   crans  au.  cercle  à 
distances  égales,  il  y  attache 
ficelles  ou  cordes,  et  les  coupe 
suivant  la  profondeur  de  l'eau;' 
l'une  à  i  mètre,  l'autre  à  im25, 
la  troisième  à  im5o,  puis  il  y 
noue  trois  hameçons  à  boucle.  aA„ 

*  FIG.   206.   —   BOULES  DE  FICELLE 

Sur  les  hameçons,  il  empile 
trois   amorces    différentes,   à 

I 

la.  plus  longue  ficelle  un  ver  de  .terre,  à  la  moyenne  un 
goujon  ou  véron,  à  la  plus  courte  une  blanchaille.  Il 
variera,  du  reste,  à  chaque  cercle  posé.  Parfois  il  plombe 
la  corde,  mais  le  plus  souvent  il  s'en  tient  tout  simplement 
à  la  description  que  nous  venons  de  faire.  Il  scie  alors  une 
branche  fourchue,  le  plus  long  possible,  l'effeuille  en  gar- 
dant la  fourche  coupée  à  20  centimètres  environ,  met  des- 
sus le  cercle  qui  se  tient  horizontal  et  le  pose  délicatement 
à  l'eau.  Le  cercle  de  châtaignier  ou  de  chêne  se  tient  à 
plat  et  flotte,  les  amorces  tombent  à  longueur  de  ficelle  et 
nagent.  Il  pousse  de  son  mieux  doucement  tout  l'engin 
vers  le  milieu  et  remontant  le  cours  d'eau,  passe  à  la  pose 
d'un  autre  cercle  placé  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  braconnier  fait  cela  à  la  tombée  de  là  nuit;  chaque 
cercle  lui  prend  un  quart  d'heure  à  poser,  en  les  espaçant 
d'une  cinquantaine  de  mètres. 

La  moyenne  est  ordinairement  de  quatre;  à  trois  lignes 
chacun,  cela  fait  le  même  effet  dans  les  rivières  que  si 
douze  pêcheurs  à  la  ligne  péchaient  pendant  douze  heures 
et  la  nuit,  en  offrant  à  la  gourmandise  sept  ou  huit  espèces 
différentes  d'amorces. 

Chaque  cercle  tente  donc  l'anguille,  la  tanche,  la  carpe 
avec  le  ver  qui  traîne  à  terre,  le  brochet  avec  la  blan- 
chaille presque  à  la  surface  et  qu'il  voit  du  fond,  le  bro- 
chet ayant  les  yeux  placés  de  telle  façon  qu'il  distingue 
fort  mal  ce  qui  est  au-dessous  de  lui.  Enfin  le  véron  ou  le 
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petit  goujon  tenteront  entre  deux  eaux  le  chevesne  et  la 
perclie  qui  y  circulent.  Comme  vojis  le  voyez,  c'est  fort 
ingénieux  et  à  la  portée  de  toutes  les  bourses!  Le  dispo- 
sitif de  l'engin  lui  permet  de  circuler  sans  que  le  poisson 
vivant  ou  amorce  puisse  s'emmêler  avec  son  voisin,  et  du 
sol  de  la  rivière  àla  surface,  il  y  a  donc  étages  trois  appâts 
libres.  En  outre,  le  courant  et  le  gros  vif  du  haut  font 
circuler  le  cercle;  vient-il  à  s'accrocher  aux  herbes,  il 
reste  fixé,  voilà  tout,  et  pêche  sur  place;  va-t-il  à  la 
berge  étant  rond,  il  ne  s'y  accroche  pas  et  tourne  en  des- 
cendant. 

En  général  on  pêche  à  cela  dans  les  étangs  profonds  ou 
dans  les  rivières  sans  herbes. 

Ses  pièges  posés,  le  braconnier  redescend  le  cours  de 
la  rivière,  attache  une  pierre  à  sa  ficelle,  la  jette  de  l'autre 
côté,  tend  sa  corde  au  niveau  de  l'eau  et  s'en  va. 

Il  empêchera  ainsi  les  cerceaux  de  descendre  plus  bas  et 
les  retrouvera,  à  coup  sûr,  le  lendemain  matin. 

Ce  cercle  sur  l'eau  est  à  peine  visible  dès  qu'il  fait  un 
peu  sombre  et,  du  reste,  les  braconniers  ne  se  volent  pas 
entre  eux. 

Le  lendemain  à  la  première  heure,  l'écumeur  de  la 
rivière  va  où  il  a  posé  sa  pierre  et  sa  corde,  les  tire  dp 
l'eau,  récolte  facilement  les  cercles  qui  ont  pu  venir  Jà,  les 
démonte  et,  se  les  passant  sur  le  dos,  a  l'air  d'un  honnête 
tonnelier  ou  d'un  viticulteur  allant  réparer  des  fûts. 

Si  un  cercle  est  de  son  côté  à  la  berge,  il  le  prend  à  la 
main;  s'il  est.de  l'autre  côté  ou  au  milieu,  il  lance  dans  le 
cercle  sa  pierre  et  tire  brusquement;  elle  rencontre  le  bois 
et  fait  un  tour  autour  de  lui,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  comme 
avec  une  ligne  ordinaire  et  prendre  le  poisson  s'il  y  en  a. 

Nous  avons  vu  souvent  des  cercles  posés  ainsi  avoir 
trois  sortes  de  poissons  à  leurs  lignes  !  L'anguille  seule  est 
désagréable,  et  pour  retirer  le  cercle  où  elle  a  mordu,  il  est 
souvent  nécessaire  de  se  mettre  à  l'eau,  car  elle  le  retient 
par  la  corde,  étant  rentré  dans  un  trou,  où  s'attachant  par 
.  la  queue  à  une  branche  d'arbre  sur  le  fond. 
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Il  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  multiples  façons  de 
pOBer  les  cercles;  du  reste,  nous  ne  faisons  pas  un  cours 
de  braconage,  mais  disons  qu'on  peut  y  placer  toutes 
sortes  d'amorces;  les  laisser  fixées  ou  libres,  pêcher  à 
fond,  à  mi-fond  ou  à  la  surface  et  que  cet  engin  n'est 
aucunement  interdit  pour  les  riverains  propriétaires  ou 
les  fermiers  de  pêche  ; 
c'est  une  ligne  de  fond; 
seulement    quand    voub 


serez  fermier  de  pêche  ou  garde  (nous  ne  vous  souhaitons 
ni  l'un  ni  l'autre),  jetez  un  regard  souçonnetix  sur  l'inof- 
fensif  cerceau  d'enfant  qui  fait  un  O  à  la  surface  de  votre 
rivière  ! 

Au  cerceau,  le  poisson,  quel  qu'il  soit,  se  prend  comme  att 
trimmer  ou  à  la  ligne  de  fond;  le  brochet  capturé,  s'il  est 
un  peu  gros,  le  fait  tenir  droit  dans  l'eau;  après  avoir  pris 
sa  course  avec,  la  perche  se  noie  et  reste  pendue  au  bout 
du  fil  ou  se  tient  sur  les  fonds  comme  la  tanche  ou  la 
carpe.  (Jh3-Pâle.) 
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Pêche  à  cheval.  —  «  Parmi  les  cosaques  au  service  de 
Sa  Majesté  Nicolas  II,  empereur  de  toutes  les  Russies, 
plusieurs  régiments  de  l'Oural  ont,  comme  service  d'hiver, 
la  pêche  à  l'esturgeon,  dont  les  œufs  serviront  à  confecT 
tionner  le  caviar  de  la  famille  impériale  et  de  la  cour. 

»  Cette  pêche  se  pratique  d'une  façon  peu  ordinaire  : 
lorsque  les  rivières  et  les  fleuves  sont  complètement  gelés, 
les  cosaques  creusent,  à  travers  la  glace,  une  tranchée 
s'étendant  d'une  rive  à  l'autre,  et  barrent  complètement  le 
cours  d'eau  à  l'aide  d'un  vaste  filet,  puis  ils  remontent  à 
quelques  verstes  en  amont  en  suivant  le  bord  pour  revenir 
à  leur  point  de  départ,  en  galopant  sur  la  glace.  Les  pois- 
sons, affolés,  fuient  à  toute  vitesse,  devant  ce  bruit  qui 
doit  être  pour  eux  comme  un  formidable  roulement  de 
tonnerre  et  viennent  se  précipiter  dans  le  filet  que  les 
«  pêcheurs  à  cheval  »  n'ont  plus  alors  qu'à  retirer,  géné- 
ralement plein  à  se  rompre. 

»  Ce  qui  prouve  que  (si  le  régiment  des  «  plongeurs  à 
cheval  »  n'a  jamais  existé  autre  part  que  dans  l'ima- 
gination d'un  chansonnier),  le  régiment  des  «  pêcheurs  à 
cheval  »  n'est  pas  un  mythe.  » 

Nous  n'avons  jamais  vu  pêcher  la  carpe  de  cette  façon  : 
ce  serait  à  essayer!  ! 

Pêche  à  Varc  et  à  la  flèche.  —  «  Daus  un  ouvrage  qu'il 
consacre  aux  Indiens  du  nord-ouest  du  Brésil,  le  docteur 
Théodore  Koch  décrit  un  curieux  mode  de  pêche  en  usage 
chez  les  peuplades  des  rives  de  l'Amazone  et  de  ses 
affluents,  eaux  très  poissonneuses.  La  population  indienne 
assez  dense  de  ces  régions  se  nourrit  surtout  de  poissons 
tués  à  l'arc  et  à  la  flèche. 

»  Deux  hommes  montent  une  légère  embarcation.  L'un, 
assis  à  l'arrière  et  effleurant  à  peine  l'eau  de  son  large 
aviron,  fait  avancer  et  dirige  le  canot;  à  l'avant  se  tient  le 
tireur,  l'arc  en  main,  prêt  à  lancer  la  flèche.  Il  est  rare 
que  le  chasseur  manque  son  but  et  le  docteur  Koch  dit 
avoir  admiré  souvent  la  sûreté  extraordinaire  ayçc  laquelle 
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les  Indiens  capturent  ainsi  les  poissons  qu'un  œil  euro- 
péen distinguerait  à  peine  dans  l'eau  sombre  des  rivières 
de  ce  pays. 

»  Le  trait  ©st  décoché  sur  la  proie,  à  faible  distance 
d'elle.  Afin  de  se  rendre  compte  de  l'intensité  de  la 
réfraction,  le  tireur  plonge  de  temps  en  temps  la  flèche 
dans  l'eau.  L'arc,  fait  d'un  bois  rouge  foncé,  lourd  et  bien 
poli,  mesure  iID75  environ  et  est  tenu  verticalement.  Le 
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chasseur  vise  le  long  de  la  flèche  qui  -atteint  parfois 
a  mètres  do  longueur,  puis  tire  avec  rapidité  la  corde  qu'il 
lâche  en  même  temps  que  la  flèche. 

»  Les  IndienB  se  livrent  aussi  à  cette  pêche  pendant  la 
nuit. 

»  Ils  emploient  alors  une  flèche  plus  courte  de  i  mètre 
environ.  Delà  main  droite  le  pêcheur  tient  un  flambeau  qui 
l'éclairé  en  même  temps  qu'il  attire  et  aveugle  le  poisson; 
delà  main  gauche,  il  tient  l'arc  et  tire  à  l'aide  de  la  bouche 
la  corde  et  la  flèche. 

»  La  pêche  constitue  la  principale  occupation  de  ces 
Indiens.  De  grand  matin,  souvent  même  au  crépuscule,  le 
père  de  famille  part  en  eanot  avec  un  fils  ou  un  jeune  ami 
et  va  pêcher  le  repas  quotidien.  Si,  après  une  chasse  fruc- 
tueuse, il  revient  à  midi,  fièrement  il  traverse,  chargé  de 
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son  butin,  la  grande  place  publique  du  village,  tirant  par- 
fois d'une  petite  flûte  taillée  dans  un  os  de  cerf  des  airs 
stridents  et  monotones.   Il    est  fêté,  à  son  retour,  par 


a> 


FIG.   210  —  PÊCHE  AU  FUSIL 

A.,  œil  du  tireur  ;  B.  apparence;  G,  réalité;  D-E,  surface  de  l'eau  ; 

F-G,  courbe  de  trajectoire 

les  femmes  et  les  vieillards  qui,  empressés,  jugent  et 
apprécient  les  poissons  qu'il  rapporte.  Mais  si  la  journée  a 
été  mauvaise,  il  se  dérobe  et  rentre  au  foyer  par  des  che- 
mins détournés  pour  échapper  aux  quolibets  qui  pleuvent 
à  son  adresse.  »  (Pêche  et  Pisciculture.) 

Encore  une  pêche  à  essayer  !  En  Belgique  il  ne  manque 
pas  d'archers  et  les  sociétés  de  tir  à  l'arc  à  la  flèche  et  au 
berceau  sont  nombreuses. 

Le  pêcheur  de  nos  contrées  rentre  chez  lui,  chargé  de 
butin  ou  a  bredouille  »  de  la  même  façon  que  l'Indien, 
mais  chez  nous  celui  qui  rentre  bredouille,  a  toujours  la 
ressource  d'acheter  du  poisson  en  cours  de  route  et  de 
faire  ensuite  «  l'âne  chargé  de  reliques  »  ! 

On  peut  encore  «  pêcher  »  la  carpe  au  fusil,  mais  cela  est 
plutôt  l'affaire  du...  chasseur! 

«  Pêche  à  la  fouane  ou  foène.  —  La  fouané  est  une 
fourchette  monstre,  emmanchée  d'un  long  et  solide  bâton. 
Elle  varie  beaucoup  de  forme,  mais  son  but  est  toujours 
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le  même  que  la  fourchette,  c'est-à-dire  enferrer  les  pois- 
sons. Elle  sert  à  la  capture  des  plus  grosses  espèces  qui 
dorment  dans  les  herbes  ou  dans  les  sables.  Les  doigts 
de  cette  grosse  fourchette  sont  barbelés  de  différentes 
façons  comme  un  trident  ou  comme  un  hameçon. 

»  On  pêche  à  la  fouane,  soit  en  bateau,  soit  à  pied,  en 
cheminant  dans  la  vase  ou  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  en 
bateau,  couché  à  l'avant,  le  pêcheur  guette  les  poissons 
qui  dorment  au  fond,  enfonce  son  engin  jusqu'à  presque  les 
toucher  et  les  transpercer  d'un  coup  brutal. 

»  En  cheminant  dans  la  vase,  il  enfonce  droite  sa 
fouane  au  hasard  et  pique  ainsi  dans  les  anguilles,  les 
tanches  et  les  carpes  qui  s'y  enlisent  lorsque  les  eaux  sont 
basses. 

»  C'est  une  pêche  peu  ragoûtante,  assez  dangereuse,  car 
on  y  risque  l'ensevelissement  dans  les  trous  à  vase,  elle  ne 
se  pratique  en  outre  que  dans  les  canaux  à  sec  ou  dans  les 
étangs  malsains. 

»  Elle  est  plus  agréable,  mais  non  moins  fructueuse;  du 
bord  où  en  cheminant,  on  arrive  à  harponner  ainsi  les 
brochets  et  les  chevesnes  qui  sommeillent  sous  les  herbes 
de  la  berge. 

»  Sur  dix  coups  de  fouane  donnés  à  bon  escient,  on 
manque  bien,  étant  très  adroit,  cinq  ou  six  poissons,  qui 
touchés  quand  même,  blessés  au  dos  et  au  ventre,  ne  tar- 
dent pas  à  prendre  la  mousse  et  à  crever. 

»  Cette  pêche  est  absolument  interdite  et  l'on  a  bien  rai- 
son; elle  est  répugnante,  car  toute  espèce  capturée  ainsi 
est  déchiquetée  et  peu  présentable,  mais  les  braconniers 
n'y  regardent  pas  de  si  près  et  elle  se  pratique  beaucoup 
plus  qu'on  ne  croit.  »  (Jho-Pâle.) 

Pêche  à  la  pince  (Jho-Pâle).  —  Le  froid  a  rendu  l'eau 
calme,  pure,  transparente. 

C'est  l'heure  où  le  fermier  de  pêche  et  l'écumeur  de 
rivière  vont  retirer,  du  hangar  où  dormait  depuis  le  der- 
nier printemps,  la  pince,  ce  monstre  tout  en  gueule,  qu* 
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ressemble  plus  à  un  instrument  sorti  du  laboratoire  d'un 
T  orque  mada  qu'à  un  engin  destiné  à  procurer  quelques 
minutes  d' inoffensif  plaisir  au  pêcheur  débonnaire. 

La  pince  se  compose  de  deux  bâtons,  appelés  manches, 
longs  de  a  mètres  et  gros  comme  le  poignet;  ils  se  ter- 
minent par  deux  rectangles  de.  fil  de  fer  de  la  grosseur 
du  petit  doigt  et.  forment  un  espace  carré  d'environ  un 
demi-mètre. 

Vers  le  tiers  de  leur  hauteur*  les  manches  sont  croisés 
en  X  et  traversés  par  une  clavette  de  fer  qui  les  relient; 
l'ensemble  de  l'instrument  est  en  somme  un  gigantesque 
moule  à  gaufres, 

Le  fer  est  entièrement  couvert  d'un  filet  à  larges 
mailles  qui  vient  en  pointe  s'attacher  à  la  jointure  des 
deux  manches. 

Après  avoir  vérifié  la  solidité  de  son  instrument,  qu'au- 
raient pu  détériorer  les  rats  et  la  rouille,  le  pêcheur  n'a 
qu'à  attendre  un  temps  propice,  et  les  temps  favorables 
pour  cette  sorte  de  pêche  ne  sont  pas  rares  en  novembre, 
décembre  et  Janvier,  Il  faut  un  jour  froid,  calme,  sans  le 
moindre  souffle  de  vent;  une  petite  gelée  pendant  la  nuit, 
et  au  besoin  même  une  forte,  ne  gêne  en  rien  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  que  la  rivière  soit  prise,  c'est-à  dire  cou- 
verte de  glace, 

Armé  de  la  pince,  le  pêcheur  se  rend  à  son  bateau.  Il 
est  suivi  d'un  compagnon  de  rivière  portant  une  longue 
perche  non  ferrée  à  l'extrémité,  afin  d'éviter  le  bruit  du  fer 
qui  grincerait  sur  les  sables  et  effaroucherait  le  poisson. 
.  Doucement,  lentement*  l'homme  pousse  le  bateau,  ayant 
toujours  soin  de  remonter  le  fil  de  l'eau. 

A  l'avant  de  la  barque,,  debout,  appuyé  sur  sa  pince 
fermée,  le  pêcheur  jette  sur  les  fonds  des  regards  inqui- 
siteurs! 

Il  est  habitué  à  toutes  les  ruses  du  poisson,  et  connaît 
particulièrement  sa  rivière,  louvoyant  de  droite  et  de 
gauche  en  traçant  des  M  majuscules,  le  bateau  avance 
d'une  berge  à  l'autre  contre  le  CQurant.     . 


Tout  à  coup,  l'homme  à  la  pio.ee  fait  un -geste;  le  batelier 
ralentit  légèrement;  l'instrument  passe  de  la  levée  sur  le 
nez  de  la  barque,  et  reste  la  gueule  ouverte  au-dessus  de 
la  surface,  bien  perpendi- 
culairement. 

Le  pécheur  s'agenouille, 
il  descend  lentement  son  fi- 
let dans  l'eau  tenant  un  man- 
che à  chaque  main,  et  brus- 
quement, brutalement,  il 
resserre  les  deux  bras  de  la 
pince. 

■En  bas,  vers  les  fonds,  la 
gueule  s'est  refermée. 

Elle  a  saisi  dans  les  herbes 
où  dormaient,  se  croyant 
bien  à  l'abri,  la  perche,  le 
barbeau,  la  carpe,  le  bro- 
chet ou  toutes  autres  espè- 
ces, et  maintenant,  réveillés 
brusquement,  ils  se  débat- 
tent comme  des  diables  dans  ""■  a11-  "~  S*[IM0N  «ianchissant  un  kapibi 
un  bénitier  entre  les  mailles 
du  filet  que  remonte  rapidement  le  pêcheur  enchanté. 

Sur  le  bateau,  la  pince  s'ouvre,  et,  pêle-mêle  avec  des 
débris  de  toutes  sortes,  elle  vide  dans  la  boutique  ou  dans 
le  panier,  tanches,  gardons  ou  brèmes. 

Le  monstre  dégorge  ! 

Pour  pêcher  à  la  pince,  il  faut  une  habileté  qui  ne  s'ac- 
quiert que  par  la  pratique,  car  il  est  nécessaire  de  bien 
connaître  les  moeurs  du  poisson  et  surtout  de  posséder  des 
yeux  de  Peau-Rouge. 

Au  mois  de  novembre,  les  herbes  aquatiques,  en  toute 
autre  saison  solides  et  élastiques,  ne  tiennent  plus  au  sol 
que  par  une  racine  presque  morte;  leurs  ljngues  chevelées 
qui  flottaient  sur  les  eaux  sont  réduites  des  trois  quarts. 

C'est  sous  ce  minée  abri  que  se  cachent  la  carpe  et  le  bar- 


beau.  Ha- y  forment  sur  le  fond  des  taches  noires  que  dis- 
tingue très  bien  l'œil  exereé  du  pêcheur  professionnel,  et 
c'est  Bur  ces  herbeB  qu'il 
referme  sa  pince. 

Ne  pas  effaroucher  le 
poisson  est  une  question 
de  doigté,  il  faut  aller  len- 
tement   au    début,    mais 
régulièrement,     sans     à- 
coups,  et  connaître  à  l'œil 
la    profondeur   où   il    se 
trouvepour  refermer  l'en- 
gin en  temps  voulu. 
Il    faut   tenir    compte 
aussi  de  la  réverbération  de  l'eau  et  porter  la  pince  en 
avant  de  l'endroit  où  l'on  suppose  que  se  trouve  la  tète, 
car  on  risquerait  fort  de  ne  pincer  que  la  queue  du  poisson, 
qui,  désagréablement  surpris,  aurait  bientôt  fait  de  se 
dégager  et  fuirait  sans  retour. 

La  pince  a  l'avantage  sur  la  fournie  de  ne  pas  détériorer 
le  poisson  et  de  permettre  de  le  conserver  vivant. 

Assez  fréquemment  le  pêcheur  n'ayant  aperçu,  mi-cachée 
dans  des  herbes,  qu'une  seule  pièce,  est  tout  étonné  en  reti- 
rant son  instrument  d'en  trouver  cinq  ou  six  dans  le  filet  ; 
c'est  que  souvent  les  mêmes  espèces  se  réunissent  côte  à 
côte  comme  pour  se  réchauffer;  on  peut  être  poisson  et 
avoir  des  illusions! 

Cette  pêche,  peu  connue,  est  des  plus  fructueuses;  bra- 
conniers et  amodiateurs  la  pratiquent  en  grand  :  c'est  un 
plaisir  d'hiver  qui  a  le  mérite  d'être  eu  même  temps  d'un 
bon  rapport. 

Naturellement,  le  pêcheur  à  la  pince  se  garde  bien  de 
s'attaquer  aux  petites  espèces,  il  ne  met  sou  engin  à  l'eau 
qu'à  bon  escient  et  ne  le  referme  jamais  que  sur  des  pois- 
sons pesant  au  bas  mot  leur  demi-kilogramme. 

Les  espèces  les  plus  faciles  à  capturer  ainsi  sont  :  la 
perche,  le  barbeau,  la  tanche  et  surtout  la  carpe  qui  ne 


s'enfuit  que  lorsque  le  pêcheur,  maladroitement,  la  touche 
à  l'extrémité  de  la  pince,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  la 
refermer.  C'est  seulement  de  10  heu- 
res du  matin  à  3  ou 
4  heures  de  l'après- 
midi  que  cette  pêche 
se    pratique;    étant 
sans    fatigue,    c'est 
une  véritable  prome- 
nade en  bateau. 

Elle  est  pleine  de 
charme,  car  elle  a 
lieu  par  un  beau  so- 
leil d'hiver,  alors 
que  la  givre,  se 
fixant  aux  fils  de  la 
Vierge  qui  forment  , 
des  câbles  entre  les 

arbres,  décore  d'une  étrange  et  mystique  ramure  blanche 
les  saules,  les  peupliers  et  les  aulnes. 


Paternoster.  —  On  se  sert  aussi  dn  paternoster  pour 
pêcher  la  carpe.  Les  hameçons  supérieurs  sont  amorcés 
pour  les  poissons  de  mi-eau.  L'hameçon  inférieur  l'est  pour 
la  carpe.  C'est  un  engin  peu  commode  pour  cette  dernière, 
car  régulièrement,  si  elle  est  prise,  elle  démantibule  com- 
plètement le  paternoster,  les  hameçons  inutiles  accrochant 
tout  sur  leur  passage. 


CHAPITRE  XII 


CUISINE. 


CHAPITRE  XII 


«  Ventre  de  carpe  et  dos  de  brochet 
sont  recherchés  du  gourmet.  » 


Si  le  pêcheur  confectionne  lui-même  certaines  pâtes  à 
carpes,  dont  il  a  été  parlé  précédemment,  il  aura  à  faire 
une  cuisine  suffisante  et  nous  lui  conseillons  de  laisser  la 
préparation  de  son  poisson  d'après  les  recettes  du  présent 
chapitre à  sa  cuisinière. 

«  La  carpe  a  le  défaut  d'être  un  poisson  fort  commun. 
S'il  en  était  autrement,  elle  serait  bien  plus  recherchée, 
car  sa  chair  est  exquise,  pleine  de  suc.  Mais  pour  appré- 
cier ce  poisson,  il  faut  le  manger  immédiatement  après  sa 
sortie  de  l'eau.  Consommé  seulement  neuf  à  dix  heures 
après,  sa  chair  a  perdu  déjà  5o  p.  c.  de  ses  qualités  ;  vingt- 
quatre  heures  plus  tard,  c'est  un  poisson  sans  aucune  fer- 
meté et  fade.  Il  faut  n'avoir  jamais  mangé  de  carpe 
au  sortir  de  l'eau  pour  l'accepter  morte  depuis  un  ou 
deux  jours. 
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»  C'est  surtout  durant  les  mois  d'octobre,  novembre  et 
suivants  jusqu'en  avril,  que  ce  poisson  est  le  meilleur. 

»  Le  dos  de  la  carpe,  ainsi  que  la  queue,  sont  les  parties 
qui  contiennent  le  plus  d'arêtes.  Celles-ci  constituent 
peut-être  le  seul  défaut  de  ce  poisson;  elles  le  rendent 
difficile  à  manger  tant  qu'il  n'a  pas  atteint  le  poids  de 
600  à  750  grammes.  Les  meilleures  carpes  sont  celles  qui 
pèsent  environ  2  kilogrammes  et  qui  sont  bien  en  chair, 
car  une  carpe  maigre  de  n'importe  quel  poids  est  loin 
d'avoir  toutes  ses  qualités  comestibles.  Nous  avons  mangé 
plusieurs  fois  des  carpes  du  poids  de  18  à  20  demi-kilo- 
grammes, c'est  incontestablement  moins  bon  qu'une  carpe 
de  6  à  7  livres. 

»  La  reine  des  eaux,  comme  tous  les  autres  poissons 
d'étangs,  est  sujette  à  contracter  un  goût  de  bourbe,  qui, 
parfois,  est  tellement  prononcé  qu'elle  n'est  pas  man- 
geable. Elle  acquiert  ce  défaut  dans  les  étangs  à  sol  forte- 
ment vaseux  et  peu  riches  en  herbages  aquatiques,  parce 
qu'alors  elle  est  obligée  de  vivre  davantage  sur  le  fond  : 
on  indique,  dans  tous  les  livres  de  pisciculture  ou  de  cui- 
sine, qu'on  peut  faire  passer  cette  odeur  en  faisant  avaler 
au  poisson  une  cuillerée  de  vinaigre;  Ce  liquide  aurait 
pour  effet  de  provoquer  une  espèce  de  sudation  sur  le 
corps  du  poisson,  et  il  suffirait  ensuite  de  le  laver  pour 
qu'il  soit  de  bonne  saveur  et  n'ait  plus  aucun  goût  de 
bourbe.  A  ce  dire,  nous  répondrons  simplement  que  le 
vinaigre  est  sans  aucune  efficacité.  Le  meilleur  moyen,  le 
seul  certain  jusqu'à  présent,  pour  enlever  au  poisson  tous 
les  mauvais  goûts,  c'est  de  le  faire  séjourner  dans  de  l'eau 
pure  ou  courante.  Lorsqu'on  ne  peut  que  le  remettre  dans 
l'étang  où  il  a  contracté  mauvais  goût,  il  faut  éviter  qu'il 
soit  en  contact  avec  le  fond.  Une  nasse  suspendue  fera 
l'affaire,  en  huit  ou  dix  jours.  Il  faut  toujours  un  peu  plus 
de  temps  pour  la  tanche,  parce  que  c'est  un  poisson 
séjournant  plus  que  la  carpe  sur  le  fond  des  étangs  et  le 
fouillant  davantage. 

»  Le  ventre  est  la  meilleure  partie  de  la  carpe. 
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»  La  tête  est  aussi  estimée  des  gourmets  ;  ils  disent  que 
c'est  la  langue  épaisse  et  charnue  qui  en  fart  le  principal 
mérite.  Nous  le  voulons  bien,  toutefois  la  tête  du  barbeau 
est  bien  supérieure. 

»  La  gibèle  est  bonne,  mais  il  faut  que  ce  poisson  ait 
au  moins  le  poids  de  5oo  grammes.  Au-dessous  de  cette 
grosseur,  il  a  beaucoup  d'arêtes  et  sa  chair  n'a  pas  la 
même  saveur  (i).  » 

La  chair  de  la  carpe  est  très  diversement  appréciée  et 
fort  variable  suivant  son  origine.  Elle  est  de  digestion 
facile,  néanmoins  on  conseille  aux  personnes  convales- 
centes de  s'en  abstenir  et  on  la  défend  aux  goutteux. 

«  Quand  ce  poisson  est  maigre,  sa.  tête  paraît  être  très 
grosse  relativement  à  son  corps.  Les  petites  carpes  sont 
désagréables  à  manger,  mais  les  grosses  sont  charnues,  et 
leur  chair  est  ferme  et  délicate  quand  elles  sont  prises  en 
eau  vive.  Celles  des  étangs  ont  un  goût  de  vase.  Les  carpes 
du  Rhin  sont  très  estimées;  celles  du  Lot  passent  pour 
excellentes.  Dans  la  Saône,  ces  poissons  sont  de  très  bonne 
qualité,  tandis  que  les  eaux  si  vives  et  si  limpides  de  la 
Moselle  et  de  la  Loire  ne  fournissent  que  des  carpes  peu 
recherchées.  »  La  carpe  «  saumonée  »  hollandaise,  dont  la 
chair  est  rosée,  est  sans  contredit  la  meilleure. 

«  On  a  remarqué  que,  pour  conserver  dans  une  maison 
particulière  le  poisson  destiné  à  la  consommation,  on  le 
gardera  plus  longtemps  vivant  dans  un  vase  de  cuivre  que 
dans  un  vase  de  bois,  et  dans  le  chêne  mieux  que  dans  le 
sapin,  dont  l'odeur  résineuse  lui  est  apparemment  nui- 
sible. » 

«"La  laitance  est  un  mets  délicieux  et  fort  estimé,  qui 
possède  les  propriétés  les  plus  substantielles.  On  lui 
attribue  même  la  propriété  de  rendre  la  santé  aux  per- 
sonnes é'tiques.  Quant  à  la  langue  et  le  palais,  leur  exquise 
délicatesse  est  connue  et  appréciée. 

»  Il  existe  dans  le  fond  du  palais  des  carpes  une  éminence 


(i)  Peupion. 
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osseuse  nommée  par  les  naturalistes  «  pierre  de  carpe  », 
et  qu?il  est  utile  de  supprimer,  parce  qu'elle  est  imprégnée 
d'une  substance  dont  l'amertume  se  communiquerait  au 
court-bouillon.  » 

Ecaillez  les  carpes  en  passant  un  petit  couteau  pointu 
entre  les  écailles  et  la  chair.  Ce  procédé  est  préférable  au 
grattage. 

i°  Carpe  à  la  bière  à  l'allemande.  —  Ecailler,  vider  et 
laver  une  belle  carpe.  Enlever  les  deux  filets  et  retirer  les 
arêtes.  Placer  les  deux  morceaux  dans  une  poissonnière 
au  fond  de  laquelle  on  aura  étendu  un  lit  d'oignons  coupés 
en  tranches,  ainsi  que  la  tête  séparée  en  deux  dont  on  aura 
retiré  la  pierre  d'amertume.  Ajouter  du  thym,  laurier,  sel, 
gros  poivre,  persil,  deux  clous  de  girofle  et  125  grammes 
de  pain  d'épices  coupé  en  petits  dés.  Mouiller  à  hauteur 
du  poisson  avec  de  la  bière,  et  cuire  pendant  une  demi- 
heure. 

Ego  ut  ter  et  dresser  le  poisson  sur  lequel  on  versera  la 
cuisson  passée  au  tamis  de  crin.  Cette  sauce  se  trouvera 
liée  naturellement  par  le  pain  d'épices  ;  garnir  avec  les 
laitances  qu'on  aura  fait  blanchir  à  part  à  l'eau  salée  et 
acidulée. 

2°  Carpe  à  la  russe.  —  Beurrer  grassement  un  plat  à 
gratin  assez  grand  pour  contenir  une  belle  carpe  qu'on 
aura  écaillée  et  bien  nettoyée.  Etendez  dans  le  fond  du 
plat  une  couche  d'oignons  coupés  en  tranches.  Salez  la 
carpe,  roulez-la  dans  la  farine  et  placez-la  sur  les  oignons 
avec  trois  verres  de  vin  blanc.  Mettez-la  au  four  et  arrosez- 
la  souvent  avec  la  cuisson.  Lorsqu'elle  est  cuite,  dressez-la 
sur  un  lit  de  choucroute  chaude  et  tenez  le  plat  à  l'étuve; 
passez  et  dégraissez  la  cuisson  à  laquelle  vous  ajoutez  un 
verre  de  madère,  et  que  vous  liez  avec  un  peu  de  fécule. 
Mélangez  en  dernier  lieu  une  cuillerée  de  raifort  râpé  à  la 
sauce,  que  vous  envoyez  dans  une  saucière. 
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3°  Carpe  à  la  Chambord.  — La  carpe  qu'on  destine  à  ser- 
vir «  à  la  Chambord  »  doit  peser  au  moins  5  ou  6 livres.  On 
l'écaillé  et  on  lui  enlève  les  ouïes,  puis  les  entrailles,  par 
une  incision  pratiquée  sous  le  ventre.  On  la  lave  ensuite 
et  on  l'essuie.  Après  quoi,  avec  un  couteau,  on  détache  la 
peau  d'un  côté  seulement. 

Coupez  en  forme  de  grosse  Julienne  du  lard  et  des  truffes 
cuites,  et  piquez  le  côté  dépouillé  de  la  carpe,  en  alternant 
les  lardons  et  les  truffes.  Farcissez  l'intérieur  d'une  farce 
de  merlan  ou  de  brochet  un  peu  relevée  en  assaisonnement, 
à  laquelle  vous  mélangez  quelques  truffes  et  champignons 
hachés. 

Placez  la  carpe  dans  une  poissonnière  que  vous  gar- 
nissez de  caiottes  et  oignons  coupés  en  rouelles,  d'une 
gousse  d'ail,  deux  échalotes,  sel,  quelques  grains  de  gros 
poivre,  bouquet  de  persil  et  épluchures  de  champignons. 
Mouillez  la  carpe  à  mi-hauteur  avec  du  vin  blanc  ou  même 
du  Champagne,  mélange  avec  la  même  quantité  de  cuisson 
de  poisson.  Couvrez  d'un  papier  beurré  et  faites  partir  sur 
un  fourneau.  Mettez  au  four  chaud  pendant  environ  une 
heure,  en  arrosant  souvent  avec  la  cuisson.  Retirez  alors 
la  carpe  de  la  poissonnière  et  dressez-la  sur  un  plat. 
Glacez-la  légèrement  et  entourez  la  avec  la  garniture  que 
nous  allons  décrire. 

Garniture  à  la  Chambord  :  Préparer  avec  de  la  farce  de 
poisson  quatre  douzaines  de  petites  quenelles  du  volume 
de  grosses  olives  et  dont  la  moitié  auront  été  colorées  avec 
des  œufs  de  homard  crus,  passés  au  tamis  de  Venise. 
Faire  cuire  également  trois  douzaines  de  petits  cham- 
pignons tournés,  et  autant  de  truffes  de  même  grosseur 
que  les  quenelles.  Eplucher  les  queues  de  trois  douzaines 
d'écrevisses,  et,  après  avoir  fait  cuire  la  laitance  de  la 
carpe,  la  couper  lorsqu'elle  est  froide,  en  escalopes,  que 
l'on  pane  à  l'œuf  et  que  l'on  fait  frire. 

Faire  chauffer  à  part  tous  ces  ingrédients  dans  du 
bouillon  de  poisson  et  en  garnir  la  carpe  en  bouquets 
alternés,  en  séparant  chaque  groupe  aveo  une  belle  écre- 
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visse»  Le  poisson  aura  été  préalablement  posé  sur  un  fond 
de  riz  ou  sur  un  croûton  de  pain  frit  à  l'huile»  Planter  sur 
la  carpe  trois  hâtelets,  composés  chacun  d'une  truffe, 
d'une  écre visse  et  d'une  crête  de  coq. 

On  fait  ensuite  une  sauce  avec  la  cuisson  de  la  carpe 
qu'on  passe  au  tamis,  qu'on  dégraisse  et  qu'on  fuit  réduire 
aux  trois  quarts  pour  l'ajouter  à  de  la  sauce  espagnole.  Si 
la  sauce  n'a  pas  la  consistance  voulue,  on  la  fait  réduire 
de  nouveau  et  enfin  on  lui  ajoute  quelques  gouttes  de 
sauce  (sauce  d'anchois)  et  un  bon  morceau  de  beurre  frais. 
Lorsque  la  sauce  est  bien  chaude,  en  saucer  la  carpe  et  sa 
garniture. 

Envoyer  le  surplus  de  la  sauce  dans  une  saucière. 

Observation  :  Aujourd'hui  que  le  service  à  la  russe  est 
généralisé,  et  que  les  plats  ne  sont  plus  posés  sur  la  table, 
la  manière  compliquée  de  dresser  la  carpe  à  la  Chambord 
n'a  plus  de  raison  d'être;  aussi  se  contente-t-on  de  mettre 
la  garniture  dans  un  légumier  qu'on  présente  à  chaque 
convive,  en  même  temps  qu'on  lui  sert  une  tranche  de 
poisson.  Quant  aux  hâtelets  qui  ne  seraient  vus  que  du 
maître  d'hôtel,  ils  sont  totalement  supprimés. 

4°  Matelote  de  carpe.  —  Écailler,  vider,  laver  trois  ou 
quatre  petites  carpes.  Les  couper  en  plusieurs  tronçon» 
en  ayant  soin  de  supprimer  la  pierre  d'amertume  qui  se 
trouve  dans  la  tête.  Enlever  les  laitances,  les  faire  dégorger 
dans  l'eau  froide  un  quart  d'heure,  puis  les  faire  blanchir 
à  l'eau  salée  et  acidulée. 

D'autre  part,  émincer  deux  oignons  et  quelques  racines 
de  persil  et  passer  au  beurre  ces  légumes  ;  puis  ajouter  une 
gousse  d'ail,  un  bouquet  garni,  poivre  en  grains,  sel, 
parures  de  champignons.  Mouiller  avec  une  demi-bouteille 
de  vin  blanc  et  autant  de  vin  rouge.  Faire  bouillir  pendant 
une  demi-heure,  puis  passer  ce  court-bouillon  à  la  passoire 
fine.  Le  remettre  dans  la  casserole  avec  les  tronçons  de 
poisson  et  un  verre  de  cognac.  Laisser  cuire  un  quart 
d'heure  et  lier  la  sauce  avec  un  peu  de  roux.  Ajouter  un 
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peu  d'anchois,  deux  ou  trois  douzaines  de  champignons 
tournés  et  cuits  à  l'avance,  ainsi  qu'une  même  quantité  de 
petits  oignons  glacés,  et  autant  de  petites  boulettes  de 
godiveau  de  poisson.  Laisser  cuire  le  tout  pendant  dix 
minutes  encore,  et  dresser  la  matelote  dans  un  plat  creux. 

On  l'entoure  de  croûtons  de  pain  frits. 

• 

5°  Matelote  à  la  marinière.  —  La  préparation  est  la 
même  que  celle  qui  vient  d'être  décrite.  La  seule  différence 
consiste  à  ne  pas  faire  la  matelote  exclusivement  avec  une 
seule  sorte  de  poisson;  mais  à  employer  plusieurs  espèces 
ensemble.  On  mélange  en  parties  à  peu  près  égales,  carpes, 
anguilles,  brèmes  ou  tous  autres  gros  poissons  d'eau 
douce.  Flamber  le  cognac  avant  de  lier  la  sauce. 

6°  Carpe  grillée  au  naturel.  —  La  carpe  ayant  été 
nettoyée  et  parfaitement  écaillée,  lui  faire  avec  le  couteau 
des  incisions  transversales  sur  les  deux  côtés.  L'imbiber 
d'huile,  la  saupoudrer  de  sel  et  de  poivre  et  la  mettre  sur 
le  gril.  Lorsqu'elle  est  cuite  à  point  des  deux  côtés,  on  la 
sert  avec  une  sauce  génoise  ou  une  sauce  blanche  addi- 
tionnée d'un  beurre  d'anchois. 

7°  Autre  préparation.  —  Faites  mariner  dans  l'huile 
votre  carpe,  après  l'avoir  vidée  et  écaillée.  Mettez-la  sur 
le  gril  et  lorsqu'elle  est  à  point,  servez-la  sur  une  purée 

> 

d'oseille. 

8°  Carpe  frite.  —  Les  carpes  qu'on  veut  faire  frire 
entières  doivent  être  choisies  petites.  Après  les  avoir  net- 
toyées, on  les  roule  d'abord  dans  la  farine,  puis  on  les 
passe  à  l'eau  pour  les  tremper  dans  la  mie  de  pain.  On  les 
plonge  ensuite  dans  la  friture  chaude. 

Si  les  carpes  sont  trop  grosses  pour  être  frites  entières, 
on  les  fend  par  le  dos  dans  leur  longueur. 

On  les  sert  avec  une  sauce  crevette. 

9°  Autre  préparation.  -»-  Ayez  une  carpe  de  moyenne 
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grosseur.  Ecaillez-la,  videz-la,  fondez-la  en  deux  parle  dos 
depuis  la  queue  jusqu'à  la  tête  et  ôtez  la  laite  ou  les  œufs. 
Mettez  ensuite  cette  carpe  dans  un  plat  avec  des  oignons 
coupés  en  ronds,  thym,  laurier,  persil,  une  cuillerée  de 
vinaigre.  Laissez-la  mariner  pendant  deux  heures,  égout- 
tez, passez  dans  ia  farine  et  mettez  le  poisson  danslafriture 
très  chaude. 

Un  peu  avant  la  fin  de  la  cuisson,  farinez  la  laitance  ou 

les  œufs  et  mettez  dans  la  friture.  Ser- 
vez votre  poisson  saupoudré  de  sel  et 
de  persil  frit. 

io°  Carpe  frite  au  beurre.  —  Fendez 
le  poisson  sur  le  dos  de  toute  sa  lon- 
gueur, enlevez  la  laitance  ou  les  œufs, 
passez  le  poisson  à  la  farine,  faites 
frire  dans  une  poêle  avec  du  beurre 
bien  chaud,  ajoutez  cinq  minutes  après 
la  laitance  ou  les  œufs  farinés. 

ii°  Carpe  aux  œufs.  —  Nettoyez, 
videz  et  enlevez  la  chair  de  plusieurs 
petites  carpes,  faites  dessécher  à  la 
casserole,  hachez  avec  beurre,  persil, 
ciboule,  champignons;  faites  un  roux  et  mettez  cuire  ce 
hachis  dedans  avec  sel,  poivre  et  jus  de  citron;  mouillez 
de  court-bouillon  de  poisson,  mettez  sur  un  plat  et  servez, 
entouré  de  croûtons  et  d'œufs  pochés. 

12°  Carpe  marlnette.  —  Ecaillez,  videz  des  carpes, 
coupez  en  morceaux,  saupoudrez  de  sel  et  laissez  trois 
heures  dans  ce  sel.  Mettez,  au  fond  d'une  casserole  en 
terre,  un  quart  de  beurre,  des  anchois  hachés,  mettez  vos 
morceaux  de  carpes,  câpres,  poivre  en  grains,  girofle, 
minces  tranches  de  citron,  remplissez  moitié  vin  blanc, 
moitié  vinaigre  et  faites  cuire  doucement. 


FIG.  2! 7.—   MENU  : 

PETIT  JARRET   HUMAIN 

A  LA  BROCHETTE 


j3°  Carpe  farcie.   —  Hachez  trois  gros  champignons, 
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passez  vivement  une  ou  deux  minutes  au  beurre,  écrasez 
avec  deux  filets  d'anchois  la  laitance  et  une  cuiller  à 
bouche  de  beurre.  Emplissez  le  poisson  et  cuisez  au  four. 
Servez  une  sauce  hollandaise  finie  avec  du  beurre  d'an- 
chois. 

i\°  Autre  préparation.  —  Vous  écaillez  votre  carpe, 
vous  levez  la  peau  sans  la  déchirer.  Vous  prenez  la  chair 
que  vous  hachez  avec  du  lard  blanchi,  vous  y  mêlez  de  la 
mie  de  pain  desséchée  avec  de  la  crème,  persil,  ciboule, 
champignons  hachés.  Vous  avez  pilé  le  tout  ensemble  avec 
du  sel,  du  poivre,  jaune  d'œufs;  vous  remplissez  la  peau 
avec  cette  farce  comme  si  la  carpe  était  entière.  Vous  la 
mettez  sur  des  bardes  de  lard,  vous  arrosez  le  dessus  de 
beurre  pour  la  paner  et  cuire  au  four,  vous  servez  sur  un 
ragoût  de  salpicon  ainsi  composé  : 

On  coupe  champignons,  ris  de  veau  truffés,  foie  gras. 
On  fait  revenir  avec  du  beurre  un  bouquet,  on  saupoudre 
de  farine,  ou  mouille  de  jus,  coulis  et  bouillon,  on  dé- 
graisse, on  ajoute  du  jus  de  citron. 

i5°  Carpe  de  Noël  à  la  bohémienne,  —  C'est  par  milliers 
que  les  poissonniers  de  Prague  s'approvisionnent  de 
carpes  aux  approches  de  la  Noël.  Il  n'est  pas  de  famille, 
riche  ou  pauvre,  qui  n'ait  sa  carpe  au  souper  servi  avant 
d'aller  aux  offices  de  minuit. 

Retirez  l'intérieur,  à  part  les  œufs  ou  la  laitance,  d'une 
carpe  fraîchement  tuée  et  saupoudrée  de  sel,  en  l'abîmant 
le  moins  possible.  Faites  roussir  lentement  dans  la  pois- 
sonnière une  cuiller  à  bouclie  de  beurre  et  de  farine, 
mouillez  de  bière  (bock  ou  bière  blonde),  ajoutez  un  oignon 
en  lames,  une  cuiller  à  café  de  sucre  et  une  poignée  de 
raisins  Sultane;  faites  bouillir,  plongez  y  la  carpe  qui 
doit  être  recouverte  aux  trois  quarts.  Lorsqu'elle  est 
cuite,  dressez-la  sur  un  plat,  lvéduisez  la  sauce  de  moitié, 
liez-la  avec  une  cuiller  à  bouche  de  pain  d'épices,  préala- 
blement ramolli  avec  de  la  cuisson;  ajoutez  une  forte 
pincée  d'amandes  effilées. 
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i&>  Carpe  au  bleu.  —  Si  vous  voulez  éviter  le  goût  de 
vase  qu'ont  quelquefois  les  carpes,  aussitôt  prises  faites- 
leur  avaler  un  verre  de  vinaigre,  le  corps  du  poisson  se 
couvrira  d'une  épaisse  transpiration  que  vous  aurez  soin 
d'enlever  en  l'écaillant.  Videz-le  et  laissez-le  dégorger 
dans  de  l'eau  mélangée  d'une  ou  deux  cuillerées  de 
vinaigre  pendant  deux  ou  trois  heures;  ôtez-le  de  l'eau  et 
laissez-le  égoutter  la  tête  en  bas.  Faites  cuire  dans  le 
court-bouillon  suivant  : 

Mettre  dans  la  turbotière  moitié  ^au,  moitié  vin  rouge 
(quantité  suivant  la  taille  du  poisson),  sel,  poivre,  bou- 
quet garni,  clou  de  girofle,  oignons  et  carottes  coupés  en 
ronds;  faites  bouillir  trois  quarts  d'heure,  mettez  la. 
carpe  en  évitant  le  trop  grand  feu;  une  fois  cuite,  égouttez 
et  servez  entourée  de  persil  avec  une  saucière  de  la  sauce 
ainsi  préparée  : 

Mettez  gros  comme  une  noix  de  beurre  et  une  cuillerée 
de  farine,  remuez  sur  un  feu  vif  jusqu'à  ce  que  la  farine 
et  le  beurre  soient  bien  colorés;  mettez  alors  un  verre  de 
vin  rouge  et  un  verre  et  demi  du  court-bouillon  dans 
lequel  a  cuit  le  poisson;  ajoutez  un  ou  deux  oignons 
coupés  en  ronds,  un  bouquet  garni,  sel,  poivre,  quelques 
champignons  ;  laissez  mijoter  une  demi-heure.  Au  moment 
de  servir,  ajoutez  trois  cuillerées  de  vin  de  Madère  ou  une 
cuillerée  d'eau- de- vie. 

Les  laitances  des  carpes  peuvent  fournir  un  mets  délicat 
accommodées  comme  suit  : 

Lavez,  essuyez  les  laitances,  posez-les  ainsi  que  les 
œufs  sur  un  plat  que  vous  aurez  garni  de  beurre  et  sau- 
poudré de  mie  de  pain  émietté  fin,  sel,  poivre,  persil, 
ciboules  hachés,  vous  recouvrirez  également  les  laitances 
de  beurre,  mie  de  pain,  etc.,  vous  y  ajouterez  un  peu 
d'eau  et  une  cuillerée  d'eau-de-vie  et  vous  arroserez  de 
beurre  fondu  ;  faire  cuire  au  four,  ou  feu  dessus  et  dessous. 

ij°  Autre  préparation.  —  Mettez  une  ou  plusieurs 
carpes  dans  une  casserole  avec  des  oignons  soit  entiers, 
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soit  passés  au  beurre;  ajoutez-y  poivre,  sel,  une  feuille  de 
laurier,  un  bouquet  de  persil  et  une  bouteille  de  vin  rouge 
ainsi  qu'un  gros  morceau  de  beurre  ;  placez  la  casserole 
de  manière  que  le  poisson  cuise  à  petit  feu;  couvrez  préa- 
lablement la  casserole  d'un  couvercle  que  vous  luterez 
avec  un  linge  mouillé. 

Liez  la  sauce  avec  du  beurre  pétri  avec  de  la  farine  et 
servez  le  poisson  avec  la  sauce,  à  laquelle  vous  pouvez 
ajouter  des  croûtons  frits. 

i8°  Carpe  rôtie.  —  Vous  préparez  une  farce  composée 
de  chapelure  et  d'échalotes  hachées  menu;  vous  pétrissez 
bien  le  tout  avec  un  bon  morceau  de  beurre;  vous  intro- 
duisez cette  préparation  dans  le  ventre  de  votre  carpe  ; 
vous  cousez  la  peau  du  ventre;  recouvrez  la  carpe  de  cha- 
pelure; ajoutez  quelques  gros  morceaux  de  beurre  et 
mettez  au  four  en  ayant  soin  d'arroser  fréquemment;  à 
cet  effet,  ajoutez  un  peu  d'eau  dès  que  la  carpe  commence 
à  cuire;  au  moment  de  servir,  si  la  sauce  était  absorbée, 
vous  remettriez  encore  un  peu  d'eau  bouillante  et  la 
mélangeriez  au  restant  de  sauce  ou  à  la  chapelure. 

190  Carpe  à  Vescavèche.  —  Dans  un  baquet  en  faïence 
assez  profond,  versez  un  quart  de  litre  de  vinaigre,  un 
demi-litre  d'eau  et  un  demi-litre  de  vin  blanc  sec.  Ajoutez 
un  bouquet  garni,  laurier,  thym,  assez  bien  de  persil, 
poivre  de  Cayenne,  boule  de  poivre  ordinaire  et  six  petits 
oignons  coupés  en  quatre.  Faites  bouillir  environ  une 
heure. 

On  coupe  la  carpe  en  morceaux  (dix  morceaux  pour  une 
carpe  de  1  kilogramme)  et  on  laisse  bouillir  de  nouveau,  à 
feu  doux,  pendant  un  bon  quart  d'heure. 

20°  Carpe  en  ragoût.  —  Comme  la  carpe  à  la  poêle,  seu- 
lement, quand  vous  l'avez  dressée  sur  un  plat,  vous  servez 
dessus  un  ragoût  do  ris  de  veau  blanchis  et  coupés  en 
quatre,  revenus  dans  du  beurre  avec  des  champignons,  un 
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bouquet,  saupoudrés  de  farine,  mouillés  de  jus  de  bouil- 
lon, de  coulis,  dégraissés  et  assaisonnés  de  jus  de  citron. 

2i°  Carpe  de  VYonne  à  la  batelière.  —  Vous  prenez  une 
carpe  de  3  à  4  livres,  vous  récaillez,  vous  la  videz,  vous 
l'essuyez  avec  un  linge  blanc.  Vous  la  coupez  eh  tronçons 
étroits  de  i  ou  2  centimètres  environ. 

Vous  prenez  un  quart  de  lard  de  poitrine  salée  que  vous 
grattez  pour  bien  en  enlever  le  sel. 

Vous  coupez  ce  lard  en  gros  dés  carrés  que  vous  faites 
rissoler  dans  une  casserole  avec  du  beurre  très  frais,  et 
dès  qu'il  vient  à  jaunir  vous  jetez  vos  tronçons  de  carpe  à 
rissoler  à  leur  tour  et  à  se  dorer  dans  la  sauce  de  lard  et 
de  beurre. 

Vous  retirez  vos  tronçons  lorsqu'ils  sont  bien  rissolés, 
vous  mettez  à  jaunir  de  petits  oignons  saupoudrés  de  sucre 
en  poudre  dans  la  casserole  en  les  faisant  sauter  légère- 
ment. 

Vous  mettez  une  cuillerée  à  café  de  farine,  vous  laissez 
roussir  eu  ayant  soin  de  ne  pas  brûler,  puis  vous  mouillez 
avec  un  demi-litre  de  vin  blanc  et  un  petit  vei  re  de  cognac; 
puis,  dès  l'ébullition,  salez  légèrement  à  cause  du  lard, 
poivrez,  mettez  vos  tronçons  dans  un  plat  à  gratin  sur  du 
blanc  de  carpe  que  vous  aurez  fait  jaunir  ou  des  œufs, 
mettez  les  oignons  autour. 

Vous  faites  alors  sauter  des  croûtons  de  pain  que  vous 
couperez  en  rond,  dans  de  l'huile,  vous  les  égoutterez,  les 
laisserez  refroidir  et  les  frotterez  d'ail. 

Vous  les  mettrez  alors  autour  du  plat  en  ayant  soin  de 
les  arroser  avec  de  la  sauce. 

Vous  tiendrez  le  plat  cinq  minutes  à  l'entrée  du  four  et 
servez  chaud. 

22°  Carpe  au  gratin  —  Une  des  bonnes  façon  de  manger 
la  carpe  est  de  la  préparer  au  gratin,  de  la  même  manière 
que  la  sole  ou  à  peu  près. 

Etendez  votre  carpe  dans  un  plat  long  et  bien  beurré 
après  l'avoir  écaillée  et  vidée.  .    . 
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Vous  avez  eu  soin  de  lui  mettre  dans  le  ventre  une  farce 
composée  de  champignons  hachés  fin,  de  ses  œufs  où  de  sa 
laite,  d'un  œuf  entier  cuit  dur  et  haché,  de  persil,  sel  et 
poivre  et  mie  de  pain. 

Tout  autour  de  la  carpe,  videz  du  bon  vin  blanc,  de  façon 
à  la  mouiller  aux  deux  tiers  sans  la  couvrir.  Dans  cette 
sauce  salée  et  poivrée,  ajoutez  un  peu  de  beurre  coupé  en 
petits  morceaux,  des  champignons  hachés  ou  plutôt  le 
reste  de  votre  farce  dont  vous  avez  conservé  deux  ou  trois 
cuillerées.  Saupoudrez-en  aussi  la  carpe  sur  le  côté  qui 
émerge.  Couvrez  de  chapelure  et  ajoutez  y  trois  petits  mor- 
ceaux de  beurre,  en  queue,  au  milieu  et  en  tête. 

Mettez  dans  la  sauce,  bien  distribuées,  des  têtes  de 
champignons.  Passez  au  four  peu  chauffé  pendant  une 
heure  environ  et  servez  dans  le  plat  de  cuisson. 

23°  Carpe  à  l'orientale.  —  Ecaillez  et  videz  une  belle 
carpe;  supprimez  la  tête  et  les  nageoires.  Divisez  ensuite 
le  poisson  en  tronçons  de  4  centimètres  de  large;  rangez-les 
sur  un  plat,  saupoudrez  légèrement  de  sel  et  arrosez  avec 
une  ou  deux  cuillerées  d'huile  d'olive.  Hachez  deux  oignons 
et  trois  échalotes;  faites-les  revenir  dans  i  décilitre 
d'huile  d'olive;  saupoudrez-les  d'une  petite  cuillerée  de 
farine;  mêlez.  Mouillez  alors  avec  un  litre  d'eau;  ajoutez 
une  cuillerée  de  vinaigre,  deux  clous  de  girofle,  une  pincée 
de  poivre  en  grains,  une  demi-cuillerée  de  sel,  un  petit 
morceau  d'ail,  un  petit  bouquet  garni  de  laurier,  thym  et 
persil  frais;  couvrez  la  casserole,  laissez  bouillir  pendant 
un  quart  d'heure  et  passez  le  liquide  au  tamis. 

Mettez  les  tronçons  de  carpe  dans  une  casserole,  mouil- 
lez-les avec  le  court-bouillon  ci-dessus,  faites  partir  en 
ébullition,  couvrez  et  laissez  cuire  lentement  sur  le  côté 
du  feu. 

Faites  tremper  dans  de  l'eau  tiède  deux  poignées  de 
raisins  de  Malaga;  égouttez-les  et  retirez  les  pépins. 

Pour  servir,  dressez  la  carpe  sur  un  plat  long,  en  refor- 
mant le  poisson»  Dégraissez  et  passez  la  cuisson;  ajoutez-y 
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une  cuillerée  de  sucre  en  poudre,  une  pointe  de  Cayenne, 
une  pincée  de  safran  et  les  raisins;  faites  vivement  réduire 
en  plein  feu,  versez  la  sauce  sur  la  carpe  et  servez  immé- 
diatement. 

24°  Carpe  en  surprise.  —  Vous  faites  cuire  votre  carpe 
dans  une  marmite,  à  petit  feu,  avec  un  peu  de  bouillon, 
racines,  tranche  de  bœuf,  sel,  poivre. 

Vous  la  dégraissez,  vous  la  masquez  de  fricandeau  d'an- 
guille et  vous  servez  avec  une  sauce  à  la  carpe  ainsi  com- 
posée : 

On  fait  suer  et  un  peu  attacher  les  tronçons  de  carpes, 
oignons,  veau,  jambon  :  si  c'est  en  gras,  on  mouille  de  vin 
blanc,  coulis,  un  bouquet,  on  dégraisse  et  on  passe. 

25°  Carpe  à  la  poêle.  —  Vous  avez  apprêté  le  fond  d'une 
casserole  en  y  mettant  de  la  graisse  de  veau,  un  peu  de 
jambon  coupé  mince.  Vous  mettez  dans  une  autre  casse- 
role votre  carpe  avec  lard  fondu  ou  bonne  huile,  fines 
herbes  et  champignons  hachés,  un  peu  de  sel,  puis  retour- 
ner le  tout  ensemble  sur  le  feu  sans  le  colorer. 

Ensuite  vous  arrangez  tout  ce  qui  est  dans  cette  casse- 
role-ci dans  l'autre,  que  vous  couvrez  de  bardes  de  lard. 
La  casserole  bien  couverte,  vous  faites  cuire  à  petit  feu  ou 
sur  de  la  cendre  chaude.  Quand  c'est  à  moitié  cuit  vous 
mettez  un  demi-verre  de  vin  de  Champagne.  La  cuisson 
faite,  dressez  sur  un  plat,  avec  un  peu  de  bouillon  dans  la 
casserole,  faites  bouillir  un  moment,  passez  au  tamis  et 
versez  sur  le  poisson. 

260  Carpe  à  la  mode  de  Périgord.  —  Pilez  dans  un  mor- 
tier cinq  à  six  gousses  d'ail,  de  persil,  poivre  et  sel,  délayez 
avec  un  litre  ou  demi-litre  de  vin  blanc,  suivant  la  gros- 
seur du  poisson  à  cuire  ;  mettez  ce  court  bouillon  dans  une 
poissonnière,  ajoutez  le  poisson,  mettez  le  tout  sur  le  feu. 
D'autre  part,  faite3  un  roux  dans  une  casserole  avec 
beurre  et  farine,  délayez-le  avec  quelques   cuillerées  du 
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court-bouillon  déjà  préparé  et  versez  ensuite  sur  le  pois- 
son; faites  cuire  pendant  une  heure,  en  ayant  soin,  toutes 
les  dix  minutes,  de  retirer  une  petite  quantité  de  court- 
bouillon  et  de  le  mettre  dans  la  casserole  ayant  servi  pour 
le  roux,  puis  de  le  reverser  sur  le  poisson  pour  épaissir  la 
sauce. 

Ou  sert  le  poisson  dans  un  plat  creux,  recouvert  de  son 
court-bouillon  qui  remplace  une  sauce;  on  peut  garnir  le 
plat  de  croûtons  frits  dans  le  beurre. 

27°  Carpe  à  la  Provençale.  —  Coupez  une  carpe  en 
morceaux,  après  l'avoir  écaillée  et  vidée.  Mettez  dans  nne 
casserole  une  demi-bouteille  de  vin  rouge,  deux  cuillerées 
d'huile,  un  morceau  de  beurre  mauié  avec  de  la  farine,  sel 
poivre,  persil,  ciboules,  échalotes,  ail,  champignons,  le 
tout  haché  fin.  Laissez  cuire  un  moment,  puis  ajoutez  vos 
morceaux  de  poisson.  Il  faut  à  peu  près  une  heure  pourque 
le  poisson  soit  assez  cuit.  Voyez,  à  ce  que  la  sauce  ne  soit 
pas  trop  liquide. 

280  Laitances  de  carpes  frites.  —  De  toutes  les  laitances 
de  poissons,  celle  de  la  carpe  est  la  plus  estimée. 

Pour  l'employer,  il  faut  d'a- 
bord la  laisser  dégorger  pen- 
dant une  demi-heure  dans  l'eau 
froide;  puis  la  faire  blanchir  à 
l'eau  salée  et  acidulée  pendant 
trois  ou  quatre  minutes. 

Lorsqu'elles  sout  pochées, 
on  les  égoutte  suruneserviette  rw  3I8 

et  elles  sont  alors  prêtes  à  être  EI  ÛRKNOt|'lLE  A0„.K 

employées. 

Laitances  de  carpes  frites  : 

Coupez  les  laitances  eu  morceaux  de  la  grosseur  d'uu 
œuf  de  pigeon  que  vous  placez  dans  un  plat  avec  quelques 
tranches  d'oignons,  de  persil  eu  branches,  et  arrosez-les 
d'huile  d'olive.    Laissez-les   mariner  ainsi  pendant  une 
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demi-heure,  puis  égouttez-les  de  nouveau  pour  tremper 
chaque  morceau  séparément  dans  une  bonne  pâte  à  frire 
et  les  plonger  dans  la  friture  très  chaude. 

Lorsque  les  beignets  sont  d'une  jolie  couleur,  on  les 
retire  de  la  friture  pour  les  dresser  en  pyramide  sur  un 
plat  muni  d'une  serviette.  On  les  entoure  d'un  cordon  de 
persil  frit  et  l'on  envoie  à  part  une  sauce  d'anchois. 

290  Laitances  de  carpes  en  coquilles.  —  Après  avoir 
fait  blanchir  les  laitances  de  carpes,  on  les  coupe  en  esca- 
lopes qu'on  mélange  avec  de  la  sauce  Béchamel,  faite  avec 
de  la  crème  et  du  bouillon  de  poisson.  Assaisonner  d'une 
pointe  de  Cayenne,  de  persil  haché,  et  de  quelques  gouttes 
d'essence  d'anchois.  Lier  la  sauce  avec  deux  jaunes  d'œufs. 

On  garnit  avec  cette  préparation  des  coquilles  de  porce- 
laine, d'argent  ou  de  saint-Jacques.  On  les  saupoudre  de 
chapelure  fine  et  on  met  chauffer  au  four  pendant  huit  ou 
dix  minutes. 

On  sert  également  les  laitances  de  carpes  dans  des 
caisses  en  papier  garnies  de  farce  de  poisson. 

On  peut  aussi  les  servir,  coupées  en  dés  et  mélangées 
avec  de  la  sauce  allemande  bien  épaisse;  puis  en  faire  des 
rissoles,  des  croquettes,  ou  en  garnir  des  petites  bouchées 
ou  timbales  à  la  Monglas. 

3o°  Caisses  de  laitances  de  carpe  à  la  Nantua. —  Dégor- 
gez des  laitances  débarrassées  des  filaments  rougeâtres 
et  pochez  à  l'eau  légèrement  acidulée.  Faites,  avec  un 
bouillon  de  poisson  ou  de  veau,  une  sauce  blanche,  un  peu 
épaisse,  liée  au  jaune  d'œuf.  Vous  pouvez  la  bonifier  avec 
un  beurre  de  crustacés;  mettez  un  peu  de  sauce  au  fond  des 
caisses  ou  des  petites  tartelettes  de  pâte,  placez  les  lai- 
tances bien  égouttée6;  couvrez  de  sauce.  Si  vous  placez, 
par-dessus  une  lame  de  truffe,  vous  aurez  la  caisse  de  la 
laitance  à  la  Nantua. 

La  laitance  peut  être  cuite,  grillée,  servir  de  garniture  de 
vol-au-vent  ou  de  timbale;  c'est  toujours  un  mets  délicat. 
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3i°  Filets  de  carpes  à  la  royale.  —  Lever  les  filets  de 
trois  ou  quatre  carpes  de  moyenne  grosseur  (préala- 
blement écaillées,  vidées  et  lavées)  et  retirer  les  arêtes 
adhérant  à  la  chair.  Détailler  ces  filets  en  escalopes  régu- 
lières de  mêmes  dimensions.  Prendre  de  la  farce  fine  de 
merlan  ou  de  saumon,  et  en  masquer  une  des  surfaces  de 
ces  escalopes  qu'on  dispose  ensuite  dans  un  plat  à  sauter 
légèrement  beurré. 

Avec  les  arêtes  et  les  têtes,  dont  on  aura  enlevé  la  pierre 
d'amertume,  marquer  un  fumet  mouillé  de  vin  blanc  et 
assaisonné  de  sel,  gros  poivre,  bouquet  persil,  oignons 
émincés,  clous  de  girofle  et  champignons;  Laisser  cuire 
ces  ingrédients  vingt  minutes  et  passer  la  cuisson  au 
tamis. 

Avec  ce  fumet  et  un  peu  de  roux,  faire  une  sauce  qu'on 
laisse  mijoter  en  l'écumant  pendant  un  quart  d'heure  sur 
le  coin  du  fourneau.  La  réduire  en  la  remuant,  et  finale- 
ment la  lier  avec  trois  ou  quatre  jaunes  d'œufs  et  un  peu 
de  bonne  crème.  Tenir  la  sauce  au  bain-marie  jusqu'au 
moment  de  s'en  servir. 

Pour  cuire  les  filets,  on  les  fait  pocher  au  four. 

Lorsqu'ils  sont  cuits,  on  les  égoutte  sur  une  serviette, 
et  Ton  place  sur  chacun  une  tranche  de  truffe  coupée  à 
l'emporte-pièce.  On  les  dresse  en  couronne  et  on  garnit  le 
centre  d'un  ragoût  composé  de  champignons  tournés,  de 
petites  quenelles,  de  merlan,  de  laitances  de  carpes  etea- 
lopées,  et  de  truffes  tournées  en  olives. 

Napper  les  filets  avec  la  sauce. 

Avant  d'escaloper  les  laitances,  il  faut  les  faire  blauchir 
dans  l'eau  bouillante,  salée  et  acidulée. 

32°  Filet  de  poisson  sauce  Chambord.  —  Enlevez  la  partie 
charnue  du  dos  d'un  gros  poisson,  carpe  ou  brochet  entre 
autres;  ôtez-en  ensuite  la  peau  et  coupez  le  en  morceaux 
de  manière  à  former  une  portion  de  chacun  de  ces  mor- 
ceaux. Trempez-les  ensuite  dans  un  œuf  battu,  blanc  et 
jaune  ensemble,  puis  roulez-les  dans  de  la  farine.  Mettez 
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ensuite  dans  la  friture  ou  dans  la  poêle  et  faites  frire 
jusqu'à  cuisson. 

Servez  avec  une  sauce  à  la  Cbambord  ou  avec  une  sauee 
au  vin  de  Madère.  (Wendelen.) 

33°  Cervelas  de  carpe.  —  Prenez  une  earpe,  enlevez  la 
peau,  les  arêtes,  hachez-la  finement,  ajoutez  du  pain 
trempé  dans  du  lait,  du  beurre  manié,  avec  échalote»,  ail 
haché,  sel,  poivre,  persil  haché,  mouillez  de  lait,  mélangez 
bien  le  tout,  mettez  dans  des  boyaux  à  cervelas,  faites 
pocher  vingt  minutes  dans  de  l'eau  frémissante  et  servez 
avec  purée  de  pomme  de  terre. 

34°  Conserve  de  carpes.  —  Si  vous  avez  du  poisson  en 
trop  grande  quantité  pour  que  vous  puissiez  l'utiliser  de 
suite,  vous  pourriez  en  faire  des  conserves.  On  lave  les 
carpes,  on  les  vide,  on  les  fait  égoutter  jusqu'au  soir. 
Puis  on  les  fait  cuire  dans  du  beurre  et  on  les  dépose  dans 
des  pots  de  grès,  avec  des  tranches  d'oignon»  et  de  citron. 
On  couvre  de  vinaigre.  Les  poissons  ainsi  traités  se 
garderont  pendant  trois  mois. 

35°  Waterzooi.  —  Pour  faire  un  waterzooi  de  toute  pre- 
mière qualité,  il  faut  des  anguilles,  un  brochet  d'environ 
5oo  grammes  ou  deux  plus  petits,  une  lotte,  quelques 
perches,  quelques  tanches  et  deux  ou  trois  perches  gou- 
jonnières,  mais  il  est  fort  difficile  de  se  procurer  tous  ces 
poissons  à  la  fois. 

On  se  contentera  donc  de  ceux  qu'on  aura  sous  la  main, 
mais  il  faut,  autant  que  possible,  qu'il  y  entre  de  l'anguille, 
du  brochet,  de  la  perche  et  de  la  tanche. 

Après  avoir  nettoyé  le  poisson  et  l'avoir  essuyé  pour  le 
sécher,  on  met  sur  le  feu  une  casserole  avec  un  gros  mor- 
ceau de  beurre,  des  racines  de  gros  persil,  du  poivre  en 
boules  et  du  sel  ainsi  qu'un  verre  à  bière  d'eau. 

On  dispose  d'abord  les  anguilles,  dont,  la  cuisson  est 
plus  lente  que  celle  des  autres  poissons;  on  les  laisse  cuire 
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pendantquelques  minutes,  puis  ou  met  les  autres  poissons, 
sur  lesquels  on  dispose  des  tranches  de  citron  dépourvues 
de  leur  zeste,  et  dont  on  a  enlevé  les  pépins  ;  on  recouvre 
d'un  couvercle  et  on  laisse  bouillir  pendant  dix  minutée. 
On  lie  la  sauce  avec  de  la  fécule. 

On  peut  faire  un  waterzooi  composé  exclusivement  de 
tanches  ou  d'anguilles  ;  on  peut  également  faire  cuire  tous 
les  poissons  d'après  ce  procédé.  (Wendelen.) 

36*  Carpe  à  la  daube.  —  Tous  les  poissons  de  nos 
rivières,  s'ils  sont  un  peu  gros,  peuvent  se  préparer  à 
la  daube, 

La  préparation  à  la  daube  a  pour  effet  de  dissoudre  les 
aiguilles  qui  feutrent  les  chairs  de  tous  les  gros  cyprins  et 
du  brochet. 

On  enlève  les  têtes  qu'on  fait  bouillir  à  part  dans  un 
peu  d'eau. 

:  On  coupe  ensuite  le  poisson  par  tranches  épaisses  qu'on 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
sel.  On  fait  dissoudre  delà  gélatine  dans  un  peu  d'eau; 
lorsque  la  dissolution  est  complète,  on  y  mêle  le  bouillon 
provenant  de  rébullitâon  des  têtes;  on  y  ajoute  un  peu  de 
thym,  une  feuille  de  laurier  et  du  poivre  en  boules;  on 
laisse  bouillir  cette  préparation  pendant  une  heure,  à 
petit  feu;  on  la  passe  au  tamis,  puis  on  y  ajoute  un  verre 
à  bière  de  vinaigre  de  vin;  on  fait  bouillir  de  nouveau 
pendant  quelques  minutes  en  écumant  pour  enlever  les 
impuretés  qui  viennent  à  la  surface. 

On  dispose  les  poissons  cuits  dans  un  récipient  propor- 
tionné à  leur  nombre;  on  intercale  entre  chaque  lit 
quelques  tranches  de  citron  dépouillées  de  leur  zeste  et 
dont  on  a  enlevé  soigneusement  les  pépins;  on  verse  la 
préparation  bouillante  sur  le  poisson  encore  chaud;  il  faut 
qu'il  en  «oit  entièrement  recouvert.  On  le  met  alors  dans 
une  cave  fraîche.  En  hiver,  le  poisson  à  la  daube  peut  se 
conserver  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

On  peut  également  passer  la  gelée  à  la  serviette  après 
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l'avoir  clarifiée   à   l'aide    de    blancs   d'œufs    battus    en 
neige. 

Si  l'on  veut  avoir  une  daube  exquise,  on  ajoute,  vers  la 
fin  de  l'ébullition,  un  verre  à  bière  de  vin  blanc  sec. 

Autre  manière.  —  Voici  un  procédé  qui  a  à  nos  yeux  le 
grand  mérite  de  la  simplicité  et  surtout  de  la  rapidité. 

Après  avoir  fait  bouillir  les  poissons  comme  il  est  dit 
plus  haut  et  les  avoir  disposés  dans  leur  terrine  sur  un  lit 
de  tranches  de  citron,  on  ne  conserve  dans  la  casserole 
que  la  quantité  de  bouillon  nécessaire  pour  que  la  sauce 
une  fois  versée  sur  le  poisson  recouvre  complètement 
celui-ci. 

On  remet  alors  sa  casserole  en  plein  feu,  on  y  jette  des 
boules  de  poivre  et  une  feuille  de  laurier,  on  fait  bouillir, 
on  ajoute  deux  feuilles  de  gélatine  blanche  en  ayant  soin 
de  bien  tourner  dans  le  mélange  pour  que  la  dissolution 
soit  parfaite,  puis  sans  ralentir  l'ébullition  on  verse  le 
vinaigre  en  plus  ou  moins  grande  quantité  suivant  ses 
préférences  personnelles;  lorsque  le  liquide  commence  à 
monter,  comme  le  fait  le  lait  en  ébullition,  la  sauce  est 
faite  et  il  ne  reste  plus  qu'à  la  verser  bouillante  dans  votre 
terrine  à  poisson. 

La  gelée  ainsi  obtenue  n'est  pas  aussi  claire  que  celle 
que  donnerait  l'emploi  de  la  précédente  préparation,  mais 
cela  ne  nuit  en  rien  à  son  bon  goût  et  la  confection  de  la 
sauce  ne  dure  au  plus  que  cinq  minutes,  ce  qui  a  son  mérite 
pour  les  gens  pressés. 

Nous  tenons  à  prévenir  nos  ménagères  que  ce  n'est 
qu'après  avoir  laissé  reposer  leur  daube  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  un  endroit  frais  qu'elles  pourront  s'as- 
surer si  leur  sauce  est  bien  prise;  alors  même  qu'elles 
constateraient  au  bout  de  quelques  heures,  que  le  liquide 
étant  parfaitement  froid,  la  sauce  ne  forme  pas  gelée,  elles 
ne  doivent  pas  se  désespérer;  une  bonne  nuit  passée  sur  la 
préparation,  et  elles  nous  en  diront  des  nouvelles. 
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37°  Matelote.  —  Prenez  une  carpe,  un  brochet,  une 
anguille,  de  belles- tanches,  de  grosses  perches,  etc.,  et 
coupez-les  en  morceaux  après  les  avoir  nettoyés.  Mettez 
dans  une  casserole  un  gros  morceau  de  beurre,  une  gousse 
d'ail  coupée  menu,  une  échalote  finement  hachée,  du  thym, 
du  persil,  des  champignons  frais,  du  poivre  et  du  sel; 
ajoutez-y  une  bouteille  de  vin  rouge,  du  bourgogne  de  pré- 
férence, et  mettez  vos  morceaux  de  poisson,  dans  cette 
composition. 

Faites  bouillir  à  grand  feu  pendant  un  quart  d'heure. 

Ajoutez  alors  un  verre  à  liqueur  de  bon  cognac. 

On  peut  y  mettre  des  tranches  de  citron  et  un  peu  de 
poivre  de  Cayenne. 

On  lie  la  sauce  avec  un  morceau  de  beurre  pétri  avec  de 
la  farine. 

c 

38°  Matelote  bourgeoise.  —  Pour  faire  une  bonne  mate- 
lote il  faut  employer  carpe,  anguille,  brochet  et  barbillon. 
Videz,  écaillez  et  nettoyez  bien  ces  poissons,  coupez-les  en 
morceaux  de  la  largeur  de  deux  doigts  et  préparez  le  court- 
bouillon  suivant  : 

Mettez  dans  une  casserole  une  bouteille  de  vin  rouge,  du 
persil  en  branches,  une  feuille  de  laurier,  un  ou  deux 
oignons  et  une  ou  deux  carottes  coupées  en  ronds,  deux 
gousses  d'ail,  une  petite  branche  de  thym,  sel  et  poivre. 

Placez  votre  casserole  sur  le  feu  et  laissez  bouillir  votre 
court-bouillon  pendant  une  heure»  Lorsqu'il  a  bouilli  suffi- 
samment, mettez-y  vos  morceaux  de  poissons  et  laissez-les 
un  quart  d'heure  sur  le  feu.  Api*ès  ce  temps,  retirez  la  cas- 
serole du  feu  et  préparez  la  sauce  suivante  : 

Mettez  du  beurre  gros  comme  un  œuf  dans  une  casse- 
role. Laissez-le  fondre  à  feu  doux  et  ajoutez-y  deux  cuil- 
lerées et  demie  de  farine  que  vous  mélangez  bien  avec  le 
beurre,  laissez  un  moment  sur  le  feu  et  lorsque  vous  voyez 
votre  farine  prendre  une  couleur  blonde,  ajoutez  quatre 
verres  de  votre  court-bouillon  que  vous  passez  à  la  fine 
passoire  en  ayant  soin  de  remuer  avec  une  cuiller  de  bois 
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pour  que  la  sauce  soit  bien  liée.  Si  elle  était  trop  épaisse 
vous  ajouteriez  encore  un  peu  de  court-bouillon» 

Mettez  alors  dans  cette  sauce  vos  morceaux  de  poissons 
et  une  vingtaine  de  petits  oignons  que  vous  avez  d'abord 
fait  jaunir  dans  le  beurre  et  une  demi-livre  de  champi- 
gnons bien  épluchés. 

Goûtez  votre  sauce,  et  voyez  si  elle  est  bien  assaisonnée. 

Lorsque  vos  oignons  seront  cuits,  enlevez  les  morceaux 
de  poisson.  Mettez-les  dans  un  plat  creux  ;  entourez-les 
d'oignons  et  de  champignons  et  versez  dessus  votre  sauce. 

Parez  votre  plat  avec  quelques  croûtons  frits  dans  le 
beurre  et  deux  ou  trois  écrevisses  cuites. 


390  MÈRE  CARPE  A  LA  CHAMBORD 

Sur  l'air  :  Dupont,  tnon  ami. 

Une  grosse  carpe,  ayez  des  plus  belle, 
Ouvrez-lui  le  flanc,  de  façon  nouvelle, 

Ensuite  l'écorcherez, 

Et  de  lard  la  piquerez. 

Mettez  dans  le  corps,  pigeonneau  d'élite, 
Crêtes,  champignons  et  des  ris  ensuite, 

Quelques  truffes,  mousserons, 

Le  tout  cuit  avec  raison. 

Recousez  le  flanc,  soignez  qu'on  la  pile, 
Dans  une  étamine  ou  serviette  unie, 

Proprement  la  rangerez,    . 

Et  de  son  long  la  mettrez. 

Du  veau,  prenez  moitié  de  rouelle, 
Aussi  du  jambon  de  couleur  bien  belle, 

Qu'avec  des  bardes  de  lard, 

Vous  ferez  suer  à  part. 

Avec  des  oignons  et  quelques  racines, 
Prenez,  s'il  s'attache,  un  peu  de  farine, 

Et  faites  le  tout  roussir, 

Avec  du  beurre  à  loisir. 
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Mouillez  doucement  en  la  faisant  cuire, 
Puis,  de  régoutter  il  vous  faut  instruire, 
Et  lui  donnerez  couleur, 
Avec  la  pelle  en  chaleur. 

Si  vous  le  voulez,  on  la  glace  encore, 
D'un  bon  caramel  que  l'on  incorpore, 
Fait  des  coulis  de  veau, 
Ou  des  viandes  qu'il  y  faut. 

Dans  le  fond  du  plat  que  Ton  lui  destine, 
Mettez  du  jambon,  essence  bien  fine, 
Autour  mettez  fricandeau, 
Ou  d'anguille,  ou  de  veau 

On  y  joint  encore  quelques  écrevisses, 
Des  petits  pâtés  ornent  ce  service, 
Rangez  le  tout  proprement, 
Et  le  servez  chaudement. 


4oo  MATELOTE  AUX  PETITS  OIGNONS 

Sur  l'air  :  Nous  sommes  de  l'armée  navale. 

Mettez  carpes  et  brochetons, 
Anguilles  avec  de  blancs  oignons, 
Dans  un  chaudron  avec  du  beurre, 
A  tout  le  moins  une  fois  l'heure. 

Du  sel,  du  poivre  prudemment, 
Une  gousse  d'ail,  du  vin  blanc, 
Girofle,  herbes  fines  en  bottes 
Et  servez  votre  matelote. 

L'auteur  entend  :  à  tout  le  moins  une  fois  l'heure, 
c'est-à-dire  cuire  une  heure  au  moins,  cela  nous  paraît 
beaucoup,  mais  il  fait  toujours  sa  cuisine  sur  un  feu  lent 
et  couvert  de  cendres.  Quant  aux  herbes  en  botte,  il  veut 
dire  un  bouquet  que  l'on  retire  avant  de  servir.  A  noter 
que  son  livre  de  cuisine  en  vers  s'adresse  à  des  cuisiniers 
de  profession,  des  confrères,  et  qu'il  ne  donne  pas  de  détails 
sur  la  quantité,  car  ses  collègues  la  connaissent  à  fond. 


41°  POTAGE  DE  CAEPE  FARCIE  EN  GRAS 


Désossez  une  carpe  bien  grosse. 
Farcissez-en  le  corps  proprement, 
Servez  en  faisant  la  môme  sauce 
Que  celle  de  la  sole  ci-devant. 

Quant  à  la  farce,  il  vous  faut  la  faire 
Avec  la  chair  du  môrae  poisson, 
Herbes,  ciboules  à  l'ordinaire, 
Des  ris,  du  lard  et  graisse  de  rognon. 

Des  champ  1  gnous  et  de  la  tétine, 
Que  l'on  blanchit  ainsi  que  l'on  sait. 
Mie  de  pain,  oeuf  de  bonne  mine. 
Dont  11  faudra  faire  un  hachis  parfait. 


Noua  croyons  pouvoir  prétendre  que  le  lecteur  qui  aura 
exactement  suivi  les  indications  contenues  daus  ce  volume 
saura  non  seulement  prendre  des  carpes  en  virtuose  de  la 
ligne,  mais  aussi  les  manger  de  la  meilleure  manière. 
Nous  n'avions  pas  d'autre  but. 

F.  Sbrrank. 
Hiver  1909-1910. 
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